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L’ HISTOIRE  UNIVERSELLE, 


LETTRE  XLIII. 

Suite  de  V histoire  des  Perses  et  des  Grecs  ^ 
sous  la  neuvième  époque. Règnede  Xet^ès, 


X..  X Ès,  après  avoir  tout  réglé  dans  l’in- 
térieur de  son  royaume  , attaqua  les  Egyp- 
tiens , la  seconde  année  qui  suivit  la  mort  de 
Darius,  et  la  même  que  naquitHérodote(i). 


(I)  Aul.-OeU.  1.  XV^  c.  a3. 

6.  A 


L’an  484 
avant  J. 

C. 
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Dès  qu’il  les  eut  subjugués  , ebqu’il  eut  ap- 
pesanti leurs  chaînes  bea-ucoup  plus  que  n’a- 
voit  fait  son  père,  il  leur  donna  son  frère 
Achéménès  pour  gouverneur.  _ . 

Peut-être  se  seroit-il  borné  à cette  expé- 
dition, comme  il  se  l’étoit  d’abord  proposé  , 
si  Mardonius,  cousin  germain  de  Xerxès(i), 
ne  s’étoit  servi  de' l’ascendant  qu’il  avoit  sur 
l’esprit  de  ce  prince,  pour  l’engager  à accom- 
plir le  projet  que  son  père  avoit  formé,  à ne 
pas  laisser  impunies, les  insultes  des  Athé- 
niens , et  à porter  la  guerre  dans  la  Grèce  , ' 
dont  il  convoitoit  le  gouvernement.  Il  fut 

m 

qppujé.  auprès  du  monarque  par  les  ambas- 
sadeurs que  les  Aleuades,  rois  deThessalie, 
avoient  dépêchés  à Xerxès  pour  le  même  su- 
jet , par  les  Pisistratides , et  par  Onomacrite , 
qu’Hipparque  aveht  chassé  autrefois  d’Athè- 
nes (a) , mais  avec  lequel  les  Pisistratides 
s’éto^nt  réconciliés , avant  que  de  Tamenef 
à Suse.  Toutes  les  fois  que  ce  .devin  Célèbre, 
qui  faisoit  commerce  des  oracles  de  Musée  , 
probablement  assez  semblables  aux  centu- 

■ : ^.1 " - y '*'--  ' ^ ■' 

' - -(î)  V^«z  ci'^essTrsr,  ‘t.  V,  p'.'éao, 

(a)  Ci-dessu5,  t,.V^  p,  56ol  t . ; 
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ries  de  Nostrackmus  , se  présentoit  devant 
Xerxès  , il  faisoit  choix  de  ceux  qui  prédi- 
soient  d’heureux  événemens , I ui  disant  entre 
autres,  qu’il  étoit  écrit  dans  les  destinées 
qu’un  Perse  joindroit  les  deux  bords  de  l’Hel- 
lespout  par  un  pont  qu’il  y feroit  construire; 
et  il  passoit  sous  silence  tous  les  oracles 
qui  pouvoient  lui  annoncer  quelque  chose 
de  funeste. 

Déterminé  par  toutes  les  espérances  dont 
on  le  flattoit,  Xerxès  convoqua  les  princi- 
paux d’entre  les  Perses , tant  pour  avoir  leur 
avis,  que  pour  les  instruire  de  ses  volontés. 
Dès  qu’il  leur  eut  fait  part  de  son  dessein  , 
qui  n’alloit  d’ailleurs  à rien  moins  qu’à  se 
former  de  toute  la  terre  un  seul  Empire, 
Mai'donius  releva  le  discours  du  monarque 
par  les  plus  magnifiques  éloges  ; il  vanta  la 
bravoure  et  l’expérience  des  Perses  dans  l’art 
'de  la  guerre , et  s’attacha  au  contraire  à dé- 
primer les  Grecs,  les  traitant,  surtout  les 
Athéniens,  de  peuple  vil  et  méprisable,  les 
supposant  même  dépourvus  de  toute  espèce 
de  sagesse  et  d’intelligence  dans  leurs  guerres 
entre  eux,  et  ne  croyant  pas,  après  tout^i 
qu’ils  fussent  disposés  à faire  la  moindre  ré^ 
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sistance  à un  prince , qui  conduisoît  toutes 
les  forces  de  terre  et  de  mer  de  l’Asie. 

Artabane , l’oncle  paternel  de  Xerxès , 
voyant  régner  dans  touté  l’assemblée  un  si- 
lence profond,  prit  la  parole,  et  ouvrit  un 
avis  tout  opposé.  Il  commença  par  rappe-»- 
1er  le  conseil  qu’il  avoit  donné  à Darius  au 
sujet  de  la  guerre  des  Scythes , et  qu’on 
eut  si  fort  à se  repentir  de  n’avoir  pas  suivi. 
Il  fit  sentir  combien  on  devoit  craindre  un 
pareil  désastre,  surtout  après  la  défaite  hon- 
teuse qu’on  avoit  essuyée  dans  la  plaine  de 
l^arathon.  Il  conjura  son  neveu  de  faire  des 
jréflexions  plus  mûres , et  de  ne  pas  trop 
compter  sur  ses  forces.  « Ne  voyez -vous 
pas , lui  dit-il , que  la  foudre  tombe  sur  les 
plus  grands  édifices  et  sur  les  arbres  le  plus 
élevés  ? car  Dieu  se  plaît  à abaisser  tout  ce 
qui  s’élève  trop  haut  : ainsi  une  grande  ar- 
mée est  souvent  taillée  en  pièces  par  une 
petite.  Dieu , dans  sa  jalousie , lui  envoie  des 
terreurs , ou  la  frappe  d’aveuglement  ; et 
conséquemment  elle  périt  d’une  manière  in- 
digne de  sa  première  fortune,  parce  qu’il  ne 
permet  pas  qu’ un  autre  que  lui  s’élève  et  se 
glorifie  ». 
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Artabane,  s’adressant  ensuite  à Mardo- 
niu»,  lui  fit  les  plus  vifs  reptoches  des  pro- 
pos calonaiiieux  qu’il  avoit  tenus  contre  les 
Grecs.  « Ils  ne  les  méritent  pas , ajouta-t-il: 
que  cela  ne  vous  arrive  plus.  Rien  de  si  per- 
nicieux  que  la  calonmie  ; c’est  une  injustice 
de  deux  personnes  contre  une  troisième.  La 
calomniateur  viole  toutes  les  règ^ps  de  l’é- 
quité , en  ce  qu’il  accuse  un  absent  : l’autre 
n’est  pas  moins  coupable , en  ce  qu’il  ajoute 
foi  au  calomniateur , avant  cpe  d’élre  bien 
instruit.  Enfin  l’absent  reçoit  une  double  in- 
jure , en  ce  que  l’un  le  dépeint  sous  de  noires 
couleurs , et  que  l’autre  le  croit  tel  qu’on  le 
représente  (i)  ».  Artabane  concluoit  eu  dé- 


fi) Toutes  ces  leçons  , et  sur  l’orgueil 
qu’un  Dieu  se  plaît  à punir  , en  abaissant  les 
superbes  , et  sur  les  maux  que  fait  la  calom- 
nie , sont  dignes  d’être  recueillies , soit  qu’elles 
aient  été  en  efiet  dans  la  bouche  d’ Artabane  , 
soit  qu’elles  y aient  été  mises  par  Hérodote* 
Sur  ce  dernier  article , celui  de  la  calomnie  » 
les  étnciens  étoient  beaucoup  plus  sévères 
que  nous.  Cicéron  (Tuscul.  1.  IV  5 n.  2) 
oom  dit  que  la  loi  des  douze  tables  défeudoit 
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mandant  qu’au  moins  le  roi  restât  en  Perse, 
si  l’on  vouloit^absolument  porter  la  guerre 

les  vers  qui  renfermeroient  contre  qui  que  ce 
fût  quelque  cliose  d’injurieux  ; et  saint  Au- 
gustin (de  Civit.  Dei  , 1.  II,  0.2")  nous  ap- 
prend sous  quelle  peine  elle  les  défendoit  : 
*oU3  peine  de  rnort  ; Nostrœ  XII  Tabulée 
cîim  perpaucas  res  capite  sanxissent , in  his 
lumc , (juocjue  sanciendam  putaverunt , Si 
QUIS  OCCENTAVISSET  , SIVE  CARMEN  GON^ 

* DIDISSET  , QUOD  INFAMTAM  FACERET  ^ 
FEAGITIDMVB  ALTERi.  Loi  sagement  éta;- 
V blie^  reprend  saint  Augustin  , car  notre  ma- 
nière de  vivre  doit  être  soumise  à l’examen 
juridique  et  an  jugement  des  magistrats  , non 
à l’imagination  des  poetes  ; il  n’est  pas  juste 
non  plus  qu’on  dise  quelque  chose  à notre 
déshonneur  , si  nous  n’avons  pas  la  liberté  de 
nous  défendre  en  jugement  contre  celui  qui 
pons  accuse. 

Lucien  a un  traité  tout  entier  contre  la 
çalomnie , qui  en  inspire  une  juste  horreur. 
f Ce  sont  les  faux  rapports  , dit  - il  en  com- 
mençant , qui  ont  anéanti  les  plus  grandes 
maisons , renversé  des  villes  de  fond  en  com- 
Ide , excité  la  fureur  des  pères  contre  les  ea- 
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chez  les  Gfecs,  dont  on  u’avoit  que  trop 
éprouvé  la  valeur  j il  vouloit  que,  quel  qu’ed 
fût  l’événement,  ses  propres  en  fans  et  ceux 
de  Mardonius  fussent  un  gage  qui  répondît 
du  plus  ou  moins  de  sagesse  des  avis  qu’ils 
venoient  de  donner  l’un  et  l’autre  à Xerxès, 
et  menaçoit  les  Perses  des  plus  grandes  ca- 
lamités, si  l’on’ sui voit  celui' du  fils  de  Go- 
brias.  . 

i Ce  discours  rhît  Xerxès  en  fureur,  et  at- 
tira de  ^parl  les  paroles  les  plus  outra- 
geantes à Artabane,  qui  eût  payé  de  sa  tête 
ce  langage  trop  véridique,  s’il  n’eût  pas  été 
le  frère  de  Darius.  i • 

• Mais  la  nuit  étant  venue,  les  réflexions 
succédèrent  à l’emportement  du  monarque. 

II  envisagea  les  Choses  sous  un  tout  autre 


fans , des  frères  contre  les  frères.  C’est  la  fa- 
cilité à croire  les  mauvais  propos  qui  a dé- 
suni lés  meilleurs  amis,  et  porté  la  division 
dans  les  familles  ».  Voyez  ci-dessus,  t.  V, 
p.  276,  ce  que  dit  Tacite.  Cette  note  ne  pa-, 
roîlra  pas  trop  étendue , si  l’on  considère  que 
c’est  en  effet  la  calomnie  , qui  a toujours  été 
un  des  plus  grands  fléttux.  du  genre  humain. 
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aspect,  et  il  pvenoit  déjà  une  résolution  toute 
contraire  à celle  qu’il  avoit  formée , lorsqu’il 
crut  voir  et  entendre  un  fantôme,  quil’invi- 
toit  h s’en  tenir  à son  premier  dessein. 

Méprisant  cette  vision , il  convoqua  dès 
le  matin  la  même  assemblée  que  la  veille  , 
reconnut  la  faute  qu’il  avoit  commise  en  se 
laissant  emporter  aux  saillies  d’une  bouil- 
lante jeunesse  , jusqu’à  manquer  à son  oncle 
comme  il  l’ avoit  fait , et  déclara  hautement 
la  volonté  coi>stante  où  il^toit  dj^ suivre  son 
conseil. 

La  nuit  suivante  même  apparition,  et  me- 
naces terribles  de  la  part  du  fantôme.  Xerxès 
s’élance  de  son  lit , mande  Artabane , lui  ra- 
conte ses  songes , et  le  conjure  de  se  revêtir 
de  ses  habits  royaux , d^ls’asseoir  sur  son 
trône,  et  d’aller  ensuite  s’endormir  dans  sou 
lit.  Après  des  représentations  fort  sages  sur 
la  vanité  des  songes , l’effet  ordinaire'  des 
objets  dont  on  s’est  occupé  pendant  le  jour, 
Artabane  se  rend  aux  instances  de  son  ne- 
veu , se  conforme  à tout  ce  qu’il  lui  a pres- 
crit , s’endort  dans  son  lit , et  reçoit  des 
menaces  personnelles  du  spectre , qu’il  croit 
même  voir  tout  prêt  à lui  brûler  les  yeux 


Google 


BE  l’  HISTOIRE.  9 

avec  un  fer  chaud.  A cette  vue  il  pousse  on 
cri,  se  lève  avec  précipitation,  va  trouver 
Xerxès , et  changeant  d’opinion , il  le  déter- 
mine à se  conformer  à l’avis  des  Dieux.  = 

En  supposant  la  vérité  du  fait , tel  que  le 
raconte  Hérodote,  on  ne  pourroit  l’expli- 
quer d’une  manière  naturelle  que  par  une 
supercherie  de  Mardonius  et  des  Pisistrati-^ 
des , quiauroient  aposté  quelqu’un  pour  jouer 
le  rôle  de  lantome. 

Xerxès  se  hâta  de  déclarer  aux  Perses  le 
songe  qu’il  avoit  eu , et  qui  le  forçoit  à re- 
prendre son  premier  dessein.  De  ce  moment, 
Artabane  lui  - même  en  pressa  ouvertement 
l’exécution  (i). 

Les  préparatifs  énormes  qu’avoit  faits  Da*- 
rius,  n’approchoient  point  encore  de  ceux^ue 
l’on  fit  pendant  quatre  années  entières,  qui 
furent  employées , après  la  réduction  de  l’E- 
gypte, à lever  des  troupes , à établir  des  ma- 
gasins sur  la  route,  à transporter,  de  toutes 
les  parties  de  l’Asie,  les  provisions  néces- 
saires , à construire  dans  toutes  les  provinces 
maritimes , soumises  à la  domination  du 

(i)  Herodol,  1,  VUj  c.  5-i8.  , ’ 


Digitized  by  Google 


20 


,XES.LEÇ0.  KS 

I ' 

roi  de  Perse , des  galères  et  des  valsseaiMC 
de  charge  (i), 

Xerxès  àvoit  aussi  envoyé  des  ambassa- 
deurs aux  Carthaginois  (2) , pour  leur  pro- 
poser de  se  joindre  à lui.  Tandis  qu’il  atta- 
queroit  les  habitans  de  la  Grèce , ils  dévoient 
tomber  avec  des  forces  considérables  sur  les 
Grecs  répandus  dans  la  Sicile  et  dans  l’Italie. 

Les  Carthaginois  souscrivirent  d’autant 
’ plùs  volontiers  à ce  traité , qu’ambitionnant 
d’attirer  à eux  tout  le  commerce,  et  d’ar- 
rêter l’activité  et  les  progrès  de  tout  peuple 
qui  pourroit  un  jour  rivaliser  avec  eux , ils 
voy oient  d’un  œil  jaloux  l’état  florissant  des 
colonies  grecques  établies  en  Sicile,  et  en 
très-grand  nombre  dans  les  parties  méridio- 
nales de  l’Italie , où  elles  firent  donner  le  nom 
de  grande  Grèce  à ces  contrées  (3).  Ils  reçu- 
rent donc  avec  une  vive  satisfaction  les  pro- 
positions deXerxès  relativement  aux  Grecs , 
et  ayant  demandé  trois  ans  pour  accomplir 

(1)  Herodot.  1.  VII,  c.  20,21 , 25. Diod. 

1.  XI,  t.  II , p.  2. 

(2)  Diod.  ibid.  p.  1 , 2 , 16, 

(3)  Voy  cz  Gillies , the  History  of  ancient  ‘ 
Gieece , t.  Il , p.  7 et  fl. 
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'le  traité  fait  avec  lui , ils  amassèrent , à ce  des- 
sein , des  sommes  considérables , qu’ils  em- 
ployèrent à tirer  des  soldats  étrangers  de  l’Ita- 
lie et  de  la  Ligurie  (i),  aussi-bien  que  de  la 
Gaul&etde  l’Espagne,  indépendamment  des 
troupes  de  leur  nation  même  qu’ils  levèrent 
dans  Carthage  et  dans  le  reste  de  la  Lybic. 
Ei^i , après  les  trois  ans  de  préparatifs,  ils 
mirent  trois  cent  mille  hommes  sur  pied, 
sous  les  ordres  d’Amilcar , et  équipèrent  une 
flotte  composée  de  deux  cents  vaisseaux  de 
ligne,  et  de  plus  de  trois  mille  vaisseaux  de 
charge,  pourvus  de  toutes  sortes  de  muni- 
tions} leur  dessein  étant  d'ailleurs  de  porter 
par  la  suite  la  guen-e  en  Sicile , par  les  mo- 
tifs dont  nous  venons  de  parler  (2). 

(i)  La  Ligurie  comprenolt  ce  qui  formé 
aujourd’hui  l’Etat  de  Gênes,  le  Montferrat , 
quelque  partie  du  Mllanols  , et  presque  toute 
la  Provence.  ’ 

(2')  Hérodote  attribue  h une  autre  causo 
cette  guerre  des  Carthaginois  et  des  Siciliens, 

Il  prétend  que  ccux-h\  no  firent  une  descente  ^ 
en  Sicile,  sous ‘la  conduite  d’Amilcar,  à là 
tête  de  trois  cent  mille  hommes  , que  parce 
qu’Arailcar , leur  roi , nom  que  les  anciens  ^ 
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Xerxès  ne  voulant  rien  omettre' de  ce  qui 
pouvoit  assurer  le  succès  de  son  expédition, 
^ et  se  souvenant  que  la  flotte  des  Perses  avoit 
essuyé , sous  le  règne  de  Darius , une  très- 
grande  perte  en  doublant  le  promontoire  du 
mont  Alhos  (i),  avoit  ajouté  à toutes  les 
autres  précautions  celle  de  faire  travailler, 
trois  ans  d’avance , à percer  l’isthme  qu^oi- 
gnoit  ce  promontoire  aux  côtes  de  la  Macé- 
doine, et  à creuser  dans  cet  endroit  qui  avoit 
environ  douze  stades,  c’est-à-dire,  à peu 
près  une  demi-lieue  de  largeur,  un  canal  de 
communication  assez  large  pour  que  deux 


ont  donné  quelquefois  aux  généraux  des  Car- 
thaginois et  à leurs  suffèles  , avoit  été  appelé 
dans  cette  île  par  Anaxilas,  tyran  de  Rhé- 
gium,  et  gendre  deTérille  , tyran  d’Himère, 
pour  prendre  la  défense  de  son  beau  - père  , 
chassé  de  cette  ville  par  Théron  , roi  des 
Agrigcntins.  Ce  dernier  fut  soutenu  par  Gé— 
Ion , tyran  de  Syracuse , qui  remporta  sur 
les  Carthaginois  une  victoire  dont  nous  ferons 
mention  par  la  suite.  Herodot,  1.  VII,  c,  i6â 
et  suiv. 

(i)  Voyei  ci-dessus,  t.  V,  p.  621» 


S 


Digitized  by  Google 


DK  t’  H I S T O I K I.  l3 

vaisseaux  pussent  y voguer  de  front.  Ort 
avoit  rassemblé  des  trirèmes  à la  rade  d’E- 
léonte  dans  la  Cliersonèse.  De  là  partoient 
des  détachemens  de  tous  les  corps  de  trou- 
pes qu’on  y avoit  envoyés  ; ces  délache- 
menssesuccédoient  les  uns  aux  autres,  et  par 
un  usage,  qui  ne  pouvoit qu’étouSer  en  eux 
tout  sentiment  d’honneur,  on  les  contrai- 
gnoit,  à coups  de  fouet,  de  hâter  un  si  grand 
ouvrage.  Il  y avoit  daus  ce  travail , comme 
le remarcjue Hérodote,  plus  d’ostentation  de 
la  part  de  Xerxès , et  de  désir  de  laisser  - 
un  monument  de  sa  puissance  que  d’utilité 
réelle,  puisqu’on  auroit  pu,  selon  la  .cou- 
tume de  ce  temps-là  , transporter  les  vais- 
seaux d’une  mer  à l’autre  par-dessus  l’isthme; 
ce  qui  eût  exigé  moins  de  temps , de  peine , 
et  de  dépense  (i).  Peut  - être  aussi  le  roi  de 
Perse  avoit-il  pour  objet , ainsi  que  le  pense 
Diodore  (2),  d’épouvanter  les  Grecs  parla 
grandeur  même  de  ses  ouvrages. 

JLes  historiens,  grecs  n’ont  point  varié  sur 


(1)  Herodot.  1.  Vil,  c.  21 ,24. 

(2) 

I 

I 

i 
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le  fait  dont  il  s’agit  (i);  mais  souvent  ils  s« 
sont  plu  à ajouter  aux  choses  qu’ils  racon- 
toient  touchant  le  roi  de  Perse , des  circons- 
tances qui  le  couvrissent  de  ridicule  aux 
yeux  de  la  postérité.  Si  l’on  ajoute  foi  à ce 
que  dit  Plutarque,  ce  prince  écrivit  au  mont 
Athos,  celte  lettre  pleine  d’extravagance  : 
« Divin  Athos , qui  portes  ta  cime  jusqu’au 
ciel  ( 2 ) , ne  va  pas  opposer  à mes  travail- 

(1)  Inde'pcndamment  du  témoignage  d’Hé- 
rodote , de  Diodore  , de  Plutarque  , de  toute 
l’antiquité,  il  en  est  un  qui  eût  suCB  pour 
éloigner  toute  espèce  de  doute  à cet  égard  ; 
c’est  celui  de  Thucydide  ( 1.  IV,  p.  325), 
historien  exact  et  fidèle  , qui  vécut  lui-même 
long-temps  dans  le  voisinage  d’ Athos  , où  il 
était  en  grand  crédit  par  les  mines  d’or  qu’il 
possédoit,  et  où  il  fut,  dans  la  Thrace  , gé- 
néral des  Athéniens  ( ibid.  p.  322  ). 

(2) ’Ce  mont,  comme  nous  l’avons  dit  ail- 
leurs , est  assez  considérable  pour  faire  om- 
bre à l’ile  de  Lemnos  , quoique  , selon  min 
observateur  moderne  ( Bélon  , observ.  1.  I, 
c.  26) , il  en  soit  éloigné  de  huit  de  nos  lieues. 
Pline  , 1.  IV,  c,  12  , portoit  la  distance  de 
l’un  à l’autre-  à 8|^  milles  ( V oyez  ci-dessus , 
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leurs  de  graudes  pierres  difficiles  à travail- 
ler J autrement  je  te  ferai  couper  et  jeter 
dans  la  mer  (i)  ».  ' 

liCs  troupes , cliargées  de  creuser  le  canal , 
avoiçnt  ordre  de^construire  aussi  des  ponts 
sur  le  Strymon(2) , fleuve  de  la  Macédoine. 
On  en  construisoit  un , en  même  temps , sur 
l’Hèllespont  (3),  pour  faire  passer  l’armée 
de  terre  d’Asie  en  Europe.  Ce  pont  fut  com- 
mencé du  côté  d’Abydos  en  Asie,  et  con- 
tinué jusqu’à  la  côte  opposée,  un  peu  au- 
dessous  de  Sestosen  Europe;  les  Phéniciens, 
attachant,  pour  cet  effet,  des  vaisseaux  avec 
des  cordages  de  lin  , et  les  Egyptiens  se  ser- 
vant pour  la  même  fin  d’écorces  de  byblos. 
Le  trajet,  dans  cet  endroit  le  plus  resserré 
du  détroit , étoit  de  sept  stades  ; et  comme 
la  largeuTf  de  ce  détroit  ne  s’évalue  sur  le 
lieu  qu’à  environ  trois  cent  soixante-quinze 


t.  I , p.  i3a  ) j ce  qui , à 3 milles  pour  une 
de  nos  lieues  communes,  en  auroit  fait  29 
de  celles-ci. 

(1)  Plut,  de  Ira  cohibendâ. 

(2)  Herodot.  1.  VII , c.  24* 

C3)  Ibid,  c,  33 , 34,  Dio^.  ubi 
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loises  , M.  d’Anville  en  conclut  que  ces  sta- 
des sont  de  la  mesure  la  plus  courte  (i). 

Toujours  occupé  à faire  hâter  les  prépa» 
ratifs , Xerxès , avant  que  de  partir  de  Suse , 
y reçut,  de  la  part  des  Spartiates,  deux  hé- 
rauts , à l’occasion  du  traitement  barbare , 
et  contraire  au  droit,  des  gens , qu’avoient  es- 
suyé à Lacédémone  ceux  que  Darius  y avoit 
envoyés  pour  demander , en  son  nom , la 
terre  et  l’eau  (2).  Depuis  ce  moment,  les  en- 
trailles des  victimes  avoient  cessé  à Sparte 
* d’être  favorables.  Les  Lacédémoniens,  affli- 
gés de  ce  malheur,  firent,  dans  de  fréquen- 
tes assemblées  tenues  à ce  sujet,  une  procla- 
mation , par  laquélle  on  demandoit , chaque 
fois,  s’il  n’y  avoit  pas  quelque  citoyen  qui 
voulût  mourir  pour  la  patrie.  Dans  une  de 
ces  assemblées , il  se  trouva  deux  Spartiates , 
Sperlhiès  et  Boulis , tous  deux  d’une  nais- 
sance distinguée,  qui  s’offrirent  à subir  la 


(0  C’est-à-dire  , de  5i  toises.  Voy.  d’An- 
ville , Ge'ograph.  anc.  t.  II,  p.  i3  et  14 , et 
Me'm.  de  l’ Acad,  des  Inscript,  t,  XXYUI, 
in-4°,  p.  334.' 

(a)  G-dessus^  h V,  p*  6a3., 
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peine  que  Xerxès,  fils  de  .Darius  ^ voudroit 
leur  imposer.  D’après  leur  offre,  on  les  en- 
voya aux  Perses,  comme  à une  mort  ceï- 
taiue. 

Sur  leur  route , ils  s’arrêtèrent  chez  Hy-  ' 
darnès,  gouverneur  de  la  côte  maritime  d’A- 
sie. Ce  seigneur  leur  fit  toute  «or  te  d’accueil  4 
et  pendant  le  repas  U voulut  les  engager  à 
xeconnoitre  Xerxès  pour  lèiir  souverain , ea 
leur  promettant  les  plus  grandes  récompen- 
ses , et  en  leur  remettant  devant  les  yeux  sa 
propre  élévation , qui  marquoit  assez  com- 
bien le  roi  de  Perse  savoit  honorer  le  mérite. 

« Hydarnès , lui  réppndirent-ils , les  raisons 
de  ce  conseil  ne  sont  pas  les  mêmes  pour  vous 
^t  pour  nous.  Vous  nous  conseillez  un  état 
semblable  au  vôtre , parce  que  vous  en  avez 
fait  l’expérience , et  que  vous  ne  connoissez 
pas  l’autre.  Vous  savez  supporter  la  servitu- 
dej  mais  vous  n’avez  jamais  goûté  la  liberté, 
.et  vous  en  ignorez  les  douceurs.  Si.  vous  les 
aviez  éprouvées , vous  nous  conseilleriez  de 
combattre  de  toutes  nos  forces  pour  sa  dé- 
fense ». 

Etant  arrivés  à Suse , et  y ayant  été  ad- 
mis à l’audleace  du  roi , les  gardes  leur  or- 
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donnèrent  de  se  prosterner  à terre,  et  vou- 
lurent même  lés  y contraindre.  Mais 'les 
Spartiates  déclarèrent  t|u’aucune  violence  ne 
pourroit  les  forcer  à mu?  si  basse  adulation  ; 
qu’ils  n’étoieut  point  dans  l’usage  d’adorer 
un  homme  ; et  que  ce  n’éloit  pas  dans  ce 
dessein  qu'ils  -étoicnt  venus  de  si  loin.  Ils 
adressèreut  ensuite  à Xervès , et  lui  dirent^ 
• « Roi  des  Perses,  les  Lacédémoniens  nous 
ont  envoyés  pour  expier  par  notre  mort 
celle  des  hérauts  qui  ont  péri  à Sparte  ».  A 
ces  paroles,  dit  Hérodote,  Xerxès,  faisant 
éclater  sa  grandeur  d’ame  , répondit  qu’il  ne 
ressembleroit  point'auxXacédémoniens , qui 
avoient  violé  le  droit  des  gens  en  mettant  à 
mort  des  hérauts  ; .qu’il  ne  se  rendroit  pas 
coupable  du  crime  qu’il  leur  reprochoit , et 
qu’en  les  imitant,  ce  seroit  les  justifier.  Sper- 
thiès  et  Roulis  retournèrent  dans  leur  pa- 
trie, persuadés  que,  par  leur  offrande  vo- 
lontaire , ils  avoient  suffisamment  satisfait 
pour  le  crime  de  tous  (t). 

Les  Lacédémoniens  avoient  été  avertisses 
premiers  d’entre  tous  les  Grecs , de  la  mar- 


(i)  Herodot.  L VII,  c,  i33  et  suiv.  ‘ 
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elle  prochaine  de  Xerxès.  Vraisemblable- 
ment par  un  reste  d’attachement  pour  sa 
patrie,  Démarate^ imagina  ce  moyen  pour 
leur  en  faire  part  : il  prit  des  tablettes  dou- 
bles, en  ratissa  la  cire  , et  écrivit  ensuite  sur 
le  bois  de  ces  tablettes  les  projets  du  roi. 
Après  cela  il  couvrit  de  cire  les  lettres  , afin 
que  ces  tablettes  n’étant  point  écrites  , il  pût 
les  leut  faire  passer  sans  danger.  L’envoyé 
de  Démarate  les  ayant  remises  auxLacédé-» 
moniens,  ils  ne  purent  d’abord  former  au- 
cune conjecture  ; mais  Gorgo,  fille  de  Cléo- 
mènes,  et  femme  de  Léonidas,  se  doutant 
de  ce  que  ce  pouvoit  être,  leur  fit  dire  d’en- 
lever la  cire.  On  suivit  son  conseil,  et' les 
^caractères  furent  trouvés  (1). 

Xerxès , après  les  mesures  qu’il  avolt  pri- 
ses, ne  voyant  plus  rien  qui  retardeât  son 
départ , sortit  de  Suse  pour  aller  à Critales 
en  Cappadoce,  le  rendez-vous  de  tontes  les 
troupes  de  terre  qui  dévoient  l’accompagner. 
De  là  passant  par  la  Phrygie,  il  trouva  à 
Célènes Pythius, Lydien  de  nation , qui  de- 
meuroit  dans  cette  ville.  Cet  homme  domî- 


(i)  Herodot.  ibid.  c.  289. 
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noit  sur  un  petit  Etal  qui  l’avoit  rendu  ex- 
cessivement rirhe,  par  les  mines  d’or  qu’il 
renfermoit.  Déjà  il  s’éloit  fait  connoître  à Da- 
rius par  ce  platane  et  celte  vigne  d’or,  si  van- 
tés dans  Phistoiré,  qu’il  lui  avoit  envoyés.  Il 
fit  plus  pour  Xerxès;  il  le  reçut  lai  et  toute 
jon  armée  avec  la  plus  grande  magnificence  , 
et  lui  offrit  de  l’argent  pour  les  frais  de  la 
guerre.  Xerxès  se  miôntra  plus  magnifique 
encore  : refusant  cette  offre,  à laquelle  il 
parut  très  - sensible,  il  donna  à son  hôte 
une  somme  considérable,  pour  compléter  ce 
qui  manquoit  à la  somme  prodigieuse  que 
Pythius  désiroit  de  lui  faire  agréer.  Ce  que 
l’on  a peine  à croire  , malgré  le  témoi-f 
gnage  d’Hérodote  et  de  Plutarque  (i),  c’est 


(i)  Herodot.  1.  VII,  c.  26-29, 38-40. 

Plutarque  parle  de  Pytbius  s^us  le  nom 
de  Pythès.  Selon  le  rapport  de  cet  historien  , 
Pythès  , idolâtre  de  ses  richesses  , faisoit  pé- 
rir la  plus  grande  partie  de  ses  sujets  , par  les 
travaux  qu’il  en  exigeoit  pour  fouiller  les  mi- 
nes. Accablés  du  poids  de  leurs  maux,  ils 
eurent  recouis  à la  femme  de  leur  maître. 
Emue  de  pitié  sur  leux  état  déplorable  , elle 
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qu’un  pareil  acte  de  générosité  fut  souillé, 
le  moment  d’après,  pur  un  trait  de  la  plus 
affreuse  barbarie  de  la  part  de  Xerxès.  Py- 
tliius,  plein  de  confiance  dans  la  promesse 
que  lui  avoit  faite  le  monarque  de  lui  ac- 
corder tout  ce  qu'il  pourroit  désirer , lui  de- 
manda qu’en  considération  de  son  grand  âge, 


fit  faire  en  or,  pendant  une  longue  absence 
de  son  mari , tous  les  alimens  qu’il  aimoit  le 
mieux  , et  en  fit  couvrir  la  table  à son  retour, 

Pythès  prit  d’abord  plaisir  à contempler  ces 
mets  contrefaits  : mais  ensuite  , pressé  par  la 
faim , il  témoigna  son  impatience.  « De  quoi 
vous  plaignez  - vous , lui  dit  sa  femme?  je 
vous  sers  tout  ce  que  j’ai.  On  ne  songe  ici 
qu’à  l’or.  Personne  ne  cultive  la  terre , pour 
lui  faire  produire  les  biens  qu*elle  doit  four- 
nir aux  hommes  î nous  ne  faisons  qu’épuijer 
nos  copeitoyens  pour  chercher  dans  ses  en- 
trailles des  richesses  inutiles  ».  Ce  discours 
fit  du  moins  assez  d’impression  sur  Pjthès, 
pour  qn’il  se  contentât  par  la  suite  de  n’em- 
ployer qu’une  cinquième  partie  de  ses  sujets 
aux  travaux  des  mines,  ordonnant  aux  autres  .« 
de  s’appliquer  àl’agriculture^et  aux  arts.  Plut»' 
de  Virtut»  Mulier.  ‘ 
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il  daignât,  sur  cinq  fils  qu’il  avoit,  et  qui  , 
dévoient  le  suivre  dans  celte  guerre,  lui 
laisser  l’aîné  pour  administrer  son  bien  , et 
le  soulager  dans  sa  vieillesse.  A ces  mots  , 
Xerxès,  entrant  dans  une  violente  colère, 
et  se  plaignant  de  son  audace , puisque  lui-» 
même  emmenoit  avec  lui  ses  enfans,  ses 
frères,  et  tout  ce  qu’il  avoit  de  plus  cher, 
ordonna  , en  lui  faisant  grâce  de  la  vie,  ainsi 
qu’à  quatre  de  ses  fils,  que  l’on  coupât  l’aîné 
par,  le  milieu  du  corps  , voulant  que  son  ar- 
mée passât  entre  l’une  et  l’autre  moitié  (i). 

(i)  Au  rapport  de  Plutarque,  qui  raconte 
ce  fait  de  la  même  manière  qu’Hérodote 
lorsque  Pythès  eut  perdu  son  fils  par  l’in- 
humanité de  Xerxès , il  fut  plongé  dans  un 
abîme  de  tristesse  ; craignant  la  mort , haïssant 
la  vie , il  se  fit  bâtir  un  tombeau  , oii  il  s’en- 
sevelit tout  vivant , après  avoir  ordonné  à sa 
femme  de  mettre  tous  les  jours  sur  une  na- 
celle la  nourriture  dont  il  auroit  besoin,  et 
qui  lui  seroit  apportée  par  le  courant  de  l’eau 
qui  baignoit  son  tombeau.  Elle  devoit  conti- 
nuer jusqu’à  ce  que  la  nacelle  passant  au  delà, 
ce  fèt  pour  elle  un  signe  certain  de  sa  mort» 

Il  lui  remit  d’ailleurs  la  ville  entière  et  son 
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Ce  trait  de  cruauté  est,  à peu  de  chose  près, 
une  répétition  de  celui  de  Darius  (i).  L’es- 
prit ne  se  prête  pas  aisément  à de  semblables 
horreurs,  et  lorsqu’on  comioît  le  ressenti- 
ment des  Grecs  contre  les  Perses , et  la  haine 
qu’ils  portoient  à leurs  rois,  on  sé  sent  du 
moins  très- disposé  à révoquer  en  doute  de  - 
pareils  récits. 

• Au  sortir  de  la  Phrygie , Xerxès  entra  en 
Lydie.  A peine  fut-il  arrivé  à Sardes , qu’il 
envoya  des  hérauts  dans  toute  la  Grèce, 
excepté  à Athènes  et  à 'Lacédémone,  pour 
demander  la  terre  et  l’eau  , se  flattant,  au 
milieu  d’un  si  formidable  appareil,  que  ceux 
qui  les  avoient  refusés  autrefois  à Darius , 
s’estiraeroient  maintenant  trop  heureux  de 
les  lui  olfrir.  Il' envo3'a  aussi  dans  toutes  les 
villes  qui  dévoient  se  trouver  sur  son  pas>^ 
sage  , pour  qu’on  eût  soin  de  lui  préparer 
des  repas  (2). 


petit  Etat,  qu’elle  gouverna  sisagement , que 
tous  ses  sujets  virent  leurs  maux  changés  en 
biens.  Plut.'ibid. 

■ ■ ■'  -> 

(4)  Gi-dessus,  t.  V,'p.  5o3, 

(?)  Herodot.  1.  VXI,  c.  3i , 3a. 
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Cependant  un  accident  imprévu  l’arrêia 
à Sardes.  Le  pont  sur  là  mer,  qu’on  venoit 
de  construire  à si  grands  frais , étant  achevé , 
il  s’éleva  une  affreuse  tempête  , qui  rompit 
tous  les  cordages,  et  détruisit  tout  ce  qu’ou 
avoit  fait.  Xerxès  fit  trancher  la  tête  à ceux 
qui  avoient  présidé  à l’ouvrage  ; et  si  Héro- 
dote ne  s’est  pas  joué  de  notre  crédulité, 
d’après  les  bruits  exagérés  répandus  par  les 
Grecs  (i),  le  grand  roi,  aussi  extravagant 


que  pourroit  l’être  un  enfant  dans  sa  colère , 
fit  jeter  une  paire  de  chaînes  dans  la  mer, 
lui  fit  donner  trois  cents  coups  de  verges , et 
commanda  qu’en  fouettant  l’Hellespont,  ou 
lui  adressât  ces  paroles  : « C’est  ainsi , onde 
amère  et  salée , que  ton  maître  te  punit , parce 
que  tu  l’as  offensé  sans  sujet.  Il  te  passera 
de  force  ou  de  gré  ».  Hérodote  n’ose  pas  se 
rendre  garant  d’une  autre  circonstance  qu’il 
avoit  entendu  raconter  : on  ajouloit  qu’il 
avoit  aussi  fait  marquer  les  eaux  d’un  fer 
ardent  (2). 


■ (i)  On  connoh  p.e  mot  de  Juvénal  ; Crce» 
cia  mendax^ 

(2)  Herodot.  1.  VU , c.  34  et  35« 
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.D’autres  entrepreneurs,  plus  habiles,  que 
les  prenaiers , furent  employés  à construire 
un  nopveau  pont.  Ils  attachèrent  ensem- 
ble trois  cent  soixante  vaissetiux  à trois  et  à 
cinq  rangs  de  rames , et  de  l’autre  côté  trois 
cpnt  quatorze.  Çeux  qui  étoient  en  plus  grand 
nprnbreprésentwenAle  flanCjau  Pon^^luxin , 
et  les  autres  , du  côté- de  l’Hellesppul , ré- 
pondoleut  au  courant,  de  l’eau , afin-  de  tenir 
cordées  ^ncore  plus  tendus  ( i ).  Cela 
Ibrmoit  a proprement  parler,  deux  ponts, 
dont  le- premier  devoit  servir  à passer  toutOT 
l’in^terip  la  cavalerie  ; et  l’autre',  qui 
rçg^rdpitl’Helleapbnt  et  la  mer  Egée,  éloit 
rései^vé  pour  ks  bêles  de  somme  et  les  va- 
lets. Les  vaisseaux  étoient  fixés  de  chaque 
côté  par  de  grosses  ancres,  et  avec  des  ma- 
clüaes  dehois  qui  étoient  à terre  sur  les  ri- 
vages; opposés;, on  tendit  des  cables  de  lin 
et  d’écorce  ^de  byblos  , beaucoup  plus  fortSf 

-y.M-,  ...i.),'  ...  ■■■■,.  i»,  

Celte  disposition  des  vaisseaux  nous 
par<iît|encore:  très-di(ïiciIe  à expliquer,  mal- 
gré 'l’interprétation  de  M.  "Wasseling,  citdé 
par  M.  Larcher , note  6z  sur  le  7?- 1.  d’Hé-* 
rodote.  ■ \ 

6.  B 
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que  les  anciens.  Le  pont  étant  achevé  , ôn 
scia  j suivant  sa  largeur,  de  grosses  pièces  de 
bois,  et  on  les  plaça  l’une  à côté  de  l’autre 
dessus  les  cables  qui  étoient  bien  tendus.  On  ‘ 
les  joignit  ensuite  ; et  lorsque  cela  fut  fait , 
on  posa  dessus  des  planches  bien  jointes^ 
aussi  les  unes  avec  les  autres;  après  quoi  on‘ 
les  couvrit  de  terre  qu’on  applanit.  On  pra- 
tiqua d’ailleurs  de  chaque  côté  une  barrière , 
de  crainte  que  les  chevaux  et  autres  bêtes 
de  charge  ne  fussent  effrayés  en  voyant  Ta 
mer.  Les  entrepreneurs  n’avoient  pas  né- 
gligé de  laisser,  entrois  endroits  différens^, 
un  passage  libre  entre  les  vaisseaux  à cinq* 
rangs  de  rames,  pour  ceux  qui  voudroient  al- 
ler sur  de  petits  bâtimens  dans  le  Pont— 
Euxin , ou  en  sortir  (i). 

Ayant  reçu  la  nouvelle  que  tous  les  ou- 
vrages étoient  finis,  Xerxès  partit,  au  com- 
mencement du  printemps,  de  la  ville  de 
Sardes,  où  il  avoit  passé  l’hiver,  et  prit  la 
route  d’Abydos  avec  son  armée.  Lorsqu’il  y 
fut  arrivé,  il  voulut,  avant  que  de  quitter 
l’Asie,  jouir  du  spectacle  imposant  de  tou— • 


(i)  Herodot,  1.  VII,  c.  36  et  55. 
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tes  ses  forces  réunies.  D’une  éminence  sur 
laquelle  on  lui  avoit  élevé  une  espèce  de 
trône,- portant  ses  regards  sur  le  rivage,  il 
contempla , dans  toute  l’ivresse  d’un  fol  or- 
gueil , ses  armées  de  terre  et  de  mer,  et  on 
lui  donna  ensuite,  comme  il  le  désiroit,  la 
satisfaction  de  voir  un  combat  navtd,  dans 
lequel  les  Phéniciens  de  Sidon  remportè- 
rent la  victoire.  Tout  étoit,  dans  ce  moment, 
jouissance  pour  le  monarque.  Il  sembloit  que 
toute  la  terre  fût  à lui.  En  voyant  l’Helles- 
pont  couvert  de  vaisseaux,  tout  le  rivage  et 
les  plaines  d’Abydos  remplis  de  gens  de 
guerre,  il  se  félicitoit  de  sa  gloire  et  de  son 
bonlieur,  lorsqu’une  pensée  soudaine  vint 
empoisonner  sa  joie,  et  lui  fit  verser  des 
larmes.  - 

Artabane  s’en  aperçut,  et  lui  en  demanda 
le  sujet.  « Lorsque  je  réfléchis , répondit 
Xerxès,  sur  la  brièveté  de  la  vie,  et  que, 
de  tant  d’hommes  qui  sont  ici,  aucun  n'ira 
jusqu’à  la  centième  année,  je  suis  émü  de 
compassion  ».  Ce  peu  de  mots  amena  un 
entretien  fort  sérieux  sur  l’instabilité  des 
choses  humaines.  Artabane  y témoigna  de 
nouvelles  craintes  sur  la  suite  des  événemens. 

B^ 
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Il  fit  envisager  à sou  neveu  ce  qu’il  avolt  à 
redouter  de  ses  deux  plus  grands  ennemis,  la 
mer  et  la  terre.  D’une  part,  il  n’y  avoit 
point  au  monde  de  port  assez  vaste  pour 
contenir  ses  vaisseaux j et  les  mettre  à l’abri 
des  tempêtes.  De  l’autre,  plus  il  iroitloin, 
dans  le  cas  où  il  ne  Irouveroit  aucun  obs- 
tacle à ses  conquêtes,  et  plus  leur  étendue, 
et  le  temps  qu’il  y faudroit  employer,  avec 
de  si  grandes  armées , ameneroient  la  famine. 
Le  roi  ne  s’offensa  point  des  réflexions  d’Ar- 
tabane;  trop  heureux,  s’il  eût  partagé  ses 
alarmes!  il  le  rassura,  et  le  renvoya  à Suse, 
pour  y veiller  sur  sa  maison  et  sur  son  Em- 
pire. C’est  à vous  seul,  lui  dit- il,  que  je 
confie  mon  sceptre  et  ma  couronne  (i). 

D’Abydos , Xerxès  regarda  défiler  son  ar- 
mée de  terre  sur  le  pont,  et  sous  les  coups 
de  fouet,  dit  Hérodote;  ce  qui  dura  sept 
jours  et  sept  nuits.  La  flotte,  ainsi  que  cette 
armée,  étant  arrivées  à Dorisque,  rivage  et 
grande  plaine  de  la  Thrace,  où  étoit  une 
ville  forte,  du  même  nom,  on  commença 
par  tirer  à terre  les  vaisseaux,  selon  l’usage 


CO  Herodot.  1.  VII,  c.  44-53. 
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qui  subsistoit  encore  da«3  ces  temps-là.  C« 
lieu  paroissant  commode  au  roi  de  Perse  pour 
. ranger  ses  troupes,  et  eu  faire  le  dénom- 
brement, il  donna  ses  ordres  en  consé- 
quence (i).  Le  nombre  en  étoit  porté,  selon 
notre  historien  , à 1,700,000  hommes  d’in- 
fanterie et  à 80,000  de  cavalerie , sans  comp- 
ter 20,000  Arabes  et  Ijybiens , dont  les  mis 
conduisoient  les  chameaux , et  les  autres 
étoient  montés  sur  des  chars  (2).  Xerxès, 
monté  lui-même  sur  un  char  magnifique, 
parcourut  l’une  après  l’autre  toutes  les  na- 
tions , depuis  les  premiers  rangs  de  la  cava- 
lerie et  de  l’infanterie  jusqu’aux  derniers, 
faisant  partout  les  questions  qu’il  jugeoit  né- 
cessaires, et  scs  secrétaires  écrivant  les  ré- 
j)onses. 

La  revue  des  troupes  de  terre  étant  finie , 
et  les  vaisseaux  ayant  été  remis  en  mer,  il 
passa  de  son  char  sur  un  vaisseau  sidofiien , 
où  il  s’assit  sous  un  pavillon  d’étoffe  d’or.  Ce 
vaisseau  voguant  leJong  des  proues  tournées 
vers  la  terre,  c’est-à-dire,  entre  elles  et  le 


(0  Ibid.  c.  59. 

(2)  Ibid.  c.  18^.  ' 
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rivage,  les  soldats  «ous  les  armes,  comme  si 
l’on  eût  eu  dessein  de  livrer  bataille , Xerxès 
fit  aux  capitaines  les  mêmes  questions  qu’aux 
officiers  de  terre,  faisant  aussi  écrire  leurs 
réponses  (i), 

La  flotte  étoit  composée  de  1207  galères 
à trois  rangs  de  rames,  qui  contenoient 
241,400  hommes,  à compter  deux  cents 
hommes  par  vaisseau , à quoi  il  faut  ajouter 
36,210  hommes,  parce  qu’indépendamment 
des  soldats  fournis  par  ceux  qui  avoient 
donné  les  vaisseaux,  il  y en  avoit  encore 
trente  sur  chacun  d’eux,  tant  Perses,  que 
Mèdes  et  Saces.  Ces  1207  galères  étoient 
accompagnées  de  3ooo  vaisseaux  à cin- 
quante rames,  qui  étoient  les  vaisseaux  de 
charge,  et  dans  lesquels  Hérodote  présume 
qu’il  y avoit  240,000  hommes,  en  suppo- 
sant sur  chacun  environ  80  hommes  j car 
il  y en  avoit  dans  les  uns  plus , et  dans 
les  autres  moins.  Ainsi  l’armée  navale  étoit 
en  tout  de  517,610  hommes,  sans  y com- 
prendre, dit  l’historien,  les  valets  qui  les 


(i)  Herodot.  h VII,  c,  100, 
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suivoient/les  vaisseaux'^ chargés  de  vivres, 
et  ceux  qui  les  naontoient  (i). 

Ces  forces,  tirées  de  l’Asie.,  furent  bien- 
tôt augmentées  ipar  les  troupes  levées  en 
■Europe.  Les  Grecs  de  Tlurace  et  des  îles 
voisines,  fournirent  120  galères,  sur  les- 
quelles étoient  24,000  hommes.  Quant  aux 
troupes  de  terre  que  donnèrent.lés  Thraces, 
les  Pæoniens,  les  Macédoniens,  et  les  ha— 
bilans  de  plusieurs  autres  régions  euro- 
péennes, soumises  à Xerxès,"  elles  alloient 
à 3oo,ooo  combattans  : ces  deux  nombres, 

, ajoutés  à celui  des  troupes  asiatiques,  c’est- 
cà-dire,  à celui  d’un  million  sept  cent  mille 
hommes  d’infanterie , de  quatre-vingt  mille 
de  cavalerie,  outre  vingt  mille  Arabes  et 
Lybiens,  et  de  cinq  cent  dix -sept  mille 
six  cent  dix  de  l’armée  navale  , faisoient  en 
tout  2,641,610  hommes  (2). 

— — ^ ^ 

• f:  ' 'y.  ^ 

' (i)  Herodot.  1.  VII , c,  184. 

.(2)  Herodot.  1.  VH,  c.  i85. 

« Les  auteurs,  dit  M.  Iji^her,  varient 
beaucoup  sur  le  nombre  des  troupes  de  Xer- 
xès. Ctésias  (.  in^Persicis , $ 128  ),  lui  eu 
donne  800,000,  sans  compter  les  chars  5 Dio- 
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I 

, Çûelc|ue  immense  ique  fût  cette  mullilude 
de  gens  de  guetre , Hérodote  pense  que  le  . 
nombre  des  valets  qui  les  suivoient,  et  des 
-équipages  d’une  foule  de  bâtimens  qui  ac- 
compagaoient  la  flotte,  était  aü  moins  égal; 
et  que  Xerxès  traînoit  par  conséquent  après 
lui  plus  de  cinq  millions  d’bommes , lorsqu’il 
arriva  , bientôt  après  , aux  Thermopyles. 
Parmi  tant  cela  , que  de  victimes  sacrifiées 
û l’orgueil <i’un  monarque,  et,  dans  leprîn- 
dpe,  à l’ambition  d’un  particulier  tel  que 
.Mardonius!  Nous  ne  parlons  pas  des  fem- 


» 

dore  de  Sicile  (U  XI,. $ x3),  le  même  nom- 
bre, mais  il  suit  CtésUis  j .Elien  ( Hist.  vaç. 
1.  XIII,  c.  3 ) 700,000.;  Pline  ( Hist.  Nat. 
1.  XXXIII,  c.  10,)  788,000;  Justin  ( Hist. 
1.  II  ) un  milliou,  e(c. 

Hdrodote , qui  ëtolt  en  quelque  sorte  con-« 
tcmporain , et  qui  âvoît  lu  son  Histoire  aux 
Grecs  assemblés  àX^lympie,  parmi  le^üels 
il  de  voit  s’en  rencontrer  nn  grand  nombre  qui 
s’e'toicnt  trouvés  aux  batailles  de  Salamine 
et  de  Platée,  est  j#us croyable  que  des  histo- 
riens postérieurs-».  Note  89  sur  le  7“.  livre 
d’Hérodote. 
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jnes  qui  faisoient  le  pain,  des  concubines, 
des  eunuques,  des  chariots  de  bagage,  des 
bêtes  de  somme,  des  chiens  indiens  cpii  wn*' 
voient  l’armée;  on  ne  peut  en  assigner  le 
nombre , dit  Hérodote,  tant  il  étoit  grand  (i)  ! 

On  a peine,  au  reste,  à comprendre  com- 
ment avec  tous  les  approvisionnemens  qu’on 
avoit  pu  faire , et  en  comptant  d’ailleurs  sur 
la  fertilité  des  contrées  qu’on  alloit  dévaster, 
il  étoit  possible  de  fournir  à la  subsistance  de 
tant  d’individus. 

Xerxès  avoit  pu  jouir  avec  d’autant  plus 
de  vanité  de  la  revue  qu’il  venoit  de  faire 
de  l’armée  de  leive  et  de  la  flotte , que , parmi 
lua  si  grand  nombre  d’hommes,  personne, 
par  la  beauté  et  la  grandeur  de  sa  taille,  ne 
méritoit  mieux  que  lui  de  posséder  une  si 
grande  puissance  (2) , si  toutefois  ces  qualités 
suffisoient  pour  rendre  digne  de  comman- 
der à ses  semblables. 

Séduit  par  le  magnifique  appareil  de  ses 
forces  et  de  son  pouvoir,  il  fit  appeler  Dé- 
marate,  ce  roi  de  Sparte,  qui,  détrôné  par 


•(1)  Herodot.  1.  VII,  c.  186,187, 
(2)  Ibid.  c.  187. 
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les  intrigues  de  Cléomènes,  avoit.  cherché 
une  retraite  à Suse,  et  qui  accompagnoit  le 
roi  de  Perse  dans  son  expédition.  « Vous, 
lui  dit  Xerxès,  qui  êtes  d’une  des  plus  puis- 
santes villes  de  la  Grèce,  pensez-vous  main- 
tenant que  les  Grecs  osent  me  résister  » ? 

« Seigneur,  lui  répliqua  Démarate  (i), 
je  vous  dirai  la  vérité,  puisque  vous  l’exigez. 
Les  Grecs  sont  nourris  dans  la  pauvreté,  et 
formés  à la  vertu.  Ils  emprunteront,  de  la 
tempérance  et  de  la  sévérité  de  leur  disci- 
pline, des  armes  contre  vous.  La  loi  est  pour 
eux  un  maître  absolu  , qu’ils  redoutent  beau- 
coup plus  que  vos  sujets  ne  vous  craignent. 
Elle  leur  défend  la  fuite,  et  leur  ordonne 
de  tenir  toujours  ferme  dans  leur  poste,  de 
vaincre  ou  de  mourir.  Sans  faire  l’éloge  des 
autres,  je  ne  vous  parlerai  que  des  Lacédé- 
moniens j l’idée  de  l’esclavage  que  vous  pré- 
parez à la  Grèce  les  révoltera.  Ils  iront  à 
votre  rencontre,  quand  tout  le  reste  des 
Grecs  se  déclareroit  en  votre  faveur.  Ne  me 


(i)  J’ai  fapprochd  ici  en  peu  de  mots  ce 
qui  forme  toute  la  substance  des  deux  répon- 
ses assez  longues  de  De'maratc  à Xerxès. 
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« 

demandez  pas  combien  ils  sont  ; ne  fussent- 
ils  que  mille , fussent  - ils  moins  encore , ils 
vous  combattront. 

Xerxès  ne  s’ofiènsa  point  de  celte  géné- 
reuse liberté  du  Spartiate  j il  en  rit  seule-^ 
ment,  croyant  y apercevoir  plus  de  vaine 
gloire  et  de  jactance . que  de  vérité  (i).  Ce 
prince  partit  dé  Dorisque,  pour  la  Grèce', 
et  partagea  ses  troupes  en  trois  corps,  li.un  ; 
commandé  par  Mardonius  et  Masistès,  rpar- 
choit  le  long  des  côtes  de  la  mer,  et  accom- 
pagnoit  l’armée  navale;  un  autre,  conduit 
également  par  deux  généraux  ; alloit  par  le 
milieu  des  terres;  le  troisième  corps,  oà 
Xerxès  étoit  en  personne,  marcboit  entre  . 
les  deux  autres , sous  le^rdæs  de  Smerdo- 
ménès  et  de  Mégabyze  (2). 

Lorsque  Xerxès  fut  arrivé  sur  les  bords 
du  Strymon  , les  Mages  firent  un  sacri- 
fice de  chevaux  blancs.  Les  cérémonies 
étant  achevées,  les  Perses  marchèrent  vers  . 
les  ponts  qu’ils  trouvèrent  construits  sur 
ie  fleuve  , et  ayant  appris  que  le  canton 

(l)  Herodot.  1.  VIIj  'C.  lOI , Io5.  . 

- (2)  Ibid.  c.  108,  lar.  : ' 
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♦ 

■OÙ  ils  se  trouvaient  se  nommoit  les  Neuf- 
.Voies,  ils  y enterrèrent  tout  vifs  autant  de 
jeunes  garçons  et  de  jeunès  611es  des  habi- 
tans  du  pays.  Les  Perses  sont  dans  l’usage , 
■dit  Hérodote,  d’enterrei;  des  personnes  vi- 
vantes; et  j’ai  ouï  dire,  ajoute-t-il , qu’Aimes- 
tris , femme  de  Xerxès , étant  âgée , fit  enter- 
rer quatorze  enfans  des  plus  illustres  maisons 
de  JPerse , pour  rendre  grâces  à une  déesse 
qu^oii  dit  être  sous  terre  (i). 

Des  bords  du  Strymon,  l’armée  passa  à 
Acanthe,  port  de  mer  aitué  vers  le  nord 
de  l’isthme  de  la  presqu’île,  où  est  le  mont 
Athos.  Sur  la  route,  ceux  des  Grecs  qui  don- 
nèrent un  repas  à Xerxès,  se  virent  réduits 
â une  si  grande  nlîsère,  qu’ils  furent  con-%. 
traints  de  s’expatrier.  Un  des  citoyens  les 


(ï)  Herodot.  1.  VII,  c.  Ii3,  114. 

Au  lieu  de  quatorze  enfans , Plutarque  ( (le 
Superstit.  ) met  douze  hommes.  Les  excm— 
p’es  do  Cambyse  , et  d’autres  rapportés  par 
le  président  Brisson  ( Bern.  Brlss.  de  régna 
Pers.  !;■  II,  $ 218  ) , prouvent  que  c’étoît  un 
ns  igo  constant  chez  le»  Perses.  Note  147  de 
M.  Larcher  sur  le  7®.  1.  d’Hérodot. 
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'plus  distingués  de  ’Thasos,  petite  île  située 
vers  la  côte  de  Thrace,  lequel  a voit  été 
choisi  par  ses  concitoyens  pour  donner  un 
de  ces  repas  au  roi  de  Perse,  prouva  qu’il  y 
avoit  dépensé  quatre  cents  talens  (i).  On 
connoit  le  mot  de  Mégacréon  d’Abdère;  les 
liabitans  de  cette  ville  avoient  été  chargés^ 
de  préparer  un  dîner.  « Rendez  grâces  aux 
Dieux,  leur  dit-il,  de  ce  que  Xerxès  ne  fait 
•qu’un  repas  par  jour  ». 

L’armée  navale  ayant  remis  à la  voile, 
entra  dans  le  canal  creusé  dans  le  mont 
Athos,  et  se  vendit  àTherme,  ville  de  Macé~ 
doine,  appelée  depuis  Thess'donique.  Xer- 
xôs , avec  ses  troupes  de  terre,  fut  y rejoin- 
dre la  flotte.  Pendant  son  séjour  à Therme, 
les  hérauts  qu’il  avoit  envoyés  en  Grèce, 
pour  demander  la  terre  et  l’eau,  revinrent, 
les  uns  les  rfaius  vides , les  autres  après  avoir 
obtenu  ce  qu’ils  désiroient.  Parmi  les  peu- 
ples c[ui  avoient  fait  leurs  soumissions,  nous 
compterons  surtout  les  Thessaliens,  les  Do- 
lopes,  les  Locrieqs , les  Achéens  de  la  Phtio- 


(i)  2,160,000  1. , en  évaluant  le  talent  sur 
le  pied  de  5,400  l.  de  notre  monnoie. 
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tide,  les  Thébains,  et  le  reste  des  Béotiens/ 
e.vcepté  les  Thespienset  les  Platéeiis  (i)ic 
Ceux  d’entre  les  Grecs  qui  étoient  jaloux 
de  leur  liberté , avoient  pris , de  leur  côté^, 
les  mesures  les  plus  propres  à la  maintenir , 
dès  qu’ils  avoient  reçu  les  premières  nou- 
velles de  l’invasion  prochaine  de  Xerxès. 

* S’étant  rassemblés , soit  à l’isthme  de  Co- 
rinthe , qui  joignoit  le  Péloponnèse  à l’autre 
partie  de  la  Grèce,  soit  à Corinthe  même, 
c omme  le  marque  plus  particulièrement  Dio- 
dore  (2),  ils  se  jurèrent  une  foi  mutuelle’,  et, 
après  avoir  délibéré  entre  eux , ils  convinrent 
qu’avant  tout  on  se  récoucilieroit , et  que, 
de  part  et  d’autre , on  feroit  la  paix:  la  guene 
étoit  allumée  alors  entre  plusieurs  villes  ; 
mais  celle  des  Athéniens  et  des  Eginètes 
étoit  la  plus  vive  (3).  Secondement,  ils  fi- 
rent de  concert  un  serment,  scellé,  selon 
l’usage,  du  sang  des  victimes,  et  conçu  eiji 
ces  termes  : « Que  tous  ceux  qui  étant  Grecs 


(i)  Herodot.  1.  VII,  c.  Ii5,  118,  120, 
122,  127,  i3i,  i32. 

(2>  Diod.  1.  XI,t.  II,p.  I. 

(3)  Herodot.  1.  VII,  c.  i33.  ' ' 
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se  seront  donnés  aux  Perses , sans  y être  for- 
cés par  la  nécessité , paient  au  dieu  de  Del- 
phes, après^le  rétablissement  des  affaires/ 
la  dixième  partie  de  leurs  biens  (i)  ».  Troi- 
sièmement , ils  résolurent  d’envoyer  des  es- 
pions eu  Asie,  pour. s’instruire  des  projets 
de  Xerxès.  Ces  espions  ayant  été  surpris 
lorsqu’ils  s’acquittoient  de  la  commission 
dont  ils  avoient  été  chargés,  et  ayant  été 
mis  à la  torture  et  condamnés  à mort,  Xer- 
xès en  fut  averti  assez  promptement  pour 
empêcher  que  l’ordre  de  ses  généraux,  dont 
il  blâma  la  conduite,  ne  fût  exécuté.  Il  fit 
venir  ces  hommes  qu’on  conduisoit  au  sup- 
plice, et  instruit  par  eux-mêmes  du  sujet  de 
leur  voyage,  il  commanda  à ses  gardes  de 
les  accorhpagner  partout,  de  leur  faire  voir 
toutes  ses  troupes,  et  de  les  renvoyer  dans 
leur  pays , pour  y publier  ce  qu’ils  auroienW 
vu  de  leurs  propres  yeux.  Quatrièmement, 
les  Grecs  assemblés  furent  d’avis  que,  pour 
former  une  ligue  puissante,  et  se  réunir  tous 
en  un  corps , il  falloit  dépêcher  des  ambas- 
sadeurs, les  uns  à Argos,  les  autres  dans 


4°  les  leçons 

l’île  de  Corcyre,  d’autres  en  Crète,  d’autres 
enfin  en  Sicile,  à Gélon,  tyran  de  Syra- 
cuse (i). 

Il  ii’y  avoit  point  alors  d’Etat  dans  la 
Grèce  dont  les  forces  égalassent  celles  àe 
ce  prince.  Télinès,  un. de' ses  ancêtres,  étoit 
citoyen  de  Géla,  dont  il  avoit  su  se  faire 
recevoir  hiérophante.  Sous  le  règne  d’un 
nommé  Hyppocrates,  qui,  après  la  mort  de 
son  frère , lequel  avoit  régné  à Géki , s’étoit 
emparé  de  la  couronne,  Gélon,  l’un  de  ses 
gardes,  et  descendu  de  ce  Télinès,  grand- 
prêtre  de  Gérés  et  de  Proserpine,  s’étoit  élevé 
par  son  mérite  à la  dignité  de  général  de  la 
cavalerie;  et  après  la  mort  d’ Hyppocrates, 
sous  prétexte  de  prendre  la  défense  de  ses 
fils  contre  les  citoyens  de  Géla,  il  s’étoit 
emparé  lui-même  de  l’autorité  souveraine. 
*Sous  un  autre  prétexte,  s’étant  présenté  en 
armes  devant  Syracuse,  dont  le  peuple  s’é- 
toit à l’instant  soumis  à sa  puissance,  il  y 
avçit  établi  le  siège  de  son  Empire,  et  avoit 
rendu  cette  ville  très-florissante  et  très-peu- 
plée, mais  en  dépeuplant  d’antres  villes  (2): 


(r)  Herodot.  c.  14.^.  182,  146. 
(2)  Herodot.  c.  i53,  i56. 

S 
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A peine  les  ambassadeurs  des  Grecs,  an 
nombre  desquels  étoit  Syagrus,  député  de 
Lacédémone,  furent-ils  arrivés  à cette  capi- 
tale, que  Gélon  lenr  donna  audience.  « Vous 
avez  sans  doute  appris,  lui  dii’ent-ils , que  le 
roi  de  Perse , après  avoir  amené , du  fond 
de  l’Asie,  toutes  les  forces  de  l’Orient,  est 
prêt  à fondre  sur  la  Grèce,  et  qu’il  a des- 
sein de  la  réduire  tout  entière  sous  le  joug  ; 
donnez  du  secours  aux  vengeurs  d^a  liberté , 
et  joignez-vous  à nous  pour  la  leur  conserver. 
Ne  vous  flattez  pas,  au  reste,  que  le  roi, 
après  nous  avoir  subjugués,  ne  vienne  pas 
jusqu’à  vous  : en  nous  secourant , vous  tra- 
vaillez pour  votre  propre  sûreté  ». 

« Vous  osez  me  demander  du  secours, 
leur  répondit  Gélon,  et  lorsque  je  vous 
priai  de  m’en  donner  contre  les,  Gartlaagi- 
nois,  me  l’avez-vous  accordé?  Maintenant 
que  la  guerre  est  à votre  porte,  vous  vous 
souvenez  de  moi.  Cependant  je  ne  vous 
imiterai  pas,  et  je  suis  prêt  à vous  en- 
voyer deux  cents  trirèmes , vingt  mille  ho- 
plites (i),  deux  mille  hommes  de  cavalei’ie. 


(i)  a Les  Grecs  avoient  dans  leur  infan- 
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deux  mille  archers,  deux  mille  frondeurs,  et 
deux  mille  hommes  de  cavalerie  légère.  Je 
m’engage  aussi  à fournir  du  blé  pour  toute 
l’armée  Jusqu’à  la  fin  de  la  guerre  j mais  c’est 
à condition  que  j’en  aurai  le  commande- 
ment ». 

« Oh!  combien  gémiroit  l’ombre  d’Aga- 
memnon,  reprit  vivement  Sjagrus,  si  elle 


terie  trois>sortes  de  troupes;- les  hoplites,  ou 
soldats  pesamment  armés , les  peltastes , et  les 
psiles.  Les  hoplites , dit  Arrian  dans  sa  Tacti- 
que ( p.  10  et  II  ) , avoient  des  cuirasses , des 
boucliers  longs  qui  les  couvroient  tout  entiers  , 
des  épées,  et  de  longues  piques.  Les  psiles , ou 
troupes  légères,  n’avoient , ni  cuirasses,  ni 
boucliers,  ni  casques;  ils  jiroient  de  l’arc, 
lançoient  des  javelots , ou  Jetoient  des  pierres 
avec  la  fronde  ou  avec  la  main.  Les  peltastes 
tenoient  le  milieu  entre  les  hoplites  et  les 
psiles  ; ils  portoient  une  pelte , sorte  de  bou- 
•clier  échancré,  plus  petit,  et  plus  léger  que 
celui  des  hoplites;  leurs  javelots  étoient  plus 
•courts  que  les  piques  de  ceux-ci , et  plus  pe- 
sans  que  ceux  des  psiles  » . Note  17  de  M.  Lar- 
cher sur  le  I®’’.  livre  de  l’expédition  de  Cyriis 
le  jeune  dans  l’Asie-Sapérieure. 
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apprenoit  que  les  Spartiates  se  sont  laissé 
dépouiller  du  commandement  par  Gélon  et 
par  les  Syracusains!  Ne  nous  parlez  plus 
de  vous  le  céder.  Si  vous  voulez  secourir  la 
Grèce,  sachez  qu’il  vous  faudra  obéir  aux 
Lacédémoniens;  si  vous  refusez  de  servir 
BOUS  eux , nous  n’ avons  pas  besoin  de  vos 
troupes  ». 

Etonné  de  cette  fierté  Spartiate  , Gélon 
crut  devoir  rabattre  de  ses  prétentions.  Il 
se  borna  à demander  le  commandement  de 
la  flotte , si  l’on  ne  consentoit  pas  à lui  don- 
ner celui  de  l’armée  de  terre. 

/ 

L’ambassadeur  d’Athènes  prit  alors  la  pa- 
role ; « Roi  de  Syracuse,  la  Grèce  n’a  pas 
besoin  d’un  général , mais  de  troupes.  Si  les 
Lacédémoniens  veulent  prendre  le  comman- 
dement de  la  flotte , nous  ne  le  leur  dispu- 
terons point.  Mais  nous  ne  le  céderons  à 
nulle  autre  personne  ». 

Tout  accord  étant  ainsi  devenu  impossi- 
ble, les  ambassadeurs  remirent  à la  voile. 
On  prétend  que,  malgré  ce  qui  s’étoit  passé, 
Gélon  auroit  donné  du  secours  aux  Grecs, 
sans  la  guerre  qu’il  avqit  à soutenir  contre 
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Aiiiilcar  (i),  quand  même  il  auroit  du  ser- 
vir sous  les  Lacédémoniens.  Dans  les  cir- 
constances où  il  se  trouvoit,  il  aima  mieux 
suivre  un  autre  plan.  Si  l’on  en  croit  Héro- 
dote, il  n’eut  pas  plutôt  appris  que  le  roi 
avoit  traversé  l’Hellespont,  qu’il  donna  à 
quelqu’un  dont  il  étoit  sûr,  trois  vaisseaux 
à cinq  rangs  de  rames,  et  l’envoya  à Delphes  ' 
avec  des  richesses  considérables , et  des  paro- 
les de  paix.  Il  avoit  ordre  d’observer  l’événe- 
ment, et  si  le  roi  de  Perse  étoit  vainqueur, 
de  lui  présenter  l’argent  qu’il  portoit,  et  de 
lui  offrir  en  même  temps  la  terre  et  l’eaa 
pour  toutes  les  villes  de  ses  Etats;  et  si  les 
Grecs  au  contraire  remporloient  la  victoire, 
de  retourner  en  Sicile.  Hérodote  reconnoît 
cependant  que  les  historiens  de  Sicile  con- 
tredisent ces  dernières  particularités  (2). 

Les  Argiens  usèrent,  à peu  près,  envers 
les  ambassadeurs  grecs  envoyés  à Argos, 
du  même  prétexte  de  refus  que  Gélon.  Le 
sénat,  au  nom  de  cette  cité,  répondit  à leur 


• (i)  Voyez  ci-dessus,  p.  ii  , et  la  note  (2), 

au  bas  de  cette  page. 

(2)  Herodot.  1.  Vif,  c.  1^7,  i63,  i65. 
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demande , que  les  Argiens  étaient  disposés 
à leur  accorder  du  secours,  après  avoir  px’éa- 
lablement  conclu  une  trêve  de  trente  ans 

■s. 

avec  les  Lacédémoniens,  à condition  cjpi’ils 
auroient  la  moitié  du  commandement  dé 
toutes  les  troupes  combinées.  Cette  propo- 
sition n’ayant  pas  été  agréée,  ils  ordonné-^ 
rent,  dit-on,  aux  députés  de  sortir  ddMeur 
territoire  avant  le- coucher  du  soleil,  sous 
peine  d’être  traités  en* ennemis.  On  préten— 
doit  aussi  que  Xerxès  leur  avoit  dépêché 
un  héraut  pour  les  engager  à se  tenir 'tran- 
quilles chez  eux,  ce  qui  suffiroit  pour  qu’il 
les  traitât  avec  plus  de  distinction  qu’aucun 
autre  peuple,  et  que  les  Argiens,  ne  pou- 
vant souffrir  l’ambition  des  Spartiates  qui 
leur  avoîent  d’ailleurs  fait  tant  de  maux  sous 
Cléomènes , s’étoient  déterminés  à condes- 
ceiidre  aux  désirs  du  roi  de  Perse  (i).  ■> 

Les  Corcyréens  firent  aux  députés  qui 
leur  avoient  été  adressés , une  réponse  favo- 
rable î mais,  en  équipant  soixante  vaisseaux 
ils  n’eurent  en  vue  que  de  tromperies  Grecs, 


(i)  Herodot.  1.  VII,  c.  148  et  suiv.  . 
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en  se  bornant  à observer  quels  seroient  le? 
éyénemens  de  la  guerre. 

Enfin  les  Crétois , sur  une  réponse  de  l’o- 
racle de  Delphes,  refusèrent  nettement  aux 
Grecs  les  secours  qu’ils  leur  demanijoient  (i). 

Nous  avons  dit  plus  haut  (2) , avec  Hé- 
rodote , que  les  Thessaliens  s’étoient  soumis 
aux^Perses.  Une  preuve  cependant  qu’ils  ne 
l’avoient  fait  qu’à  regret,  et  par  nécessité, 
c’est  qu’ils  furent  du  nombre  de  ceux  qui  dé- 
putèrent à . l’assemblée  des  Grecs.  Ils  leur 
représentèrent  de  quelle  importance  il  étoit 
de  garder  le  passage  de  l’Olympe , afin  de 
garMitir  la  Thessalie  et  la  Grèce  entière.  Ils 
s’ofFroient  à le  faire  conjointement  avec  eux , 
s’’ils  y envoyoient  des  forces  suffisantes;  car 
il  n’est  pas  juste , ajoutoient-ils , qu’étant  les 
premiers  exposés  au  danger  par  notre  si- 
tuation; nous  périssions  seuls  pour  vous.  Sur 
leur  demande , pn  fit  embarquer  dix  mille 
hommes  pesaniment  armés.  Ils  laissèrent 
leurs  vaisseaux  à Alos,  dans  l’Achaïe-Phtip- 
lide,  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  celle 

(i)  Herodot.  1.  VII,  c.  169.  * 

(a)  Ci-dç'ssus,  p.  3j. 
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du  Péloponnèse,  et  s’étant  rais  en  marche 
pour  se  rendre  en  Thessalie,  ils  allèrent 
camper  dans  la  délicieuse  vallée  de  Tempé , 
où  est  le  passage  qui  conduisoit  de  la  Basse- 
Macédoine  en  Thessalie,  près  du  Pénée, 
entre  le  mont  Olympe  et  le  mont  Ossa.  La 
cavalerie  thessalienne  se  joignit  à ces  troupes, 
à la  tête  desquelles  étoient  Evénétus,  l’un 
des  polémarques,  choisi  pour  commander 
les  Lacédémoniens , et  T hémistocles  qui  com- 
mandoit  les  Athéniens.  Mais  sur  un  avis  du 
roi  de  Macédoine , cfaignant  d’être  accablés 
par  toutes  lés  forces  des  Perses,  et  ‘appre- 
nant d’ailleurs  qu’il  y avoit  dans  la  Haute- 
Macédoine,  par  le  pays  des  Perrhœbes,.uh 
autre  passage  pour  entrer  en  Thessalie  , et 
par  lequel,  en  effet,  pénétra Tarmée  de  Xer- 
xès,  ils  retournèrent,  peu  de  jours  après,  à 
leurs  vaisseaux.'Les  Thessaliens,  se  voyant 
ainsi  abandonnés  parleurs  alliés,  ne  balan- 
cèrent plus 'à  embrasser  , avec  chaleur  , le 
parti  du  roi  de  Perse  (i),  ^ 

Les  Grecs,  de  retour  à l’isthme,  délibé- 
rèrent sur  le  lieu  où  ils  porteroient  la  guerre; 
J ' • ‘ ^ • .1  ' ■ '■ 

’ (i)  Herodot.  1.  VII,- c.!  17a,  174.  -- 
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Il  fut  résolu,  à La  pluralité  des  voix , de  garder, 
le  passage  des  Thermopyles,  comme  le  plus, 
étroit , le  plus  voisin  de  leur  pays , et  celui  par 
lequel  il  seroit  le  plus  aisé  d’ôter  à l’ennemi, 
la  libre  entrée  de  la  Grèce;  Ce  défilé  étoit 
feriné  à l’ouest  par  une  montagne  escarpée , 
inaccessible  , qui  s’étendoit  jusqu’au  mont 
Œta,  à l’est  par  la  mer,  par  des  marais,  et 
par  des  ravines.  Il  n’y  avoit,  dans  le  beu  le 
plus  resserré , de  passage  que  pour  une  voi- 
ture; ce  qui  devoit  piettre  les  Perses  hors 
d’état  dé  féré  usage,  de  leur  .cavalerie,,  jet 
rendre  inutile  la  multitude  de  leur  infanterie. 
Quant  à l’armée  navale.,  ou  fut  d’avis  qu’.elle 
irpit  attendre  celle  des  Perses  dans  les,  pa— 
riîges  voisins  des  Thermopyles.  Là  se  U’çut 
voit,  un  détippit.. formé  par  les  ,çô.Le& 
de  TbessaUe , et^  par^  celles  de  l’Eubée , la 
rade  d’ Artémisinnj-jpirpmontoir.e  septentrip-^ 
nàl  de  cette  ile.iLa  flotte  montoit,  en  total, 
à deux  cent  soixante  et  onze  ■ vaisseaux  à 
trois  rangs  de  rames,  saus  en  compter  neuf 
quiétoient  de  sim  pies  .vaisseaux  à cinquante 
rames.  Pour  ne  parler  que  des  premiers, 
les- Athéniens  enJaumirentcent  vingt- sept, 
montés  en  partie  par  eux,  et  en  partie- par 

les 
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les  Platéens.  Ils  en  prêtèrent  vingt  aux  Chal- 
cidiens,  qui  prirent  soin  de  les  armer.  Le» 
Corinthiens  en  donnèrent  quarante,  et  le» 
Mégariens  vingt,  les  Eginètes  dix-huit,  les 
Sicymiens  douze,  les  Lacédémoniens  dix, 
les  Epidauriens  et  quelques  autres  en  moin- 
dre nombre  encorè. 

* 

Dès  le  commencement,  il  avoit  été  ques- 
tion de  confier  le  commandement  de  la 
flotte  aux  Athéniens.  Mais  les  alliés  s’y  étant 
opposés , et  voulant  qu’on  mît  à leur  tête 
un  Lacédémonien,  les  Athéniens , quiavoient 
fort  à cœur  le  salut  de  la  Grèce,  dont  ils 
furent  plus  que  tout  autre  les  libérateurs  (i) , 
aimèrent  mieux  céder,  mais  pour  le  temps 
seulement  où  l’on  aurait  besoin  de  leur  se- 
cours, et  quoiqu’ils  eussent  > fourni  près  de 
la  moitié  des  vaisseaux,  que  d’entraîner  la 
ruine  commune , pour  un  vain  désir  de 
primer.  Les  Spartiates  nommèrent  pour 
commandant  de  toute  la  flotte  Eurybiades, 
qui,  toutefois,  selon  la  remarque  d’Héro- 


(i)  Voyez  le  témoignage  que  Uur  rend  à 
cc  sujet  Hérodot.  L VII,  c,  139. 

6.  C 
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dote,  n’étoit  pas  de  la  famille  royale'  (i  ). 

Xa  première  action  fut  celle  des  Thermo- 
pyles,  près  desquels  Xerxès  étoit  arrivé. 
Il  avoit  traversé  la  Macédoine  ; entrant  en- 
suite dans  la  Thessalie,  il  y avoit  essayé, 
seulement  par  forme  d’exercice,  sa  cavale- 
rie contre  celle  des  Thessaliens,  qu’on  lui 
avoit  vantée  comme  la  meilleure  de  toute 
la  Grèce  j et  la  sienne  s’étoit  trouvée  bien 
supérièure  à celle  des  Grecs.  De  là  il  avoit 
passé  par  la  Plitiotide , d’où  il  étoit  entré  sur 
les  terres  des  Méliens  ou  Maliens,  qui  avoient 
donné  leur  nom  au  golfe  Maliaqüe,  dans  le 
voisinage  duquel , ainsi  que  dans  celui  d’Ar- 
témisium,  étoit  le  défilé  qu’il  s’agissoit  de 
forcer  pour  pénétrer  dans  la  Grèce.  La  plaine 
qu’il  occupoit  dans  la  Tracliinie  en  Maliade, 
ayant  vingt  - deux  mille  pléthres  ( 2 ) , pou- 


(1)  Herodot.  liv.  VII,  c,  175-177,  et 
1.  VIII,  c.  1-3,  42. 

(2)  Le  plëthre  étoit  d’environ  i5  à 16  toi- 
ses. M.  Larcher  l’évalue  d’une  manière  pré- 
cise à 94 pieds,  5 pouces,  4 lignes.  Voyez  la 
note  19,  h 1>  de  la  traduction  de  l’expédition 
de  Cyrus. 
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volt  .contenir  la  plus  grande  partie  de  ses 
troupes , (jui  juscjue-là  n'avoien  t encore  reçu 
aucun  échec  (i). 

Les  Grecs  étoient  venus  attendre  le  roi 
a 1 entrée  du  défilé.  On  avoit  choisi , pour 
les  conamander,  Léonidas,  roi  de  Sparte, 
qui- avoit  .succédé  à son  frère  Cléomènes. 
Léonidas , fte  regardant  comme  dévoué  par 
ce  choix  à un  honorable  sacrifice,  et  près-*, 
sant  son.  départ , afin  d’engager,  par  cetts 
démarche,  les  alliés  à se  mettre  en  chemin, 
ne_pri»;  avec  lui  que  le  corps  fixe  et  perma- 
nent des  trois  cents  Spartiates,  pesaÉbnent 
arm.és  (a),  sans  doute  les  mêmes  que  ceux 
qu  e Lycurgue  avoit  institu/js  (3).  Les  épho- 


(1)  Herodot.  1.  VII,  4c.  196,  198,  199, 

(2)  Herodot.  1.  VIT,  c.  202,  2o5,  206. 

(3)  C’étoient  ceux  qu’on  appelbit  cava- 
liers, ou  chevaliers.^  titre  de  dignité  qu’on pti- 
roit  leur  avoir  donué , sans  que  nous  puissions 
en  assigner  au  juste  la  raison  ( Voyez  ci- 
dessus,  t.  III,  p.  245).  « Strabon  nous  dit 
( l.  X ) que  chez  les  Crétois , sur  lesquels 
Lycurgue  avoit  modelé  la  fdrme  de  son  gou- 
vernement, et  chez  les  Spartiates, Il  y avoit 
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les  lui  ayaut  représenté  que  c’étoit  bien  peu 
pour  arrêter  l’ennemi  : « Ils  sont  peu , il  est 
vrai,  répondit-il,  pour  s’opposer  à l’irrup- 
tion des  Barbares  j mais , déterminés  à mou- 
rir pour  la  Grèce  , ils  suffiront  à la  gloire  de 
Sparte,  Eh  ! quelle  ressource  lui  resteroit-il , 
si  q’emmenois  tous  ses  guerriers  , puisqu’il 

des  cavaliers  ou  chevaliers;  que  chez  les  uns 
et  les  autres^  c’ëtoit  un  nom  de  dignité,  avec 
cette  difTéreiice  que  les  chevaliers  de  Crète 
avoient  des  idievaux , et  que  ceux  de  Sparte 
ii’en  ^oient  ppint.  Ainsi  ceux-ci  ne  remplis- 
saient point  l’eîymologie  de  leur  nom.,  . . . 
Ces  chevaliers  Spartiates  servoient  auprès  do 
la  personne  du  rot  au  corps  de  bataille  ( Tlui- 
cyd.  1.  V ) , et  Iota  da  la  cavalerie'qui  étoit 
toujours  sur  les  ailés.  On  tiroit  de  ce  cprps 
des  détachemens  povu:  les  occasions  les  plua 
périlleuses , mais  on  né'  les  voit  jamais  à che— 
l>al , et  lorsque  les  aucKms  font  mention  de 
ces  cavaliers , ils  ne  parlçnv  jamais  de  chevaux. 
Les  trois  cents  Spartiates  qui  combattirent 
avec  Léonidas  aux  Thermopyles,  étoientcer- 
. tainement  de  l’infanterie.  Je  conjecture  qqe 
c’étoient  les  trois  cents  cavaliers  ».  M.  Lar- 
cher, note  iSg  sur  le  8®,  1.  d’Hérpdote, 
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n’en  est  pas  un. seul  qui  fût  tenté  de  pren- 
dre la  fuite  (i)  »? 

Les  trois  cents  Spartiates  célébrèrent , 
avant  de  partir,  des  jeux  funéraires,  comme 
pour  honorer  d’avance  leur  trépas  (2).  Lors- 
qu’ils furent  au  moment  de  se  séparer  de  ce 
qu’ils  avoient  de  plus  cher , la  femme  de 
ILéo'nidas  lui  ayant  demandé  s’il  n’avoit  au- 
' cun  ordre  à lui  donner  : « Mariez-vous,  lui 
dit-il , à un  homme  de  bien , et  ayez  des  en- 
fans  dignes  de  lui  (3^  », 

Eu  passant  par  les*  terres  des  Thébaîns , 
dont  Hérodote  prétend  que  la  foi  lui  étoit 
suspecte  (4),  il  reçut  d’eux,  comme  alliés, 
quatre  cents  hommes , avec  lesquels  il  alla 
se  campèr  aux  Thermopyles  (5). 

II  y fut  joint  successivement  par  d’autres 

(1)  Diod.  Sic.  1.  XI,  t.  II,  pag.  4.  tlut. 
Apopht.  Lacon.  t.  II,  p.  225. 

(2)  Plut,  de  Mâlign.  Herôd.  t.  II,  p.  866. 

(3)  Plut.  ibid.  , et  Apopht.  Lacon. 

(4)  Voyez  cependant  Plutarque,  de  Malign, 
Herodot.  t.  II,  p.  864  et  seq. 

(5)  Herodot.  1.  VII,  c.’zoô,  et  Plut,  ubj 

supr.  ' ■ 
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troupes,  tirées  des  villes  et  des  peuples  con- 
fédérés, qui  donnèrent,  les  uns  raille  liom- 
mes,  d’autres  sept  cents,  quatre  cents , deux 
cents,  et  quelques  - uns  même  en  moindre 
nombre.  Diodore  (i),  dont  le  témoignage  est 
confirmé  en  partie  par  celui  d’Isocrate  (2), 
en  compte  mille  pour  les  Lacédémoniens  , 
indépendamment  des  trois  cents  Spartiates.j 
mais  comme  les  historiens  varient  d’aîlleuTs 
dans  les  détails , et  dans  le  nombre  total  des 
soldats  qui  composoierft  l’armée  des  Ther- 
mopyles , on  ne  peuf  fixer  ce  nombre  que 
par  approximation  ; nous  le  porterons  à en- 
viron sept  mille  hommes;  quoique  Pausa— 
nias  (3)  le  porte  4 onze  mille  deux  cents  , y 
faisant  entrer  six  mille  Locriens,  ce  qui  pa- 
roît  un  nombre  trop  considérable.  Hérodote 
ne  parle  de  ceux-ci  qu’en  gros , et  Diodore 
ne  donne  aux  Locriens  que  mille  soldats  (4). 

Cette  petite  armée  devoit  être  suivie  d’une 
autre  plus  considérable;  mais  ne  croyant  pas 


. (i)  Diod.  1.  XI, p.  4, 
(2)  Isocr.  in  Paneg. 

’ (3)  Pausnn.  l.  X,  c.  20. 
(4)  Diod,  1,  XI,p,  5. 
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l’ennemi  si  près,  les  Lacédémoniens  s# trou- 
voient  retenus  chez  eux  par  une  fête  en  l’hon- 
neur d’Apollon , qui  duroit  neuf  Jours , et  les 
autres  alliés  s’occupoient  de  la  célébration 
des  jeux  olympiques  (i).  Quant  ^ux  Athé- 
niens, ils  avoient  réservé,  ainsi  que  plusieurs 
autres  peuples  de  la  Grèce , toutes  leurs  for- 
ces pour  l’armée  navale  (2). 

Léonidas  avoit  placé  ses  troupes  derrière 
le  passage  le  plus  étroit,  dans  lequel  étoient 
des  bains  chauds  qui  avoient  donné  leur  nom 
aux  Thermopyles.*  Ce  passage  étoit  fermé  - 
d’un  mur , que  les  Phocéens  avoient  bâti  au- 
trefois pour  se  défendre  des  incursions  des 
Thessaliens.  Ce  mur  étoit  en  partie  tombé 
de  vétusté.  Les  Grecs  s’empressèrent  de  le  re- 
lever. Fort  près  de  là  étoit  un  bourg  nommé 
Alpènes , d’où  ils  pensoient  à tirer  leurs  vi- 
vres (3).  Mais  ce  u’étoit  pas  assez  de  garder 
le  défilé,  qui  étoit  au  pied  d’une  haute  mon- 
tagne : il  y avoit  sur  la  montagne  même  un 
sentier,  qui  commençoit  à la.vaste  plaine 


(1)  Herodot.  1.  VII,  c.  206, 

(2)  Ibid.  c.  2o3. 

(3)  Ibid,  c,  276. 
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de  Trâchis,  où  étoit  l'armée  de  Xerxès,  et 
qui , après  difFérehs  détours , venoit  aboutir 
non  loin  d’Alpènes.  Les  Trachiniens  l’ayant 
fait  connoître  aux  Grecs,  Léonidas  en  con- 
fia la  garde  aux  Phocidiens,  c|ui  se  portèrent 
sur  les  hauteurs  du  mont  Œta  (x). 

Tout  étoit  ainsi  disposé,  lorscjue  l’armée 
innombrable  des  Perses  se  répandit  dans  la 
Tracbinie.  Un  soldat  vint  dire  le  premier  à 
Léonidas  : Les  ennemis  sont  près  de  nous  ; 
« et  nous , près  d’eux  » , lui  répondit-il  (2). 
Cependant  les  Grecs,  à cet  aspect,  efirayés 
de  l’inégalité  de  leurs  forces,  comparées  à 
celles  de  Xerxès,  délibérèrent  s’ils  ne  se  re- 
tireroieut  pas.  La  plupart  étoient  d’avis  de 
retourner  dans  le  Péloponnèse , pour  garder 
le  passage  de  l’isthme.  Mais  Léonidas  ayant 
rejeté  cet  avis , on  se  contenta  de  faire  par- 
tir des  courriers  pour  presser  le  secours  des 
villes  alliées,  étant  en  trop  petit  nombre 
pour  repousser  les  Perses  (3). 

Alors  parut  un  cavalier,  envoyé  parXer- 


(1)  Ibid.  c.  175  et  217. 

(2)  Plut.  Apopht.  Lacon.  t..  II,  p,  225. 

(3)  Herodot.  1.  VII , c,  207. 
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xès,  pour  rpçor|ap^l;re,le3  ennemis.  Il  ne  put 
voir  les  . troupes  qui  étpient  derrière  le  mur 
qu’on  avôit  relevé,  pï’apercevant^qqe  les  La- 
cédémoniens qui  campoient  devant  ce  mur, 
_et  qui,  tout  en  gardais t^çe  poste , étaient  oc- 
cupés-, les  uns  aux  e.xercices  gymniques , les 
autres  à peigner  leur  longue  chevelure  (i), 
ce  spectacle  l’étonna.  Il  eut  le  loisir  de  les 
compter,  de  tout' examiner,  et  s’en  retourna 
tranquillement  rendre  compte  de  ce  qu’il 
avoit  vu  j'  saiis  qu’on  daignât  prendre  garde 

T >1  . V' N - ■ 1 ■ ‘ ■ 

a lui  (2). 

Xei’xès  laissa  passer  quelquès  jours,  dans 

l’espéraricè  que  les  Grecs  prendroient  la  fuite. 

11  écrivit  toutefois  à Léonida's,  que  s’il  vou- 

loît  embrasser  son  parti  , il  lui  donneroit 

l’Émpîré  de  ’toute  la  Grèce  : « Si  tU  connois- 

sois*,  lui  répondît  Léoriidas,  les  vrais  biens 

de  la  vie,  tii  h’ambitionnerois  pas  les  pos-^ 

sessions  des  autres.  J’aime  mieux  mourir  lîHir 
« , ^ 

la  Grèce  que  de  l’asservir  ».  Le  roi  de  Persa 
lui  ayant  mandé  dans  une  seconde  lettre  de 
ini  rendre-Ies  armesy  « viens  les  prendre  » -, 


(i)  Voyez  ci-dessus,  t.  III,  p,  243, 
(a)  Herodot,  1.  VU,  c.  208. 
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lui  récrivlL  le  Spartiate  (î^.  Il  pâroît  au  reste 
que  fout  ceci  avoit  été  précédé  de  proitiesses 
faites  à tous  les  Grecs  en  général,  et  par  les- 
'quelles  Xër.xés  s’engageait , s’ils  voliloient 
mettre  bVs  lés  armes  et  s’tàllier  avec' les  Per- 
ses, à leur  donner'im  pays  plus  abondant  et 

plus  étendu 'que  celui  qu’ils  pbssédoieht  (2). 

I 

Le  cinquième  jour,  Xerxès,  trompé  dans 

son  attente,  fit  marcher  contre  les  Grecs  un 

. • 1 >■'  ■ • r»  . ; ' 

détachement  de  Mèdes.et  de  Cissiens,  avec 

* 1 ^ À ' i ''l;  ^ 1 *• 

ordre  de  les  faire,  prisonniers,  et  de  les  Iik 
amener.  LesMèdes  fondent  sur  eux  avec  im- 
pétuosité I mais  ils  tombent  percés  de  coups^ 
de  nouvelles  troupes  viennent  à la  charge  , 
et  n’ont  pas  un  meilleur  sort.  Ce  combat  dura 
néanmoins  tout  le  jour;  les  S^ces,  troupes 
fraîches,  peuple  belliqueux,  et  ayant  pour 
armes  des  arcs , des  poignards  et  des  ha— 
c^s  (3)  , marchent  aussi  contre  des  troupes 
déjà  fatiguées.  Mais  telle  fut  l’issue  de  cette 
journée,  qu’elle  apprit  au.roi lui- niême  qu’il 

: -i . . — 

■ ■(i)‘Plrtt.'A,pDpht.  Lacon,  itbisupr.; 

(2) '  Biod.  1.  XI , P-  5.  ' • 

(3)  Herodbt,  1,’VII,  c.  64.  " * ' 
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auroit  beaucoup  d’hommes , et  peu  de  sol- 
dats (i). 

' .Les  Mèdes  et  les  Saces  s’étant  retirés , fu- 
rent  remplacés  le  lendemain  par  la  troupe 
choisie  des  immortels,  commandée  par  lîy-, 
darnès.  On  les  nommoit  ainsi , parce  cpie  si 
l’un  d’eux  veiioit  à manqu|fr,  on  en  élisoit 
aussitôt  un  autrtf  en  sa  place , et  que  leur 
nombre,  fixé  à dix  mille,  étoittoujours  com- 
plet. Les  Perses  surpassoient  toutes  le*s  autres 
troupes  en  magnificence  et  en  courage  j et 
les  immortels,  tout  éclatans  d’or,  surpas- 
soient en  valeur  tous  les  autre^  Perses  (2). 
Ils  alloient  aux  Grecs  comme  à une  victoire 
facile.  La  bravoure  pouvoit  être  égale  de 
part  et  d’autre  ; mais  les  piques  des  Perses 
étant  plus  courtes  que  celles  des  Grecs , leurs 
boucliers  d’o.sier,  appelés  gerrhcs  (3),  étant 

i ^ 

(0  Herodot.  ibid,  c.  210,  etDiod,  1.  XI^ 

p.  6. 

(2)  Ibid.  c.  83  , et  Quint.  Curt.  l.III,  c.  3. 

(3)  C’est  ainsi  qu’Hérodote  décrit  l’habil- 
lement guerrier  et  les  arrries  des  Perses  : ujls 
avoicnt  des  bonnets  de  laine  non  foulée,  qu^ü  • 
appelle  tiares , des  tuniques  de  diverses  cpu- 
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beaucoup  plus  petits  que  les  leurs  , qui  les 
couproient  dans  toute  la  hauteur  .de  leur 
corps  (i),  et  le  nombre  des  immortels  leair 
devenant  inutile,  parce  qu’ils  combattoient 
<3ans  un  lieu  étroit , l’avantage  fut  tout  en- 
tier pour  ceux  qu’ils  s’étoient  flattés  d’avoir 
bientôt  en  leui;,  puissance.  Les  Lacédémo- 
niens surtout  firent  preuvé  d’habileté  dans 
l’art  militaire.  Toutes  les  fois  qu’ils  toui*- 
noient  le  dos , ils  tenoient  leurs  rangs  serrés. 
LesPerses  les  voyant  fuir , les  poursuivoient 


leurs,  et  garnies  de  manches,  des  cuirasses  de 
fer,  travaillées  en  écailles  de  poissons,  et  de 
longs  hauts- de -chausses  qui  leur  couvroient 
les  jambes.  Ils  portoient  une  espèce  de  bou- 
cliers qu’on  appelle  gerrlies  ; ils  avoient  un 
carquois  sur  l’épaule',  de  courts  javelots,  de 
grands  arcs , des  flèches  3e  cannes , et  outre 
cela  un  poignard  suspendu  à la  ceinture,  et 
portant  sur  la  cuisse  droite  ».  L.  VII,  c.  6i. 

Quint-Ciirce  dit,  en  parlant  des  immortels, 
qu’ils  portoient  des  colliers  d’or,  des  robes 
éclatantes  de  dorures,  et  des  tuniques  à man- 
ches, ornées  même  de  pierreries.  L.  III,  c,  3. 

(i)  Liod._h  XI,  p.  7. 
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avec  des  cris  , et  un  bruit  affreux.  Mais  dè? 
qu’üs  étoieut  près  de  se  jeter  sur  eux , les 
Lacédémoniens  faisant  volte-face^  en  ren- 
versoient  un  très-grand  nombre.  Ils  essuyè- 
rent aussi  quelque  perte  légère.  Enfin  les  Per- 
ses voyant  qu’après  des  attaques  réitérées , 
ils  ne  pôuvoient  se  rendre  maîtres  du  pas- 
sage , battirent  en  retraite , comme  l’avoient 
fuit  les  Mèdes.  Ou  dit  que  Xerxès , témoin 
. de  ce  combat , s’élança  par  trois  fois  hors  de 
son  trône,  et  craignit  pour  son  armée.  L’ac- 
tion ayant  recommencé  le  jour  suivant , les 
Perses  furent  encore  forcés  de  se  retirer  (i). 

Xerxès  commençoit  à se  trouver  dans  le 
plus  grand  embarras,  lorsqu’un  traître  nom- 
mé Ephialtes,  Malien  de  nation , séduit  par 
l’espoir  d’une  grande  récompense , vint  lui 
découvrir  le  sentier  qui-çpnduisoit  par  la 
montagne  aux  Thermopyles.  Transporté  de 
joie , il  envoya  aussitôt  Hydarnes  avec  ses 
immortels  , pour  exécuter  le  projet  qu’on 
venoit  de  lui  inspirer.  Les  Perses  marchè- 
rent toute  la  nuit,  et  n’arrivèrent  au  haut  de, 

0 t 

la  montagne  que  lorsque  l’aurore  commen- 


(i)  Herodot,  1.  VII,  c.  an,  aia. 
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çoit  à paroître.  Ils  avoient  pénétré,  sans  être 
aperçus , le  bois  de  cbênes  dont  les  flancs 
de  ces  montagnes  étaient  couverts.  Les  Pho- 
cidiens  ne  se  doutèrent  de  leur  approche  que 
par  le  bruit  des  feuilles , et  ils  coururent  aux 
armes.  Mais  accablés  d’une  nuée  de  flèches , 
•ils  se  retirèrent  sur  la  cime  du  mont  Œta , 
disposés  à vendre  chèrement  leur  vie.  Hy- 
darnès , toujours  conduit  par  Ephial tes,  des- 
cendit à la  hâte  de  la  montagne , sans  s’ar- 
rêter à les  combattre  (i). 

A l’entrée  de  la  nuit , Léonidas  avoit  été 
instruit  du  projet  des  Perses  par  un  trans- 
fuge , originaire  de  Gumes,  échappé  du  camp 
de  Xerxès.  A cette  nouvelle , les  Grecs  tin- 
rent conseil.  Les  uns  étaient  d’avis  de  quitter 
sur-le-champ  les  Thermopyles  ; les  autres 
opinoient  à restef .'Léonidas  les  renvo^'a  pour 
ne  pas  les  exposer  à une  mort  certaine,  et 
leur  déclara  eu  même  temps  qu’il  n’étoit  ni 
de  son  honneur , ni  de  celui  des  Spartiates  / ' 
de  quitter  un  poste  qu’ils  étaient  venus  gar- 
der. Les  Thespiens  protestèreAt  qu’ils  n’aban- 
donneroient  point  les  Spartiates , et  les  qua- 


(i)^  Hcrodot,  1.  VII,  c,  zi3^2i8,  ■ ‘ 
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tre  cents  Thébains , soit  de  gré , soit  dé  force, 

'prirent  le  même  parti.  Le  reste  de  Parméô 
obéit  aux  ordres  de  Léonidas  (i). 

Ce  prince  méditoit  l’entreprise  la  plus  har- 
die. Il  n’avoit  plus  avec  lui  qu’un  très-petrC 
nombre  d’hoihmes , qui  Se  seroit  monté  toilt 
aii  plus 'À  2,^00  hdtnmes,  si  l’on  comptoft 
les  3co  Spartiates,  r,ooo  Lacédémoniens', 
’yoo  Thespiens  et  400  Thébains.  Mais  il  a voit 
dû  en  périr  beaucoup  dans  les  diverses  atta-» 
quës;  ét  i)iodorè,  qui  avoit  porté  au  com- 
rriencement  la  petite  armée  des  confédéré^ 
a 7,400,  ne  donne  plus  à Léonidas  que  5o6 
hommes,  et  Justin  600,  lorsque  les  autres 
Grecs  se  furent  retirés  : Justin  ne’compte 
plus,  il  est  vrai,  que  les  Lacédémoniens , et 
Diodore  ne  parle  plus  ici  des  Thébains.  Avéb 
celte  poignée  de  soldats  qui  lui  restoit , Léô- 
nidas  crut  pouvoir  faire  encore  trembler  leS 
Térses.  « Il  ne  s’agit  pas,  dit-il  à ses  com- 
pagnons, d’attendre  que  les  ennemis' nôus 
cnveloppcul.  Tombons  ?ur  eux  à la  faveur 


(i)  Hcrodot.  1.' ‘VII,  c.  209-212.  Di'od. 
Î.‘XI,  p.  6.  Tint;  de  Malign,  Herod'ot,  t.  Il, 
p,  365  et  seq.  • "■  • • 
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de  la  nuit,  immolons  Xerxès  dans  sa  propre 
tente;  plus  glorieux  de  périr  nous- mêmes 
au  milieu  de  son  camp , que  nous  ne  l’eus- 
sions été  de  vaincre  dans  toute  autre  occa- 
sion (i)  ».  Ses  soldats  ne  répondirent  que 
par  des  cris  de  joie.  Il  leur  ordonne  de  pren- 
dre, à son  exemple,  un  repas  sufBsant  pour 
conserver  leurs  forces , devant  bientôt  en 
prendre  un  autre  chez  Pluton  (2).  Voulant 
sauver  trois  Spartiates,  il  les  chargea,  l’un 
après  l’autre , d’aller  à Lacédémone , porter 
des  avis  aux  éphores.  « Je  suis  venu  ici  en 
qualité  de  soldat,  répondit  le  premier,  et 
non  pour  servir  de  courrier.  A ces  mots , il 
p^end  son  bouclier,  et  se  met  dans  les  rangs. 
Je  vaudrai  bien  davantage,  dit  le  second , si 
je  meurs  les  armes  à la  main.  Je  combat,- 
trai , dit  le  troisième , le*  premier  de  nous 
trois  (3). 

Conduits  par  Léonidas  , et  formant, .au 
sortir  du  défilé  , un  bataillon  serré,  les  Grecs 

W «I  > — — ■ ■ I !■,.  — ^1—  Il 

(1)  Justin.  1.  II , c.  II. 

(2)  Plut.  Apopht.  Lacon.  Diod.  ubi  supr. 

} (3)  Plut,  Apopht.  Lacon, , et  de  Maligo. 
fierodot. 
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s’avancent  vers  le  camp  des  Perses  , dans  le 
silence  de  la  nuit  ; l’ennemi  s’effraie  ; il  croit  - 
que  le  détachement  guidé  par  Ephialtes  a 
été  défait,  et  qu’il  a sur  les  bras  toute  l’ar- 
mée des  Grecs.  Dans  le  tumulte,  la  confu- 
sion et  les  ténèbres,  ne  pouvant  se  recon- 
uoître,  ni  recevoir  l’ordre,  il  tombe  sous  le 
fer  des  Spartiates  j et  plus  encore  ;SOus  les 
coups  que  les  Barbares,  pour  nous  Servir  du 
nom  que  leur  donnoieut  les  Grecs , se  por-^ 
tent  l’un  à l’autre.  Les  Grecs  pénètrent  jus- 
qu’à la  tente  de  Xerxès,  qui  a voit  déjà  pris 
la  fuite.  Ils  se  répandent  de  tous  côtés,,  et 
sèment  partout  l’épouvante  et  la  mort.  Mais 
lorsque  les  premiers  rayons  du  soleil  éclai- 
rent cette  scène  de  carnage  , les  Perses  s’in- 
dignent à la  vue  du  petit  nombre  des  vain- 
queurs. Ils  se  rassemblent  en  ordre  de  ba- 
taille, et  pressent  à leur  tour  les  Grecs.  La 
mêlée  devient  terrible  ; Léonidas  périt  sous 
une  grêle  de  traits , après  avoir  fait  des  pro- 
diges de  valeur.  Les  Spartiates  ne  combat- 
tent plus  pour  la  victoire,  mais  pour  enlever 
les  restes  sacrés  de  leur  roi  ; quatre  fois  ils 
mettent  en  fuite  les  ennemis,  et  leur  arra- 
cbeut  enfin  des  mains  ce  dépôt . précieux. 
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Toujours  terribles  jusque  dans  leur  retrait^y 
ils  regagnent  le  défilé , passent  le  mur , et 
vont  se  placer  sur  la  petite  colljne  située  à 
l’entrée  des  Thermopyles.  Enveloppés  , et 
par  ceux  qui  les  suivoient,  et  par  les  troupes 
d’Hydarnès  nouvellement  arrivées,  ils  se  dé- 
fendent encore,  les  uns  avec  leur  épée,  leur 
pique  étant  brisée , les  autres  avec  leurs  mains 
et  leurs  dents , les  seules  armes  que  leur  laisse 
le  désespoir,  et  plutôt  las  de  vaincre  que 
vaincus,  terminant  leur  vie  par  la  mort  la 
plus  glorieuse,  ils  sont  ensevelis  sous  les  traits 
des  Barbares  (i).  \ 

Tous  les  Spartiates  furent  des  héros;  mais 
Diénécès  se  distingua  entre  tous  les  autres. 
On  rapporte  de  lui  un  mot  bien  digue  d’être 
cité  : ayant  entendu  dire  à un  Trachiuien  que 
le  soleil  seroit  obscurci  par  les  flèches  des 


(i)  Herodot.  1.  VH,  c.  223-225.  DIod. 
1.  XI,  p.  819.  Justin.  1.  Il,  c.  II.  Plut,  de 
Malign.  Herodot.  t.  II , p.  866.  Hérodote 
ne  parle  point  de  l’expédition  nocturne  de 
liéonidas  dans  le  camp  de  Xerxès,  elle  est 
rapportée  par  Diodore  , par  Justin , et  par 
Plutarque. 
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Barbares  : « Tant  mieux,  répondit- il , nous 
combattrons  à l’ombre  (i)  ». 

Si  l’on  en  croit  Hérodote  , dont  Plutar- 
que (2)  dément,  à ce  sujet,  le  récit  par  des 
raisons'assez  plausibles,  les  Thébains, com- 
mandés par  Léontiades , ne  partagèrent  pas 
jusc[u’ù  la  fin  la  gloire  et  le  sort  de  leurs  al- 
liés. Au  moment  où  tout  espoir  étoit  perdu 
pour  eux,  et  où  ils  se  retiroient  sur  la  col- 
line , Léontiades  et  sa  troupe  tendirent  les 
mains  aux  Perses  , s’excusant  sur  ce  qu’ils 
avoient  été  forcés;  ce  qui  leur  sauva  la 
vie  (3). 

Ce  qu’il  y a de  plus  assuré , c’est  que  les 
Thespiens  n’eurent  d’autre  destinée  que  celle 
des  Spartiates,  qui  cependant  ont  eu  la'plus 
grande  part  à la  gloire  dont  l’action  des  Tlier- 
mopyles  couvrit  ces  illustres  guerriers.  On 
leur  éleva  sur  le  lieu  de  leur  trépas  des  tom*»  ' 
beaux  avec  cette  inscription,  qui  fut  misé 
aussi  sur  le  monument  élevé  à ceux  qui 


. (i)  Herodot.  1.  VII,  c.  226.  Plut.  (Apopht, 
Lacon.  ) attribue  ce  mot  à Lëonidas. 

(2)  Plut,  de  Malign.  Horodot. 

(3) . Herodot.  1.  VII,  c.‘233; 
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avoient  péri  avant  que  Léonidas  eut  renvoyé 
les  alliés  : « Quatre  mille  Péloponné'siena 
combattirent  autrefois  dans  ce  lieu  contre 
trois  millions  d’hommes  ».  Il  y en  eut  une 
autre , pour  les  Spartiates  en  particulier  « 
conçue  en  ces  termes  : « Passant^  va  dire  à 
Sparte  que  nous  reposons  ici,  pour  obéir  à 
ses  saintes  lois  » (i).  Ce  furent  les  Amphyc- 
tions  eux-mêmes  qui  firent  graver  ces  îns^ 
criptions  sur  des  colonnes , afin  d’honorer  la 
mémoire  de  ces  héros  de  la  Grèce  (a), 
Lacédémone,  toute  triomphante  dè  la 
mort  et  des  exploits  de  ses  concitoyens  > 
trit  du  sceau  de  l’ignominie  ceux  du  corps 
des  trois  cents  qui  ne  s’étoient  point  trouvés 
au  combat.  Eurytus  et  Aristodémus  avoient 
été  renvoyés  du  camp  par  léonidas , à cause 
d’un  mal  d’yeux  considérable  qui  les  retint 
même  au  lit  dans  le  b'ourg  d’Alpènesj  ayant 
appris  le  circuit  que  faisoit  Hydarnès  pour 
envelopper  les  Grecs , le  premier  demanda 
_à  l’instant  ses  armes , et  ordonna  à son  ilote , 


(1) Herodot.  1.  VII,  c.  228.  Cic,  Tuscul. 

l.I. 

(2)  Herodot.  ibîd. 
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car  les  Spartiates  en  avoient  un  certain  nom- 
bre avec  eux  (i),  de  le  conduire  sur  le  champ 
de  bataille  j abandonné  de  son  esclave  , qui 
prit  la  fuite  à l’aspect  des  ennemis,  il  se  jeta 
à l’aveugle  daus  la  mêlée,  et  y perdit  la  vie. 
Le  second  crut  devoir  rester  à Al  pênes.  La 
hardiesse  et  le  sacrifice  d’Eurytus  devinrent 
un  sujet  de  reproche  pour  Aristodémus.  De 
retour  à Lacédémone,  il  fut  noté,  couvert 
d’opprobre,  et  surnommé  /e  lâche.  Personne 
ne  voulolt  lui  parler,  ni  lui  donner  du  feu. 
Cependant  il  répara  sa  faute  à la  bataille  de 
Platée,  et  y mourut  avec  honneur.  Un  au- 
tre Spartiate,  aussi  du  corps  des  trois  cents, 
nommé  Pantitès,  avoit  été  député  en  Thes- 
salie.  Déshonoré  aux  yeux  de  ses  conci- 
toyens, parce  qu’il  ne.s’étoit  pas  excusé  de 
ce  message , il  ne  put  survivre  à sa  honte , 
et  s’étrangla  lui-même  (2). 

Les  plus  brillans  succès  n’auroient  pas 
produit,  en  .faveur  des  Grecs,  autant  d’effet 
qu  en  produisit  l’affaire  des  Thermopyles.' 
••  Elle  anima  leur  confianpe  , leur  découvrit 

(i)  Herodot.  1.  yill,  c.  25. 

(?)  fîçrodot,  1,  VU,  C,.229r232, 
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leur  force,  et  remplissant  d’élonnement  le» 
Barbares , elle  fit  sentir  à ceux-ci  leur  foi- 
blesse  (i).  ' 

4 

Xerxès , dans  les  divers  combats  qui  s’é- 
toient  livrés,  avoit  perdu  20,000  hommes, 
deux  de  ses  frères , et  beaucoup  d’autres  Per- 
ses du  rang  le  plus  distingué  (2).  Mais  il  se 
consoloit  de  ses  pertes  par  l’entrée  qui  lui 
étoit  ouverte  dans  la  Grèce.  » 

Tandis  que  l’on  combaltoit  aux  Thermo- 

> 

pyles,  la  flotte  des  Grecs  étoit  dans  la  rade 
d’Artémisium , proche  de  la  côte  de  l’île 
d’Eubée  (3).  L’armée  navale  des  Perses, 
qu’aucun  port  ne  pouvoit  contenir,  après 
avoir  essuyé , près  du  mont  Pélion  , et  du 
promontoire  Sépias,  une  tempête  qui  fit  pé- 
rir sur  le  golfe  Thermaïque  400  galères , et 
un  grand  nombre  de  vaisseaux  de  charge  (4), 
étoit  venue  mouiller  aux  Aphètes , en  pré- 


t 

(1)  Diod.  1,  XI,  p.  10. 

(2)  Herodot.  lib.  VII,^  c.  224;  225,  et 
1.  VIII  . c.  24. 

(3)  Voyez  cT-dcssua,  p*  4^*‘  * 

(4)  Herodot.  1,  VII,  c..  i,?8,  190,  191. 

\ 

\ 
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sence  et  à quatre-vingts  stades  seulement  de 
la  flotte  des  Grecs  (i). 

Ceux  - ci , à l’approche  des  ennemis  , et 
ayant  vu  le  grand  nombre  de  leurs  vais- 
seaux, résolurent  d’abandonner  le  détroit  où 
ils  étoient  allés  se  placer.  Ce  détroit,  qu’on 
appeloit  Euripe,  est  un  canal  de  iner  assez 
rétréci  dans  un  endroit  pour  qu’il  puisse  être 
couvert  d’un  pont  5 il  séparoit  l’Eubée  de  la 
Thessalie,  de  laBéotie,  etde  l’Attique.  Les 
Eubéens , ne  pouvant  persuader  à Enrybiades 
d’attendre  au  moins  qu’ils  eussent  mis  en  lieu 
de  sûreté  leurs  femmes , leurs  enfans  et  leurs 
esclaves,  allèrent  trouver  Thémistocles,  et 
moyennant  trente  talens  , ils  l’engagèrent  à 
faire  rester  la  flotte  devant  l’Eubée  pour  y 
livfer  le  combat  naval. 

Thémistocles  sentoit  mieux  que  personne 
la  nécessité  de  garder  ce  détroit,  qui  étoit, 

I 

sur  mer,  d’une  aussi  grande  importance  que 
l’étoit  dans  le  continent  le  défilé  des  Ther- 
mopyles.  Pour  empêcher  l’effet  de  la  déter- 
mination qu’on  avoit  prise  de  le  quitter,  il  fit 

(t)  Herodot.  1.  VH,  c.  156,  et  1.  Vin,  ^ 

f • 8. 
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part  à Eurybiades  de  cinq  talens , comme  s’il 
les  eût  reçus  des  Athéniens,  ou  qu’il  les  lui  eût 
donnés  de  son  propre  argent.  Il  en  envoya 
trois  «à  Adimanle , qui  commandoit  les  Co- 
rinthiens , lui  promettant  de  plus  grands  dons 
encore  que  ceux  qu’il  nuroit  jamais  pu  es- 
pérer du  roi  de  Perse  ; il  en  fit  tenir  un  seul 
à Archrtélè's , Athénien  , capitaine  du  vais- 
seau sacré  , qu’on  envoyoit , tous  les  ans , à 
Délos,  pour  faire  des  sacrifices  à Apollon, 
et  les  ayant  ébranlés  par  ces  présens , il  leur 
fit  goûter  ses  raisons  pour  rester.  Lui-même 
y gagna  plus  que  les  autres  , en  gardant  se- 
crètement le  surplus  de  l’argent  (1).  On  est 
étonné  de  voir  de  si  petits  intérêts  se  mêler 
ainsi  à l’intérêt  public  ; el  si  l’on  ne  connoîs- 
soit  toute  la  force  de  l’orgueil  national  chez 
les  Grecs , et  l’amour  qu’ils  avoient  pour 
leur  patrie,  on  seroit  tenté  de  croire  que  de 
tels  hommes  eussent  pu  se  laisser  acheter 
par  Xerxès,  s’il  en  eût  conçu  le  projet, 

Les  Perses , pour  triompher  plus  sûre- 
ment de  la  flotte  grecque,  avoient  imaginé 

(1)  Hcrodot.  1,  VIII,  c.  4 et  5,  Plut,  in 
Theroist. 

le 
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le  même  moyen  , qui  avoit  enfin  réussi 
à Xerxès  -aux  TJiermopyles.  Ayant  fait 
choix  de  deux  cents  de  leurs  vaisseaux, 
ils  les  envoyèrent  par  - derrière  l’ile  de 
Sciathos  dans  l’Euripe  (i),  de «rainte  qu’ea 
doublant  l’Eubée  , ils  ne  fussent  aperçus 
de  l’ennemi , qu’ils  vouloient  ainsi  enve- 
lopper de  tous  côtés.  Scyllias  (2)  de  Sri# 

• ^ 

f 

(1)  Bras  de  mer,  qui,  comme  nous  l’a- 
vons dit , s(!paroit  l’Eubde  d’avec  la  Be'otie. 

(2)  « Androsius  ( Plin.  Histoire  naturelle , 
1.  XXXV,  c.  TI  ) l’avoit  peint  courant  les 
ancres  de  la  flotte  des  Perses.  Ce  Scyllias 
( Pausan.  Phocid.  c.  19  ) avoit  fait  apprendre 
à Cyana , sa  fille , l’art  de  plonger.  Dans  le 
temps  de  la  tempête  qui  accueillit  la  flotte  des 
Perses  près  du  mont  Pélion,  ils  plongèrent 
tous  les  deux,  arrachèrent  les  ancres  qui  rete- 
noient  les  vaisseaux  de  Xerxès , et  lui  cau- 
sèrent par  là  une  perte  considérable.  On  éri- 
gea , par  ordre  des  Araphyclions , au  père  et 
à la  fille , des  statues  dans  le  temple  d’Apol- 
lon ( à Delphes  ) ».  Note  8 de  M.  Larcher 
sur  le  8®.  1.  d’Hérodote. 

Les  Perses  ne  s’étant  pas  douté  de  la  ma- 
nœuvre de  Scyllias,  l’avoient  emplôyé  pour 
6.  D 
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né  (i) , le  plus  habile  plongeur  de  son  temps, 
qui  songeoit  à passer  du  côté  des  Grecs, 
sans  en  avoir  pu  trouver  encore  l’occasion , 
plongea  dans  la  mer  aux  Aphètes,  et  ayant 
fait  à la  nage  les  cjuatre-vingts  stades  (2)  qui 
formoient  la  distance  des  Aphètes  à l’Ar-» 
témisium,  il  avertit  les  généraux  du  dessein 
As  Perses  (3). 

‘Sur  cet  avis , les  Grecs  allèrent , au  milieu 
de  la  nuit  suivante,  au-devant  des  vaisseaux 
qit  ’on  âvoit  destinés  à leur  fermer  toute  re* 
traite  ; mais  n’en  voyant  venir  aucun  , ils 
retournèrent  à Artémisium , et  sur  les  trois 
heures  après  - midi , ris  s’avancèrent  contre 
les  Perses,  qui  ne  pouvoient  trop  s’étonner 
de  leur  hardiesse,  La  victoire  ne  se  déclara 
pour  aucun  des  deux  partis , et  la  nuit  sépara 

retirer  de  la  mer  des  effets  [précieux,  et  il  s'en 
étoit  approprié  une  assez  grande  quantité. 
ÏCerodot.  1.  Vni,  c.  8. 

(1)  Ville  de  PaUène , presqu’île  de  Thrace , 
près  du  golfe  Thermaïque. 

(2)  M.  Larcher  présume  qu’il  s’agit  ici  de 
■petits  stades,  à 5i  toises  le  stade.  Note 

sur  le  8^  1. 

(.3)  Herodot.  1.  VIH,  c.  6,  7 et  8- 
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les  combattans.  Ou  étoit  alors  au  milieu  de 
1 été  J à peine  le  jour  fut-il  entièrement  tom- 
. hé,  qu’une  pluie  prodigieuse,  accompagnée 
d un  affreux  tonneire  qui  partoit  du  mont 
Pélion,  causa  à la  flotte  des  Perses  retirée 


aux  Aphètes,  de  nouveaux  dommages.  Mais 
cette  nuit  fut  bien  plus  funeste  encore  pour 
les  vaisseaux  qui  avoient  ordre  de  faire  le 
tour  de  l’Eubée.  Ils  se  brisèrent  contre  les 
écueils,  sans  qu’il  en  échappât  un  seul  (i). 

Les  Grecs,  encouragés  par  un  renfort  qui 
leur  survint , de  cinquante  - trois  vaisseaux 
athéniens,  et  par  la  nouvelle  du  jxaufrage 
des  Perses  autour  de  l’Eubée,  partirent  à h 
même  heure  que  la  veille,  fondirent  sur  les 
vaisseaux  ciliciens,  les  détruisirent,  et  re- 
tournèrent à la  rade  d’Artémisium  à l’entrée 
de  la  nuft. 


Le  troisième  jour,  les générauj^ ennemis, 
redoutant  la  colère  du  roi,  n’attendirent  pas 
que  les  Grecs  commençassent  le  combat  j et 
ceux-ci  allèrent  à leur  rencontre.  On  atta- 
qua, et  Ion.  se  défendi£  de  part  et  d’autre 
' 


(i)  Herodot.  1.  Vni,  c.  8-i3. 
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avec  une  égale  opiniâtreté  ; la  multitude  des 
vaisseaux,  du  côté  des  Barbares,  ne  servoit 
qu’à  les  embarrasser,  et  à rendre  une  partie* 
de  leurs  forces  inutiles.  Ils  souffrirent  un® 
perte  beaucoup  plus  considérable  que  ne  le 
fut  celle  des  Grecs  qui  cependant  furent 
très-mal  traités , particulièrement  les  Athé- 
niens , dont  la  moitié  des  vabseaux  fut  en- 
dommagée. 

Tous  ces  combats , par  une  rencontre  singu- 
lière , se  donnèrent  les  mêmes  Jours  que  ceux 
' des  Thermopyles.  De  même  qu’on  n’avoit 
combattu  sur  terre  que  pour  forcer  ou  pour 
défendre  ce  défilé , de  même  aussi  l’Êuripe 
avoit  été  l’objet  de  tous  les  combats  de  mer, 
tant  du  côté  des  Grecs , pour  ne  pas  laisser 
pénétrer  les  Perses , que  du  côté  des  Perses , 
pour  se  rendre  maîtres  du  passage.  Mais  la 
perte  de  beaucoup  d’hommes  et  de  bâtimens 
. que  les  premiers  venoient  d’essuyer,  quoique 
beaucoup  moindre  que  celle  des  ennemis, 
avoit  assez  diminué  leurs  ibrces,  pour  leur 
faire  prendre  la  résolution  de  se  retirer  pré- 
cipitamment dans  l’intérieur  de  la  Grèce; 
ils  y furent  confirmés  par  la  nouvelle,  qu’ils 
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reçurent  du  sort  qu’avoient  éprouvé  Léoni- 
das  et  son  armée -(i). 

On  partit  dans  l’ordre  où  l’on  se  trouvoil, 
les  Corinthiens  les  premiers,  et  les  Athé- 
niens les  derniers.  Mais  Théraistocles , avant 
son  départ , se  rendit  aux  endroits  où  des> 
sources  d’eau  poUvoient  attirer  les  vaisseaux 
ennemis,  et  y grava  sur  les  ‘rochers  un  avis 
adressé  aux  Ioniens , et  qu’ils  lurent  le  len- 
demain , lorsqu’ils  furent  arrivés  à la  yade 
d’Artémisium.  Ce  général  leur  rappeloit 
qu’ils  descendoient  de  ces  niêmesÆrecs  con- 
tre lesquels  ils  portoient  les  armés  , et  les 
engageoit , ou  à quitter  le  parti  des  Perses , 
ou  à combattre  de  manière  qu’ils  leur  de- 
vinssent plus  préjudiciables  qu’utiles.  Il  se 
proposoit  en  cela , s’il  ne  réussissoit  pas  à les 
persuader , de  parvenir  au  moins  à les  ren- 
dre suspects  à Xerxès,  (2). 

Les  Perses , instruits  de  la  retraite  des 
Grecs , mirent  à la  voile , et  se  rendirent  au 


(i)  Herodot.  1.  VIII,  c.  14-18,  21.  Diod. 
1.  XI.,  p.  10,  Il  et  12. 

■ (2)  Herodot.  1.  VUI,  c,  19.  Plut  in  The- 
mist. 
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même  lieu  que  ces  derniers  venoient  de  quit- 
ter. Ils  firent  ensuite  des  excursions  dans  quel- 
ques^ contrées  de  l’Eubée,  particulièrement 
dans  riTystæotide , qu’il  ne  faut  pas  confon- 
dre avec  celle  de  la  Thessalie,  et  s’emparèrent 
tfllistiée,  la  principale  ville  de  ce  canton. 

Pendant  ce  temps,  Xerxès  faisoit  enterrer 
ses  morts  aux  Thermopyles,  tâchant  de  dé- 
guiser ses  pertes  à tous  ceux  de  son  armée 
navîde  qui  viendroient  visiter  le^ champ  de 
bataille , et  de  leut  donner  une  grande  idée 
de  celles  qu’avoient  éprouvé  les  ennemis  j 
après  quoi  il  se  mit  en  marche  avec  son  ar- 
mée de  terre  (i). 

Quelques  Arcadiens,  en  petit  nombre,  pas- 
sèrent du  côté  des  Perses.  On  leur  demanda 
à quoi  s’occupoient  alors  les  Grecs  ( 2 ) : 
« Maintenant , répondirent-ils  , ils  célèbrent 
les  jeux  olympiques , et  regardent  les  exer-^ 
cîces  gymniqiies  de  la  course  des  chevaux  ». 
Mais,  dit  un  Perse,  qu’offrent-ils  au  vain- 
queur pour  prix  de  sa  victoire  ? Une  cou- 
ronne de 'laurier,  répartirent  les  Arcadiens. 


(1)  Herodot.  1.  VIII , c.  2.3~z5. 

(2)  Ibid.  c.  26. 
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O O Dieux,  s’écria  le  fils  d’Artabane,  quels 
sont  donc , Mârdonius , ces  hommes  contre 
lesquels  on  nous  conduit  ! ils  ne  combattent 
pas  pour  de  l’argent,  mais  pour  la  vertu  (i)  ». 


(l)  Quoi  qn’en  ait  pensé  le  fils  d’Artabane  , 
remarquons  cependant,  avec  un  historien  mo- 
derne, que  cette  vertu,  « ce  désintéressement^ 
que  les  admirateurs  passionnés  de  l’antiquité 
ont  loué  indistinctement  chez  les  Grecs,  n’éi» 
toit  rien  moins  que  leur  vertu  favorite . . . 
lies  marques  .ordinaires  d’estime  publique 5 
telles  qu’une  simple  couronne  de  laurier,  de 
pin,  ou  d’olivier,  sembloient  , à la  vérité, 
n’apporter , immédiatement  et  par  elles-mê- 
mes, aucun  profit  réel  5 mais  les  suites  en 
étoient  extrêmement  utiles.  Secondé  par  la 
haute  opinion  que  prenoiont  de  lui  scs  conci-* 
toyens,  un  commandant  par  mer  ou  parterre, 
et  il  faut  raisonner  de  même , par  proportion 
de  tout  autre  citoyen,  obtenoit  une  autorité, 
dont  l’exercice  étoit  également  propre  à flatter 
son  orgueil , et  à satisfaire  son  avarice.  La 
conduite  que  tint  Thénaistocles , lorsqu’il  crut 
avoir  assez  bien  mérité  de  sa  patrie  pour  justi- 
fier sa  rapacité,  nous  en  ofl're  un  exemple 
mémorable  j et  nous  en  rencoutreroua  beau- 
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' Les  Pei-ses  s’avancèrent  vers  PAttiqiie, 
en  dévastant  presque  tous  lès  lieux  qui  se  ^ 
irouvoient  sur  leur  passage  ( i ).  La  flotte 
grecque , de  son  côté , ayant  Quitté  la  rade 
d’Artémisium , s’arrêta  devant  Salamine  (2), 
à la  prière  des  Athéniens , qui  vouloient  faire 
sortir  de  l’Attique  leurs  femmes  et  leurs  en- 
* fans.  Ils  avoient  cru  que  pour  en  fermer  l’en- 
trée aux  Perses , les  Péloponnésiens  les  al- 
tendroient  en  Béolie  avec  toutes  leurs  for- 
ces, et  néanmoins  ils  appren oient  que,  ne 
pensant  qu’à  leur  conservation  et  à celle  du 
Péloponnèse , ils  travailloient  à-  fortifier  d’une 
muraille  l’isthme  de  Corinthe,  qui  sépare  le 
Péloponnèse  du  reste  de  la  Grèce  (3). 

coup  d'antres  , en  examinant  la  suite  des  ëvé- 
nemens  de  l’histoire  grecque  ».  Gillies,  the 
History  of  ancient  Greece , t.  I , p.  485. 

(1)  Herodot.  1.  VllI,  c.  3i  et  seq. 

(2)  Ile  située  dans  le  golfe  Saronique, 
presque  entre  la  Mégaride  et  l’Attique,  au 
sud  et  vis-à-vis  d’Eleusis."Il  y avoit  dans 
cette  île  une  ville  et  un  port  du  même  nom. 

Il  faut  bien  distinguer  celle-ci  d’une  autre 
Salamine  qui  étoit  dans  l’ile  de  Cypre, 

• (3)  Herodot.  1.  VIII,  c.  40, 
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Tandis  que  les  vaisseaux  des  alliés,  qui 
composoient  une  grande  partie  de  la  flotte , 
étoient  à l’ancre  près  de  Salamine , pour  ré- 
pondre aux  désirs  des  Athéniens , ceux  - ci 
retournèrent  dans  leur  pays.  Ils  firent  pu- 
blier, à leur  arrivée , que  chacun  eût  à sau- 
ver , comme  il  pourroit , ses  enfans  et  toute 
sa  maison  ; ce  qui  ne  pouvoit  être  permis , 
selon  les  lois  d’Atliènes , que  d’après  un  dé- 
cret (i).  La  plupart  envoyèrent  leurs  familles 
à Trézen,  d’autres  à Egine  et  à Salamine, 
Les  Trézéuieus,  en  particulier,  les  reçureût 
avec  beaucoup  d’humanité  et  de  générosité. 
Ils  voulurent  qu’ils  fussent  nourris  aux  dé- 
pens du  public , et  leur  assignèrent  à chacun 
deux  oboles  (2)  par  jour.  Ils  permirent  aux 
eufans  de  prendre  partout  des  fruits , et  éta- 
blirent un  fonds  pour  le  paiement  de  ceux 
qui  leur  enseigneroient  les  lettres  (3). 

(1)  Note  48  de  M.  Larcher  sur  le  8®.  livre 
^ d’Hérodote. 

(2)  Six  sous  de  notre  monnoie.  La  drach- 

me, selon  M.  l’ubbé  Barthélcmi,  valoit  18 
sous , et  l’obole  étoit  la  sixième  partie  de  la 
drachme:  — - 

(3)  Plut,  in  yhemi-it, 
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La  superstition , c[ui  avoit  tant  d’influence 
sur  les  déteiminalions  des  Grecs,  hâtoit,  de 
la  part  des  Athéniens,  les  démarches  que  la 
prudence  leur  suggéroit.  Ils  prétendoient 
qu’il  y avoit  dans  le  temple  de  la  citadelle*,, 
dédié  à Minerve,  un  grand  serpent  qui,  sous 
les  auspices  de  la  déesse,  étoit  le  gardien  et 
le  protecteur  de  la  forteresse,  et  comme  s’il 
existoit  réellement , dit  Hérodote  , ils  lui 
présentoient  tous  les  mois , ou  tous  les  jours 
- même  ,*  selon  Plutarque  ( i ) , des  gâteaux 
ail  miel.  Jusqu’à  cette  époque  , les  gâteaux 
avoient  toujours  été  consonimés  ; mais  alors 
ils  restèrent  tout  entiers,  tels  qu’on  les  avoit 
offerts , et  le  serpent  sembloit  avoir  disparu. 
La  prêtresse  , ainsi  que  tous  les  prêtres , 
l’ayant  publié , ce  fut  une  raison  de  plus  pour 
s’empresser  de  sortir  de  la  ville. 

Rien  n’étoit  plus  attendrissant , et  plus 
digne , tout  à la  fois  , d’admiration  et  de  pi- 
tié, que  de  voir  tous  les  habitans  de  l’Atti- 
que  abar^donner  leqrs  foyers , leurs  campa- 
gnes , les  temples  de  leuys  dieux , les  tom- 
Jbeapx  de  leurs  ancêtres  ; toqs  les  citpyens  , 

(i)  Plut.  ibid. 
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qui  étoient  en  état  de  porter  les  armes  ^ s’ar- 
racher d’entre  les  bras  de  ceux  qui  bur  avoient 
donné  le  jour,  et  qui,  pliant  sous  le  poids 
des  années , les  yeux  baignés  de  larmes , leur 
disoient  les  derniers,  adieux;  des  époux  et 
des  pères  recevoir,  avec  la  plus  vive  émo-, 
tion,  mais  sans  en  être  ébranlés , .les  tendres 
embrassemens  de' leurs  épouses  et  de  leurs 
enbius  éplorés,  qui  faisoient  retentir  le  ri- 
vage des.accens  de  la  douleur.  Les  regrets  de 
la  sé'paralion,  la  confusion,  le  tumulte,  jus- 
qu’aux cris  lugubres  et  plaintifs  des  animaux 
domestiques  , contraints  de  se  séparer  de 
leurs  maîtres  (i),  tout  portoit  dans  l’am^ 


(i)  On  remarque,  entre  tous  les  antres,  le 
chien  de  Xantippe,  père  de  Périclès,  lequel 
ne  pouvant  supporter  de  se  voir  abandonné  de 
son  maître , se  jeta  à la  mer,  et  nagea  toiTjours 
près  de  son  vaisseau,  jusqu’au  moment  où 
il  aborda  presque  sans  force  à Salamine , et 
mourut  incontinent  sur  le  rivage.  On  montroit 
encore,  du  temps  de  Plutarque,  et  dans  le 
meme  lieu,  un  endroit  qu’on  appeloit  Cy- 
iiosséma , la  sépulture  du  chien  ^ où  l’on  disoit 
qu’il  avoit  été  enterré.  Plut,  in  Theœist.  * , 
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une  impression  profonde  de  tristesse  et  d’a- 
raerlume  Lorsque  les  Athéniens  eurent 
fait  partir  tout  ce  qu’ils  avoient  de  plus  cher, 
ils  s'embarquèrent  eux-mêmes  pour  aller  se 
rejoindre  à la  flotte  des  alliés  (2). 

Thémistocles , qui  avoit  prévu  de  si  loin 
le  sort  de  la  guerre , et  le  seul  parti  qu’il  y 
eût  à prendre  pour  les  Grecs,  étoit  le  mo- 
bile de  tout  ce  qui  se  faisoit  parmi  ses  con- 
citoyens. C’étoit  lui,  qui,  mettant  à profit 
l’usage  où  l’on  étoit  de  faire  des  oblations  au 
serpent  de  Minerve,  s’en  étoif  servi  pour 
maîtriser , par  une  ruse  adroite , l’imagina- 
tion du  peuple , et  qui  avoit  insinué  aux  prê- 
tres de  répandre  le  bruit  que  la  déesse  avoit 
quitté  la  ville , et  montroit  elle-même  à ses 
habitans  le  chemin  de  la  mer.  G’étoit  lui 
aussi  j qui  J faisant  valoir  un  oracle  de  la 
Pythie,  que,  selon  toutes  les  apparences, 
il  avoit  dicté,  et  qui  ordonnoit  aux  Athé- 
niens de  se  sauver  dans  des  murailles  de 
. bois,  avoit  su  leur  persuader  que  ces  mu- 


; (i)  ^ Plut,  in  Themist. 

(2)  'Herodot,  1.  VIII , c.  41 , 42. 
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railles  ne  signifioient  autre  chose-que  leurs 
vaisseaux  ( i ). 

La  flotte  entière  étant  rassemblée  à Sala- 
mine,  et  un  grand  nombre  de  villes  ayant 
fourni  des  bâtimens , elle  se  trouva  beaucoup 
plus  nombreuse  qu’elle  ne  l’avoit  été  à Ar- 
lémisium.  Les  Athéniens  pouvoient  être  mis 
en  parallèle  avec  tcrtit  le  reste  des  alliés  : ils 
fournirent  eux  seuls  cent  quatre-vingts  vais- 
seaux , meilleurs  voiliers  que  tous  les  autres. 
Les  Gorinthieus  en  donnèrent  c{uarante , les 
Eginètes  quarante -deux  (2),  les  Mégariens 
vingt , ainsi  que  les  Chalcidiens , les  Lacé- 
démoniens seize,  les  Sicyoniens  quinze,  les 
Epidauriens  dix,  sans  parler  de  tous  ceux 
qui  en  fournirent  chacun  un  moindre  nom- 
bre. Le  total , indépendamment  de  quelques 
vaisseaux  à cinquante  rames , étoit  de  trois 
cent  soixante  et  dix- huit  trirèmes  , et  se  ' 
montoit  même,  par  la  jonction  de  deuxau- 


(1)  Id.  1.  VIII , c.  41 , et  1.  VII , c.  141. 

Plut,  ubi  supr.  

(2)  Selon  la  remarqnede  M.  Larcher, qiioi- 
que  le  texte  ne  porte  que  trente.  Voyez  note 
57  sxu  le  6*.  1.  d’Hérodote.  . . 
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très  vaisseaux , à trois  cent  quatre-vingts  (i). 
Du  côté  des  Perses,  il  alloit  à douze  ceut 
sept , d’une  légèreté  merveilleuse  , selon  le 
témoignage  d’Eschyle , qui  combattoit  à Sa- 
lamine  (2). 

• Eurybiades  étoit  toujours  commandant, 
général  de  la  flotte  grecque.  Il  tint  conseil 
avec  tous  ceux  cpi  comtnandoient  sous  lui , 
pour  fixer  le  lieu  qui  p.iroitroit  le  plus  propre 
à un  combat  naval.  La  plupart  des  avis  s’ac- 
cordoient  à fidre  voile  vers  l’isthme,  et  à 
livrer  bataille  devant  le  Péloponnèse.  Pen- 
dant qu’ils  agitoient  cette  question , un  Athé- 
nien vint  leur  annoncer  l’entrée  des  Perses 
dans  l’Attique.  Après  avoir  mis  le  feu  à 
Thespie  et  à Platée , dans  la  Béotie , ils 
avoient  poursuivi  leur  route  jusqu’à  Athè- 
nes , étoient  entrés  dans  la  ville , qu’ils  avoient 
trouvée  déserte,  s’étoient  emparés,  quoi- 
qu’avec  peine,  de  h»  citadelle , défendue  seu- 
lement par  quelques  pauvres  gens  que  leur 
indigence,  jointe  à une  interprétation  parti- 


■ (i)Herodot.  1.  VIII,  c.  42-485  ibid.-e.ji, 
82.  • • 

(2)  Plut,  in  Xhoxnist,  Escbyl.  Pers.  v.  341, 
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culière  qu’ils  donnoient  à l’oracle , «voit  em- 
pêchés d’aller  àSalamine;  et  les  ayant  mas- 
sacrés , et  pillé  le  temple , ils  avoient  réduit 
la  citadelle  en  cendres  (i). 

Les  généraux  furent  si  consternés  de  ces 
nouvelles,  que  quelques-uns  d’entre  eux  se 
retitèrent,  dans  le  dessein  de  partir  dès  que 
le  jour  serait  venu , et  que  ceux  qui  étoient 
restés  au  conseil , après  avoir  décidé  cpi’il 
faHoit  combattre  devant  l’isthme , retournè- 
rent également  sur  leurs  vaisseaux. 

Thémistocles,  de  retour  sur  le  sien  , con- 
féra avec  un  de  ses  amis  sur  la  résolution 
qu’on  venoit  de  prendre.  .Ils  en'pesèrent  les 
inconvéniens , et  sentirent  que , si  on  levoit 
l’ancre,  si  l’on  quittoit  Salamine , il  ne  se 
donneroit  point  sur  de  combat  pour  la 
patrie  ; que  personne  nè  pourroit  retenir  les 
alliés  , qui  s’en  retoumeroient  chacun  dans 
leur  ville;  et. que  la  ôrèce  périroit,  &uta 
d’un  meilleur  avis.  ■ . ■ 

H’nprès  ces  réâexions , Thémistocles  lut 
joindre  Eurybiàdes  sut  son  bord , luj  ex- 
posa les  puissans  naotils  qui  devoipn^  pqrter 

(i)  Herodot.  1.  YIH;  c. 
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à casser  le  décret  qu’on  avoit  porté , et  sut 
enfin  lui  persuader  de  convoquer  de  nou- 
veau le  conseil  (i). 

Les  généraux  s’étant  rassemblés,  il  leur 
parla  avec  la  plus  grande  force  sur  leurs  vé- 
ritables intérêts  ; ce  qui  donna  lieu , dès  le 
premier  instant,  à des  contestations  assez 
vives , au  milieu  desquelles  il  vit  le  général 
lacédémonien  venir  à lui  la  canne  levée  : 
« Frappe  j mais  écoute  » , lui  dit  Tliémis- 
tocles , sans  s’émouvoir  (2).  Admirant  alors 
sa  douceur  et  sa  patience , Eurybiades  lui 
ordonna  de  continuer.  Il  insista  principale- 
ment sur  ce  que  le  petit  nombre  des  vaisseaux 
grecs  ne  pouvoit  se  défendre  que  dans  un 
lieu  étroit,  contre  une  flotte  aussi  nombreuse 
que  celle  de  Xerxès.  Adimante,  qui  s’étoit 
déjà  élevé  contre  son  opinion , l’interrompit 
encore  ; « Il  sied  bien  mal , lui  dit-il,  A un 
homme,  qui  n’a  plus  de  ville,  de  conseiller 
à ceux  qui  en  ont  encore  une  de  l’abandon- 


(1)  Hcrodot.  1.  Vm,  c.  56-58.  ' 

(2)  P«tAs  nos  mœurs  vraiment  gauloises, 

c’eàt-ëté  le  siqei  d’un  duel  3 et  la  Grèce  ëtpit 
perdue.  ^ , 
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ber  ».  «Misérable  que  tues,  répartit Thé- 
•mistocJes , poussé  à bout  par  un  tel  propos , 
nous  avons  laissé  nos  maisons  et  nos  murail*  • , 
les , ne  daignant  pas  attaclier  un  tel  prix  à 
des  choses  inanimées,  que,  pour  les  coo- 
server,  nous  dussions  nous  rendre  esclaves  ; 
mais  il  nous*  reste  encore  une  ville  beaucoup 
plus  grande  que  toutes  celles  de  la  Grèce. 

Ce  sont  les  deux  cents  vaisseaux , qui  sont 
devant Salamine,  pour  vous  sauver,  si  vous 
voulez  profiter  du  secours  qu’ils  vous  pré* 
sentent.  Si , au  contraire,  vous  vous  retirez , 
et  que  vous  nous  abandonniez  une  seconde 
fois , il  y a ici  des  Grecs  qui  ne  tarderont  pas 
à entendre  dire  que  les  Athéniens  sont  maî- 
tres d’une  ville  libre , et  qu’ils  possèdent  des 
terres  plus  grandes,  et  meilleures  que  celles 
qu’ils  viennent  de  quitter.  Suivez  donc  mon 
conseil,  ajouta Thémistocles , en  s’adressant 
à Eurybiades  ; ou , sur  votre  refus , nous  nous 
transporterons  avec  nos  femmes , nos  enfans 
et  nos  esclaves  à Siris  en  Italie  (1),  qui  nous 
appartient  depuis  long-temps , et  dont , sui*- 


(i)  Dans  cette  partie  de  l’Italie,,  appelée 
par  les  anciens  la  Ducauie, 
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vant  les  oracles,  nous  devons  être  les  fon- 
dateurs. Privés  d’alliés  tels  que  nous,  vous 
vous  souviendrez  alors  de  mes  paroles  ». 

Ce  discours , plein  d’une  noble  fermeté  , 
fit  changer  de  résolution  à Eurjbiades , qui 
comprit  aisément  que,  si  les  Athéniens  se 
retiroient,  le  reste  de, -la  flotte  n’étoit  plus 
en  état  de  résister  aux  attaques  des  Perses^ 
Il  donna  donc  la  préférence  à l’avis  de  Thq- 
mistocles,  et  il  fut  décidé  qu’on  combattroit 
à Salamine  (i). 

Xerxès , de  son  côté , s’étoit  rendu  à sa 
flotte,  pour  y délibérer  avec  tous  les  chefs 
des  nations  qu’il  traînoit  à sa  suite,  et  avec 
les  capitaines  des  vaisseaux  , sur  les  afîaires 
présentes.  Ses  armées  de  terre  et  de  mer 
n’étoient  pas  moins  nombreuses  alors , au 
jugement  d’Hérodote , qu’elles  ne  l’étoient 
à leur  arrivée  aux  Thermopyles  et  au  pro- 
montoire Sépias  î ce  qu’elles  avoient  perdu 
aux  ïhermppyles  fet  au  combat  naval  d’Ar- 
témisium  ayant  été  remplacé  par  plusieurs 
nations  de  la  Grèce  qui  avoient  réuni  leurs 


(i)  Herodot.  l.  VIII,  c.  Sg-ôS.  Plut,  in 
Themist.  Diod.  1.  XI , p.  i3. 
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forces  à celles  du  monarque.  S’étant  placé 
sur  son  trône,  et  tous  les  chefs,  tous  les 
principaux  officiers  étant  assis  en  leur  rang , 
il  leur  6t. demander  par  Mardonius,  s’il  de- 
voit  combattre  sur  mer.  On  fut  unanime- 
ment de  cet  avis,  excepté  Artémise,  reine 
d’une  partie  de  la  Carie , qui  avpit  amené  a 
Xerxès  cinq  vaisseaux , les  mieux  équipés 
de  toute  la  flotte  après  ceux  des  Sido^jiiens , 
et  qui  se  dîstinguoit  entre  tous  les  alliés, 
uutant  par  la  sagesse  de  ses  conseils  que  par 
•son  courage  (i). 

Celte  princesse,  ayant  fait  preuve  de  sa 
valeur  dans  les  combats  qui  s’étoient  livrés ,' 
ne  craignit  pas  d’embrasser  ici  le  parti  qui 
lui  pavoissoit  le  meilleur,  celui  de  laisser  les 
vaisseaux  à la  rade , et  de  marcher  vers  le 


(i)  11  ne  faut  pas  la  confondre  avec  itne 
autre  Artémise,  femme  et  sœur  de  Mausole, 
roi  de  Carie , dont  elle  avala  les  cendres  mê- 
lées avec  du  vin,  vers  l’an  353  avant  J.  C. , 
et  auquel,  pour  dernière  preuve  de  sa  ten- 
dresse, elle  6t  elever  un  superbe  tombeau, 
qui  a donné  son  nom  à tous  ceux  de  ce  genre 
qui  ont  été  érigés  depuis. 


Digitized  by  Google 


92  LEâ  LEÇONS 

Péloponnèse , où  les  Grecs , divisés  entre 
eux  d'intérêts,  et  ne  songeant  plus  qu’à  leur 
sûreté  personnelle,  ne  pourroient  faire  une 
longue  résistance  J tandis  qu’étant  tous  réunis 
aux  Atliéniens  devant  Salamine,  si  on  les 
attaquoit  sur  mer,  où  leur  habileté  et  leut 
expérience  les  rendoient  bien  supérieurs  aux 
Perses , ou  risqueroit  d’essuyer  une  nouvelle 
défait(^  Xerxès  applaudit  à son  avis,  et  sui- 
vit C'ependant  le  moins  sage , celui  du  plus 
grand  nombre  (i). 

Dans  ces  entrefaites,  les  Grecs,  toujours  . 
irrésolüs  , avoient  changé  encore  d’opinion. 
Il  fallut  assembler  une  troisième  fois  le  con- 
seil. Thémistocles  s’apercevant  de  la  pré- 
pondérance qu’y  prenoit  le  sentiment  des 
Péloponnésiens,  qui  vouloient  à toute  force 
quitter  Salamine,  sortit  secrètement  du  lieu 
de  l’assemblée,  pour  dépêcher  à l’instant, 

- dans  une  barque , à la  flotte  des  Perses , un 
exprès  dans  lequel  il  avoit  toute  confiance, 
comme  étant  le  précepteur  de  ses  enfans. 
D avoit  ordre  de  dire  aux  chefs  que  le  gé- 
néral des  Atliéniens,  bien  intentionné  pour 


(0  Herodot.  1.  VIII,  c.  66-69. 
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le  roi , lui  donnoit  avis  que  les  Grecs  effrayés 
délibéroient  s’ils  ne  prendroient  pas  la  fuite; 
et  que  n’étant  point  d’accord  entre  eux , loin 
de  résister  à Xerxès,  s’il  les  attaquoit,  on 
verroit  au  plutôt  les  deux  partis  s’armer  l’un 
contre  l’autre  , et  se  détruire  mutuellement. 

Xerxès  ne  trouvant  en  cela  rien  que  de 
vraisemblable  , envoya  ordre  à tous  les  ca- 
pitaines de  fiiire  embarquer  les  troupes , et 
de  dépêcher,  sans  perdre  un  seul  monSent, 
deux  cents  vaisseaux,  pour  fermer  toute  la 
rade  de  Salamine  jusqu’à  Mégare , pendant 
que  le  reste  de  son  armée  navale  s’avance- 
roit,  du  côté  opposé , jusqu’au  rivage  de  Sa-» 
lamine,  afin  d’envelopper  la  flotte  grecque, 
et  de  décider  l’affaire  par  un  combat  (i). 

Le  conseil  des  Grecs  étoit  toujours  as- 
semblé, sans  pouvoir  se  déterminer,  lors- 
qu’Aristide  , qui  n’avoit  point  encore  profité 
^ de  la  permission  qu’il  avoit-,  ainsi  que  tous 
ceux  qui^voient  été  bannis  par  l’ostracisme, 
de  rentrer  dans  sa  patrie,  arriva  de  l’île 
d’Egine  où  il  s’étoit  retiré.  S’étant  aperçu  du 


(1^  Herodot.  1.  VIII,  c.  74-76.  Diod. 
1,  XI,  p.  14.  Plut,  et  Nepos  in  Themist,* 
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mouvement  des  Perses,  il  s’étoit  jeté  dans 
un  esquif,  et  avpit  en  le  bonheur  de  passer, 
quoiqu’avec  bien  de  la  difficulté , sans  être 
vu  de  la  flotte  ennemie.  Son  premier  soin 
fut  de  faire  appeler  Thémistorles , qui  lui- 
même  , au  rapport  de  Plutarque , avoit  dicté 
le  décret  sur  le  retour  des  bannis. 

« Thémistocles,  lui  dit-il,  si  nous  som- 
mes sages , renonçons  à nos  vaines  et  pué- 
rile» dissensions.  N’ayons  plus  lun  et  l’autre 
qu’un  seul  objet  d’émulation  , celui  de  sauver 
la  Grèce,  vous,  en  donnant  des  ordres,  moi, 
en  les  exécutant,  et  en  vous  aidant  de  mes 
conseils.  J’apprends  que  vous  êtes  le  seul 
qui  ayez  embrassé  le  bon  parti.  L’ennemi 
seconde  vos  vues,  sans  le  savoir,  en  nous 
tenant  investis  , et  nous  forçant  au  combat.' 
Rentrez  dans  le  conseil , et  faites-lui  part  de 
cette  nouvelle  ». 

Thémistocles  lui  répondit  : « Aristide , 
je  suis  fâché  que  vous  ayez  sur  moi  l’avan- 
tage de  m’avoir  provoqué  le  premier  à un 
si  généreux  combat.  Après  un  début  si  ho- 
norable pour  vous,  il  ne  me  reste  à l’avenir 
qu’à  vous  surpasser , si  je  le  peux , par  des 
démarches  plus  honorables  encore  ».  Il  con- 

X 
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fia  sur-le-champ  à Aristide  la  ruse  dont  il 
s’étoit  servi , et  l’engagea  à entrer  avec  lui 
RU  conseil,  où  l’on  en  croiroit'plus  à son 
propre  témoignage  , qu’au  simple  rapport 
qu’il  feroit  en  son  nom  de  la  nouvelle  qu’il 
venoit  de  lui  apprendre. 

Les  généraux  , qui  vouloient  douter  en-» 
core,  furent  bientôt  assurés  par  un  trirème 
de  Téniens  ( i ) transfuges  , qu’il  n’y  avoit 
plus  d’autre  parti  à prendre  que  de  se  pré- 
parer au  combat  (2).  Les  troupes  mêmes , 
encouragées  par  la  promesse  que  leur  firent 
faire  les  chefs  des  Ioniens , que  dans  la  cha- 
leur de  l’action , ils  se  sépareroient  des  Per- 
ses pour  se  joindre  aux  Grecs , témoignèrent 


(1) .  Tdnos  étolt  une.  île  de  la  mer  Egée, 

que  les  uns  ont  mise  au  nombre  des  Cyclades , 
rassemblées  entre  elles  et  autour  de  l’île  de 
Délos , dans  une  même  partie  de  la  mer  Egée , 
et  que  les  autres  comptoient  parmi  les  Spo- 
rades,  îles  dispersées  en  grand  nombre  dans 
l’Archipel.  ' ^ 

(2)  Herodot.  1.  Vm,  c.^79-83.  Plut,  in 
Thcmist.  et  in  Aristid. 
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la  plus  grande  impatience  de  voir  l’ennemi , 
et  d’en  venir  aux  mains  (i). 

Si  Tliémistocles  s’étoit  montré  habile  à 
choisir  le  lieu  du  combat,  il  ne  le  fut  pas 
moins  à prendre  le  moment  favorable.  Sur 
son  avis  , on  attendit  l’heure  où  il  se  levoit 
ordinairement  de  la  mer  un  vent  très-fort , 
qui,  dans  ce  détroit,  élève  les  vagues.  Ce 
vent  n’incommodoit  en  aucune  manière  les 
vaisseaux  des  Grecs,  qui  étoientbàset  plats, 
au  lieu  qu’il  incommodoit  beaucoup  ceux 
des  Perses,  qui  avoient  la  proue  haute,  et 
les  ponts  fort  élevés  (2)3  car  il  les  faisoit 
tourner , et  les  obligeoit  de  présenter  le  flanc 
aux  Athéniens.  Dès  que  les  Grecs  commen- 
cèrent à s’ébranler,  les  Perses  fondirent  sur 


(1)  Diod.  1.  XI,p.  I4etl5. 

(2)  Plut,  in  Themist.  Cet  historien  ajoute, 
et  qui  étoient  fort  pesons.  Ce  qui  sembje  con- 
traire au  témoignage  d’Eschyle  ( ci-dessus , 
p.  86,  n.  î ) , qui , comme  témoin  oculaire , 
doit  en  être  cru  préférablement.  Ils  pouvoient 
au  reste , malgré  leur  légèreté , être , par  leur 
volume,  plus  pesans  quç  ceux  des  Grecs;  et 
c’est  sans  doute  en  ce  sens  qu’en  parle  Plu- 
tarque. 

eux 
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eux(i).  Xerxès,  voulant  animer  ses  troupes 
par  sa  présence , s’étoit  placé  au  pied  du 
mont  Ægaléos,  sur  les  con6ns  de  l’Attiqua 
et  de  la  Mégaride,  vis-à-vis  Salamine  : assis 
sur  un  siège  d’or,  il  avoit  autour  de  lui  des 
secrétaires  qui  dévoient  décrire  toutes  les 
circonstances  du  combat  (2).  Les  Athéniens 
étoient  à la  droite,  et  opposés  aux  Phéniciens* 
La  gauche,  composée  des  Lacédémoniens, 
des  Eginètes  et  des  Mégariens , avoit  en  tête 
les  Ioniens.  Le  milieu  étoit  occupé  par  les 
autres  vaisseaux  de  la  Grèce  (3). 

Les  deux  ailes  de  la  flotte  des  Perses  con- 
servèrent leurs  rangs  tant  qu’elles  furent  en 
pleine  mer,  et  se  virent  forcées  de  les rom- 
pr-e,  à mesure  qu’elles  s’approchèrent  du  dé- 
troit (4).  Ariabignès,  appelé  ailleurs  Arto- 
hazanes  par  Hérodote,  et  Ariaménès  par  Plu- 
tarque (5),  le  plus  vaillant  des  frères  de 


(1)  Herodot.  1.  VIII,  c.  84. 

(2)  Ibid.  c.  90. 

(3) . Herodot.  1.  VIII , c.  85.  Diod.  1.  XI, 
p.'"i5. 

(4)  Diod.  ibid. 

(5)  Voyoz  ci-des3us,  t.  V,  p.  668  et  suiv. 

6.  ’ ^ 
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Xerxèsj  et  commandant  de  la  flotte,  étant 
aux  prises  avec  Tliémistocles , son  vaisseau 
fut  accroché  par  deux  vaisseaux  athéniens , 
montés  par  Aminias  et  Sosiclès,  qui  s aper- 
çurent du  danger  où  étoitleur  général,  Aria- 
bignès,  ou  Artobazanes,  comme  on  voudra 
le  nommer,  qui  poussoit  la  bravoure  jusqu’à 
la  témérité,  sauta  dans  une  de  leurs  galères, 
et  attaqua  l’ennemi  avec  une  intrépidité  sans 
égale;  mais,  à coups  de  javelines,  il  fut  pré- 
cipité enfin  dans  la  mer  ( i ).  Son  vaisseau 
ayant  été  en  même  temps  coulé  à fond,  le 
désordre  se  mit  dans  la  flotte  des  Perses. 
Plusieurs  s’empressoient  de  commander  , et 
leurs  ordres  se  croisant  les  uns  les  autres, 
on  ne  savoit  auquel  obéir.  Les  Athéniens  , 
voyant  le  trouble  et  la  confusion  qui  régnoient 
parmi  les  Phéniciens , contre  lesquels  ils  com- 
battoient,  se  mirent  à les  poursuivre  et  à 
les  presser,  les  heurtant  rudement  par  la 
pointe , ou  faisant  tomber  leurs  rames  en 
passant  le  long  de  leurs  flancs.  Plusieurs  de 
leurs  galères  furent  entr’ouvertes  par  la  vio- 

(i)  Hcrodot.  1,  VIII,  c,  89.  Plut  in  The— 

pihlf 
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Jence  d’tin  pareil  choc  (t)  ; et  la  plupart , en- 
tourées habilement  par  les  Athéniens,  res- 
serrées dans  un  petit  espace , où  elles  ne 
pouvoient  plus  agir , furent  prises , selon  l’ex- 
pression d'Eschyle  , cçmme  le  poisson  dans 
un  filet  (a).  Les  Phéniciens  ayant  ét§  ainsi 
défaits  sans  ressource,  de  même  que  lesCy- 
priens , qui  cornbattoient  à la  même  aile, 
l’armerflent  de  la  Cilicie  , de  la  Pamphylie 
et  de  la  Lycie,  qui  les  suivoit  pour  les  sou- 
tenir, se  défendit  d’abord  avec  vigueur;  mais 
bientôt, éprouvant  le  même  désastre,  il  ces- 
sa , en  grande  partie , de  s’exposer  au  même 
péril  (3). 

A l’autre  aile  de  l’armée , où  combattoienf 
les  Ioniens,  les  succès  se  balancèrent  davan- 
tage. Quelques  promesses  que  leurs  chefs 
eussent  fait  faire  aux  Grecs  , il  n’y  en  eut 
qu’un  petit  nombre  qui , répondant  aux  in- 
vitations de  Thémistocles , se  conduisissent 
lâchement  de  dessein  prémédité  ; et  le  gros 
de  la  flotte  ne  parut  pas  disposé  à^suivre 


(î)  Diod.  1.  XI,  p.  i5. 

•• 

(a)  Eschyl,  Pers. 

C3)  Diod.  ubi  supr. 


1,’an  480 
avant  J. 

C*  (4)* 
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leur  exemple  ( i )*  Mais  dès  que  les  Athé- 
niens furent  revenus  de  la  poursuite  qu’ils 
avoient  faite  des  Phéniciens  et  des  Cj'priens 
jusqu’à  la  côte,  ils  déterminèrent  la  victoire 
contre  l’autre  partie  de  leurs  ennemis , dont 
ils  coulèrent  à fond  plusieurs  vaisseaux  (2^. 
Les  insulaires  d’Egiiie  ne  maltraitoient  pas 
inoijis  ceux  qui  cherchoient  à s’échapper, 
de  sorte  que,  quand  un  vaisseau  s’étoit  tiré 
des  mains  des  Athéniens,  U tomboit  dans 
celles  des  Eginètes  (3), 

Tel  fut  l’événement  du  célèbre  combat 
donné  à Salamine  entre  les  Grecs  elles  Bar-i. 
bares.  Les  premiers  y perdirent  quarante  vais* 
seaux  ; mais  les  derniers  y laissèrent  deux 
cents  des  leurs  , sans  parler  de  ceux  qui  leur 
furent  pris  avec  tous  les  hommes  qui  les 
montoient  (5), 


(1)  Diod.  ibid.  Herod,  1.  VIII,  c.  85,  90. 

(2)  Diod.  ubi  supr. 

(3)  Ikerodot.  1.  VIII,  c.  91. 

(4)  La  même  année  où  Xerxès  étoit  sorti 
de  Sardes  pour  envahir  la  Grèce.  Ci-dessus, 
p.  36. 

(5)  Diod.  1.  XI,  p,  16, 
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Une  des  actions  les  plus  mémorables  de 
cette  journée,  fut  celle  d’Artémise.  Les  af^ 
faires  de  Xerxès  étoient  dans  le  plus  grand 
désordre  J lorsque  cette  princesse,  ne  pou- 
vant échapper  à la  ponfsuite  d’un  vaisseau 
athénien  , prit  un  parti  extrême  , que  tou- 
tefois la  nécessité  même  ne  peut  justifier. 
Ayant  fait  ôter  le  pavillon  perse  (i  ) , elle 
tourne  à l’instant  vers  un  vaisseau  allié, 
monté  parle  roi  des  Galyndiens  (2),  et  qui 
étoit  à peu  de  distance  du  sien.  Elle  l’attaque , 
le  coule  à fond , et  se  procure  par  là  un  dou- 
ble avantage , celui  de  faire  croire  au  com- 
mandant athénien,  qui  la  pressoit,  qu’elle 
étoit  du  parti  des  Grecs  , et  celui  de  se  con- 
cilier de  plus  en  plus  l’estime  de  Xerxès, 
qui , attentif  à regarder  le  combat , ne  dou- 
toit  pas  que  le  vaisseau  coulé  à fond  n’ap- 
partînt aux  ennemis  ; ce  qui  lui  fit  dire  que 
les  hommes  s’étoient  conduits  comme  des 
femmes,  et  les  femmes  comme  des  hom- 
mes (3). 

(t)  Polyæn.  Stratag.  1.  VIII,  c.  53. 

(2)  Calynde,  ville  sur  les  frontières  de  la 
I^ycie,  dont  Damasathyme  étoit  roi. 

(3)  Ilerodot.  l,  VIII,  c.  87  et  88. 
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Xerxès  déploroit  la  destruction  de  sa 
flotte,  lorsqu’un  spectacle  non  moins  affli- 
geant s’oïFrit  à ses  regardvS.  Il  avoit  fait  pas- 
ser un  grand  nombre  de  Perses  dans  la  pe- 
tite ile  de  Psyttalfe,  située  entre  Saiamine 
et  le  continent.  Cette  île  étant  dans  l’endroit 
où  devoit  se  donner  le  combat , et  les  vais- 
seaux endommagés  devant  naturellement  s’y 
rendre  , le  dessein  de  Xerxès,  en  les  plaçant 
dans  ce  poste,  avoit  été  de  les  mettre  à por- 
tée de  sauver  les  leurs,  et  de  se  défaire  de 
l:iurs  ennemis.  Aristide,  prenant  avec  lui 
beaucoup  de  soldats  athéniens  pesamment 
armés , qu’il  trouva  le  long  du  rivage  de  Sa- 
lamine,  les  fit  passer  dans  l’île,  et  tailla  en 
pièces  tous  les  Perses  qu’il  y rencontra  (i) , 
à l’exception  des  principaux  qui  furent  faits 
prisonniers.  De  ce  nombre  étoient  trois  frè- 
res , fils  d’une  soeur  de  Xerxès , tous  trois 
jeunes  encore  , et  d’une  beauté  ravissante. 
Aristide  les  envoya  à l’instant  à Thémisto- 
cles.  Il  étoit  occupé , dans  ce  moment , à 
faire  des  sacrifices  aux  dieux  dans  le  vaisseau 
amiral.  Dès  que  le  devin  Euphrantides  les 


(t)  Ibid.  c.  76  et  95. 
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«perçut,  U remarqua  qu’une  flamme  pure  et 
claire  sortoit  du  milieu  des  Tictimes , et  qu’on 
éternua  à la  droite,  deux^ignes  qui  étoient 
d’un  heureux  présage  chez  les  Grecs  et  chez 
les  Romains.  Frappé  de  cet  augure,  il  prit 
Thémistocles  par  La  main,  et  lui  ordonna 
d’immoler  ces  trois  frères , et  de  les  sacri*- 
fier  au  dieu  Bacchus,  surnommé  Omestes  , 
c’est-à-dire,  cruel , l’assurant  que  le  salut 
de  la  Grèce  dépendoit>  de  ce  sacrifice.  Thé- 
jnistocles  fut  fort  étonné  d’une  prédiction  si 
étrange  j mais  le  peuple  invoquant  le  dieu 
à haute  voix , et  menant  les  prisonniers  au 
pied  de  l’autel,  le  força  d’achever  le  sacrifice 
comme  le  devin  l’avoit  prescrit  (i). 


(i)  Cette  particularité,  dit  Plutarque  ( 1. 1, 
p.  1 18  et  s.), est  rapportée  par  Phanlas  de  Les- 
bos,  grand  philosophe,  et  fort  versé  dans  l’hîsr 
tolrc  ancienne,  Plutarque,  qui  la  raconte, 
d’après  lui,  dans  la  vie  de  Thémistocles,  et 
dans  celle  d’Aristide  , place  ce  fuit  , non 
comme  Hérodote,  mais  après  la  bataille  de 
Salamin'c.  M-  Dacier,  dans  une  de  ses  notes 
sur  la  vie  de  Thémistocles,  observée,  au  sujet 
du  sacrifice  des  trois  jeunes  Perses,  que  nulle 
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Dès  que  le  roi  de  Perse  eut  connu  toute 
Pétendue  de  sa  défaite,  il  résolut  de  quitter 
l’Europe , dans  1% crainte  que  les  Grecs,  ou 
d’eux-mêmes , ou  par  le  conseil  des  Ioniens , 
ne  songeassent  à faire  voile  vers  Sestos,  pour 
détruire  les  fameux  ponts  qu’il  avoit  fait  cons- 
truire, et  ne  lui  fermassent  par  là  tout  retour 
dans  l’Asie,  Mais  vo-ulant  donner  le  change 
aux  Grecs  et  à ses  troupes,  il  essaja  de  join- 
dre Salamine  au  continent  par  une  digue,  et 
fit  lier  ensemble  les  vaisseaux  de  charge  phé- 
niciens , pour  tenir  lieu  de  pont  et  de  mu- 
raille, et  disposa  toutes  choses  de  manière 
qu’on  fût  persuadé  qu’il  voûloit  rester , et 
qu’il  avoit  même  dessein  de  donner  une  au* 
tre  bataille  navale. 

-Mardonius  pénétra  mieux  les  intentions  du 
monarque  ; mais  appréhendant  que  Xerxèa, 

part  il  n’a  trouvé  aucun  vestige  que  Bacclius 
ait  été  adoré  à Athènes  sous  le  nom  d’Omcs~ 
tes,  encore  moins  que  les  Athéniens  lui  aient  . 
immolé  des  hommes.  Mais  il  remarque,  eu 
noême  temps , qu’on  en  a immolé.à  Bacchus 
dans  quelques  îles  de  la  Grèce , telles  que 
Chio  etLesbos,  où  on  lui  sacrifiolt  un  homme 
qu’on  mettoit  en  pièces^ 
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profondément  attristé  de  tant  d’humiliations 
et  de  revers,  ne  s’en  prît  à lui-même , parce 
qu’il  en  étoit  la  première  cause , il  tâcha , 
p..r  un  discours  étudié , de  calmer  sa  douleur 
et  de  ranimer  son  espoir.  « Seigneur , lui 
dit-il , soutenez  votre  courage , et  ne  regar- 
dez pas  vos  pertes  comme  un  malheur  irré- 
parable. Le  succès  de  cette  guerre  dépend 
de  votre  cavalerie  et  de  votre  infanterie , et 
non  de  vos  vaisseaux  ; attaquons  sur-le- 
chainp  le  Péloponnèse  , si  ce  parti  vous  con- 
vient. Les  Grecs  qui  s’imaginent  que  tout 

» 

est  terminé , ne  sorthont  pas  de  leurs  vais- 
seaux pour  s’opposer  à vos  entreprises,  et 
ceux  de  Corinthe  n’essaÿerqnt  pas  de  vous 
combattre.  Quelque  détermination  que  vous 
preniez,  ne  permettez  pas  du  moins  que 
les  Perses  servent  de  jouet  aux  Grecs.  Vous 
ne  pouvez  nous  accuser  de  nous  être  con- 
duits lâchement  dans  quelque  occasion  que 
ce  soit.  Si  les  Phéniciens , les  Egyptiens  et 
les  Ciliciens  ont  mal  fait  leur  devoir,  leur 
faute  ne  doit  pas  retomber  sur  nous.  Daignez 
donc  suivre  mon  conseil  : si  vous  avez  ré- 
solu de  ne  pas  rester  ici  plus  long-temps, 
retournez  dans  vos  Etals  avec  la  plus  graud'e 
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partie  de  votre  armée  ; mais  donnez  - moi 

trois  cent  mille  hommes  à mou  choix , et 
* 

je  m’engage  à faire  passer  la  Grèce  sous  vo- 
tre joug  ».  , 

A ce  discours , Xerxès  sentit  renaître  là 
joie  dans  son  ame.  Il  délibéra  sur  les  propo- 
sitions de  Mardonius  avec  ses  généraux,  et 
en  particulier  avec  Arlémise.  Cette  reine 
tint  à peu  près  le  même  langage  que  lui  au 
monarque , et  lui  dit  des  choses  plus  flat- 
teuses encore , paroissant  attacher  à sa  con- 
servation, et  à celle  de  sa  famille , le  salut  de 
tout  l’Empire  (i). 

Xerxès  ne  balança  plus  î il  dit  à Mardo- 
nius de  choisir  dans  toute  son  armée  les  trou- 
pes qu’il  voudroit  garder  ; et , par  son  or- 
dre, les  comraandans  de  la  flotte  partirent 
la  nuit  de  Phalère  avec  leurs  vaisseaux  pour 
regagner  l’Hellespont,  Lorsque  le  jour  parut, 
et  que  les  Grecs  eurent  appris  le  départ  dff 
la  flotte,  ils  se  hâtèrent  de  la  poursuivre 
jusqu’à  Andros  ; mais  ne  pouvant  l’aperce- 
voir, ils  abordèrent  à cette  île,  et  y tinrent 
conseil.  Thémistocles  fut  d’avis  de  conti- 


(I)  Herodot.  I.  VIII,  g.  97,  looetseq,  ’ 
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mier  la  poursuite  et  d’aller  rompre  les  ponts. 
Eurybiades fut  d’un  avis  contraire,  estimant 
les  Grecs  trop  heureux  d’être  délivrés  des 
Perses , et  de  pouvoir  se  remettre  à loisir  de 
ce  qu’ils  avoient  souffert.  Le  général  athé- 
nien revint  à son  opinion , par  le  conseil 
d’Aristide , qui  eut  voulu , disoit  - il , que , 
bien  loin  de  rompre  lepontqueXerxès  avoit 
déjà,  on  lui  en  bâtît  un  autre,  s’il  étoit 
possible,  pour  le  chasser  de  l’Eiyope  plus 
promptement.  Thémistocles  fit  en  consé- 
quence envisager  aux  Athéniens , qui  ne  de- 
maudoient  qu’à  combattre  de  nouveau , le 
désespoir  où  ils  réduiroient  les  Perses;  ce 
qui , dans  la  nécessité  où  ils  se  trouveroient  de 
vaincre  ou  de  périr,  suffiroit  pour  leur  don- 
ner des  forces  capables  de  rétablir  leurs  af- 
faires. Il  fit  partir  aussitôt  sur  un  esquif  Si- 
cinnus,  qui,  s’étant  rendu  auprès  de  Xer^ès, 
lui  parla  ainsi  : « Thémistocles,  leplus  brave 
et  le  plus  sage  de  tous  les  alliés,  m’a  chargé 
de  vous  dire  que;  par  zèle  pour  votre  ser- 
vice, il  a l'otenu  |es  Grecs  qui  vouloient 
poursuivre  votre  flotte,  et  brûler  les  ponts 
qui  doivent  servir  au  passage  de  votre  ar- 
mée. Vous  pouvez  donc  maintenant  vous 
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retirer  en  toute  sûreté  (i)  ».  Hérodote  pré- 
tend  que  Thémistocles , en  parlant  et  en  agis- 
sant comme  il  venoit  de  le  faire,  avoit  aussi 
en  vue  de  se  ménager  l’amitié  du  roi , et  de  se 
procurer  un  asile,  en  cas  que  les  Athéniens 
lui  suscitassent  dans  la  suite  quelque  fâcheuse 
affaire  ; ce  qui  ne  manqua  pas-  d’arriver  (2).. 

Ce  général  conduisit  les  Athéniens  contre 
les  insulaires  qui  s’étoient  déclarés  pour  les 
Perses,  commençant  par  Andros,  dont  il 
tira,  ainsi  que  des  autres  îles,  de  grandes 
sommes  d’argent , à l’insçu  des  autres  géné- 
raux (3). 

L’armée  de  terre  des  Perses  s’étant  arrêtée 
quelques  jours  dans  l’Attique  après  le  combat 
naval , prit  avec  Xerxès  la  route  de  la  Béotie , 
et  le  même  chemin  qu’elle  avoit  tenu  en  ve- 
nant de  l’Asie.  Mardonius  avoit  jugé  à propos 
d’accompagner  le  roi  jusqu’à  une  certaine 
distance,  parce  que  la  saison  n’étoit  plus 
propre  aux  opérations  de  la  guerre , et  qu’il: 


(1)  Herodot  1.  VIII,  c.  107-111.  Diod- 
1.  XI , p.  16.  Plut,  et  Nepos  in  Themist. 

(2)  Herodot  1.  VIII,  c.  109. 

(3)  Ibid.  c.  jii , 112. 
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troyoit  plus  avantageux  de  passer  l’hiver  en 
Thessalie , pour  attaquer  ensuite  le  Pélopon- 
nèse au  printemps.  Il  avoit  choisi  dans  toute 
l’armée  les  trois  eent  mille  hommes  que  de- 
voit  lui  laisser  Xerxès,  et  premièreraéht  les 
immortels,  excepté  Hydarnès,  leur  com- 
mandant , qui  ne  voulut  point  abandonner 
le  roi , ensuite  les  cuirassiers,  et  le  corps  de 
mille  chevaux,  c’est-à-  dire,  celui  de  raille 
cavaliers  choisis  entre  taus  les  Perses.  Il  prit 
aussi  la  plus  grande  partie  des  Perses  qui  por- 
toient  des  colliêrs  et  des  bracelets,  et  avec 
cela  tous  les  Mèdes  , qui  étoient  égaux  en 
nombre  aux  Perses,  mais  inférieurs  du  côté 
de  la  force.  Il  joignit  à ces  troupes  toutes 
celles  des  Saces , des  Baetriens,  et  des  In- 
diens. Quant  au  reste  des  alliés,  il  ne  fil  choix 
que  d’un  petit  nombre , et  ne  prit  que  les  plus 
beaux  hommes  , et  ceux  qui  avoient  fait  de 
belles  actions,  ceux  dont  la  valeur  lui  étoit 
connue.  C’étoit  là  ce  qui  formoit  les  trois 
cent  mille  hommes , y compris  la  cavalerie. 
Mais  sur  cette  armée  d’élite , Artiibaze,  qui 
jouissoit  d’une  tijès- grande  réputation  chez 
les  Perses,  prit  soixante  mille  hommes , avec 
lesquels  il  suivit  le  roi  jusqu’au  passage  de 
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l’Hellespont , tandis  que  Mardonius  restoîl 
en  Thessalie.  Xerxès,  avec  le  reste  de  ses 
troupes,  se  hâta  de  le  traverser  sur  ses  vais- 
seaux pour  débarquer  à Abydos , la  tem- 
pête ayant  rompu  les  ponts.  Le  manque  dfe 
vivres,  des  maladies  contagieuses,  la  dys- 
senterie  avoient  moissonné  dans  la  route  un  - 
grand  nombre  de  ses  soldats  (i). 

Ainsi  rentra  en  Asie  ce  superbe  monarque  ; 
dont  la  marche  tricfltnphan te,  à son  passage 
en  Europe,  sembloit  devoir  donner  des  fers 
au  monde  entier. 

On  raconloit  que  Xerxès , après  son  dé- 
part d’Athènes , étant  arrivé  à Eion , ville 
de  Thrace,  sur  leStrymon , au  lieu  de  con- 
tinuer sa  route  par  terre , laissa  le  soin  h Hy- 
darnès  de  conduire  sou  armée  sur  les  bords  de 
l’Hellesponl,  et  monta  sur  un  vaisseau  phé- 
nicien qui  le  transporta  en  Asie.  Pendant  qu’il 
voguoit,  il  s’éleva  du  Stry  mon  un  vent  impé- 
tueux, qui , soulevant  les  flots,  rendit  la  tem- 
pête d’autant  plus  dangereuse , tju’il  y avoit 
Jusque  sur  les  ponts  un  très-grand  nombre  de 


(i)  Herodüt.  1.  VIII,  c.  Ii3-Ii5,  117, 
126. 
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Perses  quis^étoient  embarqués  avec  Xerxès , 
et  qui  surclaargeoient  le  vaisseau.  Le  roi 
effrayé  demanda  tout  haut  au  pilote , s’il  y 
avoit  quelque  espérance  de  salut.  « Aucune, 
Seigneur,  lui  répondit -il,  si  l’on  n’allège  le 
vaisseau  d’une  grande  partie  de  ses  défen- 
seurs». Sur  cette  réponse,  Xerxès  s’adressa 
aux  Perses  en  ces  termes  : « C’est  à vous 
maintenant  à montrer  l’intérêt  que  vous  pre- 
nez à votre  rbi  : ma  vie  dépend  de  vous  ». 
Il  dit , et  les  Perses  s’étant  prosternés , se 
jetèrent  dans  la  mer.  Le  vaisseau  ayant  été 
allégé , le  roi  arriva  sain  et  sauf  en  Asie. 

Tel  est  le  trait  que  rapporte  Hérodote, 
mais  sans  y ajouter  foi,  et  en  exposant  lui- 
même  les  raisons  très -justes  qu’il  avoit  de 
le  regarder  comme  destitué  de  toute  vrai- 
semblance, étant  d’ailleurs  très-a  #\-é  que 
Xerxès  avoit  pris  sa  route  par  la  ville  d’Ab- 
dère,  située  plutôt  vers  l’Hellespont  que 
vers  le  Strymon  et  la  ville  d’Eion,  où  l’on 
disoit  qu’il  s’étoit  embarqué  (i).  On  ne  doit 
pas  faire  plus  de  fond  sur  l’exagération  de 


(i)  Herodüt,  1.  VIII,  c,  u8-JS0. 
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Justin  (i),  qui,  pour  faire  contraster  d’une 
manière  plus  frappante  le  départ  de  ce  prince 
pour  la  Grèce,  et  son  retour  en  Asie,  lui  fait 
traverser  l’IIellespont  dans  un  misérable  es- 
quif, dans  une  barque  de  pêcheurs , n’a jant 
pas  même  un  seul  domestique  à sa  suite. 

Les  Grecs  s’étant  réunis  à Salaraine , com- 
mencèrent par  mettre  de  côté  les  prémices 
du  butin  pour  les  dieux.  Ils  en  envoyèrent 
une  portion  à Delphes,  et  partagèrent  le 
reste  entre  eux.  Ils  firent  voile  ensuite  vers 
l’isthme,  pour  décerner  le  prix  de  la  valeur 
à celui  qui  s’étoit  le  plus  distingué  dans  cette 
guerre.  Le  jugement  ne  fut  pas  prononcé. 
Chacun  des  chefs  s’étoit  adjugé  le  premier 
prix,  et  presque  J;ous  avoient  accordé  le  se- 
cond à Thémistocles.  C’en  éloit  assez  pour 
que  ro|^ion  public^ue  fût  toute  en  sa  fa- 
veur (2). 

Il  voulut  obtenir,  de  la  part  des  Spartia- 
tes, des  marques  plus  réelles  de  la  considé- 
ration qui  lui  étoit  due , et  se  rendit  à Sparte  5 
ou  plutôt  les  Lacédémoniens  l’y  menèrent 


(1)  Justin.  1.  II,  c.  i3. 

(2)  Ibid.  c.  J31-124. 
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eux-mêmes  (i),  et  l’associèrent  aux  hon- 
neurs qu’ils  déceinèrent  à Eur^^biades  : une 
couronne  d’olivier  fut  la  récompense  de  l’un 
et  de  l’a#re.  Après  l’avoir  comblé  d’éloges , 
ils  lui  6rent  présent  du  plus  beau  char  qu’ils 
eussent  pu  trouver  dans  leur  ville,  et  par 
une  distinction  éclatante  qu’ils  n’accordèrent 
jamais  qu’à  lui,  trois  cents  Spartiates  d’élite, 
qu’on  appeloit  les  chevaliers,  l’escortèrent, 
à son,  départ,  jusqu’aux  frontières  de  Té- 
gée  (2).  Ce  qu’il  y eut  de  plus  flatteur  en- 
core pour  Thémistocles,  ce  fut  l’hommage 
universel  qu’il  reçut  de  tous  les  Grecs  as-* 
semblés  aux  jeux  olympiques,  qui  furent 
célébrés  après  la  bataille  dé  Salamine.  Sitôt 
qu’il  parut  dans  le  stade , toute  l’assemblée 
ne  se  soucia  plus  de  regarder  les  combat- 
tans,  et  eut  pendant  toute  la  journée  les  yeux 
fixés  sur  lui;  on  le  montroit  aux  étrangers, 
en  battant  des  mains , et  avec  des  marques 
d’admiration  si  extraordinaires,  qu’il  avoua 
à ses  amis,  que,  ce  jour-là,  il  recueilloit  le 


(1)  Plut,  in  Themist.  ‘ 

(2)  Herodot.  1.  VIII , c.  24.  Voyez  surics 
chevaliers,  ci-dessus^la  note  (3) de  la  p.  5i. 
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fruit  de  tous  les  travaux  qu’il  avoit  soutenus 
pour  la  Grèce  (i). 

Le  prix  de  la  valeur  qui  avoit  été  disputé 
entre  les  eliefa,  sans  qu’il  fût  d’aboid  adjugé 
à aucun  d’entre  eux,  fut  aussi  un  objet  de 
rivalité  et  de  concurrence  entre  les  villes; 
Comme  les  Athéniens  paroissoienl  avoir  la 
plus  grande  part  à la  victoire  de  Salamine, 
on  ne  doutoit  pas  que,  6ers  de  cet  avantage, 
ils  ne  disputassent  bientôt  aux  Lacédémo- 
niens le  commandement  qu’on  leur  accor- 
doit  sur  mer,  ainsi  qu’ils  l’a  voient  sur  terre. 
C’est  pour  cela  que  ceux-ci  étoient  attentifs 
A toutes  les  occasions  qui  se  présentoient  d’hu» 
milier  les  Athéniens.  Profitant  de  la  circons- 
' tance  actuelle,  ils  eurent,  dans  l’assemblée 
qui  se  tint  pour  décerner  le  prix  de  la  va- 
leur , assez  de  Crédit  pour  faire  décider  qu’en- 
tre les  villes,  c’étoient  les  habitans  d’Egine 
qui  s’étoient  montrés  les  plus  braves,  et 
entre  les  hommes,  Amynias,  d’Athènes, 
frère  du  poète  Eschyle,  comme  ayant  don- 
né le  premier -choc  au  vaisseau  amiral  des 
Perses,  qu’il  coula  à fond,  et  dont  il  tua  le 


(0  Plut,  in  Themist. 

* 
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commandant.  Cependant  parce  que  les  Athé- 
niens étoient  vivement  offensés  de  l’injustice 
qu’on  leur  avoit  faite,  les  Lacédémoniens , 
craignant  d’ailleurs  que  Thémistocles , indi- 
gné de  ce  qui  s’étoit  passé , ne  tramât  quel- 
que chose  de  fâcheux  contre  eux  et  contre  les 
Grecs,  lui  firent  faire  un  présent  double  da 
prix  qu’on  avoit  décerné  aux  autres.  Le  peu- 
ple d’Athènes  , piqué  de  ce  qu’il  l’àvoifc 
accepté,  lui  ota  le  commandement,  et  le 
donna  à Xanthîppe,  fils  d’Ariphron  ( t ),  le 
meme  qui  avoit  intenté  une  action  capitale 
à Miltiades  (2). 

Cette  même  année  qui  avoit  été  si  glo- 
rieuse pour  les  habitans  de  la  Grèce,  ne  le 
fut  pas  moins  pour  Gélon , tyran  de  Syra- 
cuse , dans  la  guerre  que  lui  faisoient  les  Car- 
thaginois, alliés  de  Xerxès  (3).  Amilcar, 
leur  chef,  avoit  été  assailli  sur  la  mer  de 

i 

Lybie  d’une  tempête  qui  lui  avoit  fait  per- 
dre toutes  les  barques  qui  portoient  les  che- 


(1)  Dlod.  1.  XI,  p.  22.  ' 

(2)  Ci-dessus  , t.  V,  p.  642. 

(3)  Voyez  ci-dessus,  p.  ioetsuiv.p.40  et 
suiv.  43 , 44. 
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vaux  et  les  chariots.  Mais  étant  arrivé  à Pa-* 
lerme^  sur  les  côtes  de  la  Sicile,  étalant  fait 
au  moins  réparer,  dans  ses  vaisseaux,  les 
dommages  que  la  tempête  y avoit  causés , il 
conduisit  ses  troupes  de  terre  à Himère,  en 
les  faisant  côtoyer  par  la  flotte.-  Quand  il  fut 
devant  la  ville , il  forma  deux  camps , l’un 
pour  ses  troupes  de  terre,  et  l’autre  pour  ses 
troupes  de  mer.  Il  avoit  fait  tirer  sur  le  ri- 
vage tous  ses  vaisseaux  de  ligne , qu’il  envi- 
ronna d’un  fossé  profond,  et  d’un  mur  de 
bois.  Le  camp  des  troupes  de  terre  étoit  as- 
sis en  face  des  murailles  de  la  ville,  depuis 
ce  mur  de  bois,  jusqu’ au-dessus  des  collines 
d’où  l’on  découvroit  toute  la  ville.  Théron^ 
prince  d’Agrigente , qui  avoit  déjà  levé  des 
troupes  pour  la  défense  d’Himère,  se  hâta 
d’envoyer  à Syraèuse,  inviter  Gélon  à ve- 
nir au  plutôt  au  secours  des  assiégés.  Gélon 
partit  aussitôt  avec  une  armée  de  cinquante 
mille  hommes  de  pied  et  de  cinq  mille  che- 
vaux, et  vint  rendre  l’espoir  et  le  courage 
à tous  les  citoyens,  consternés  de  l’échec 
qu’ils  avoient  reçu  dans  une  pr’emière  sortie. 
Il  se  saisit  d’abord  des  postes  les  plus  avan- 
tageux autour  de  la  ville,  et  la  fit  entourer 
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53e  fossés  profonds , et  de  hautes  palissades. 

Jl  envoya  en  même  temps  un  corps  de  ca- 
valerie contre  ceux  d’entre  les  ennemis  qui 
éloient  dispersés  pour  les  fourrages.  Dans 
cette  attaque  imprévue , les  Syracusains  fi- 
rent plus  de  dix  mille  prisonniers.  Il  choisit 
parmi  eux  les  plus  foibles,  qui  étoient  les 
auxiliaires,  la  plupart  mal  faits,  et  basanés, 
et  les  exposa  tout  nus  devant  ses  soldats, 
afin  de  leur  inspirer  du  mépris  pour  les  trou-> 
pes  qu’ils  avoient  à combattre  ( 1 ).  Malgré 
ces  avantages,  il  s’en  fcilloit  encore  de  beau- 
coup qu’il  se  crût  en  état  de  livrer  bataille 
à un  ennemi  qui  lui  étoit  si  supériepr  en 
nombre.^ 

Déjà  il  avoit  formé  le  projet  de  brûler  la 
flotte  carthaginoise  , dans  l’enceinte  de  la-  ‘ 
quelle  éfoit  Amilcar,  lorsqu’un  parti  de  cava- 
liers lui  ametia  un  courrier  chargé  de  lettres 
de  la  part  des  habitans  deSélinunte,  l’une  des 
villes  de  Sicile  dont  les  Carthaginois  étoient 
dès  lors  en  possession,  Ils  marquoient  à Amü- 
car , qu’ils  ne  manqueroient  pas  de  lui  en- 
voyer tel  jour , indiqué  dans  la  lettre,  la  ca- 

(i)  Fronlin,  1.  II , c.  II. 
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valerie  qu’il  avoit  demandée.  Gélon  pro- 
fite de  cette  découverte,  et  fait  partir  de  sa 
propre  cavalerie , dès  la  nuit  qui  précédoit 
ce  jour -là,  avec  ordre  de  se  présenter,  au 
soleil  levant,  comme  venant  de  la  part  des 
Séiinuntins,  et  lors'ju’ils  auroient  été  reçus 
dans  le  mur  de  bois,  de  se  défaire  aussitôt 
d’Amilcar,  et  de  mettre  le  feu  à sa  flotte. 
Gélon,  averti  par  uft  signal  dont,  on  étoit 
convenu , que  le  stratagème  avoit  son  effet, 
attaque  en  bon  ordre  l’autre  camp,  où  se  te- 
noienl  les  troupes  de  terre  des  Carthaginois. 
L’avantage  fut  long-temps  balancé;  mais  la 
flamme  des  vaisseaux  s’élevant  de  plus  en 
plus,  et  la  mort  d’Amilcar  (i)  étant  parve- 
nue de  rang  en  rang  à la  connoissance  des 
deux  partis , celte  nouvelle  anima  les  Grecs  , 
et  découragea  letrrs  ennemis,  qui,  désespé- 
rant de  la  victoire,  prirent  la  fuite.  11  périt 


. (i)  Celte  mort  ëtoit  racontée  de  plusieurs 
manières  différentes,  mais  qui  toutes  ne  ser- 
vent qu’à  la  confirmer.  V oyez  Herodot.  1.  Vil, 
c.  i66  et  seq.  Diod.  l.  XI,  p.  i8.  Polyæn, 
qui  appelle  le  général  des  Carthaginois  Hi— 
milcar,  au  lieu  d’Amilcar , Slratag.  1. 1,  c.  27. 
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de  leur  .côté,  tant  en  fuyant  qu’en  combat- 
tant, cenl  cinquante  mille  hommes;  et  ceu» 
cjui  échappèrent  au  carnage  furent  contraints 
de  se  livrer  au  vainqueur.  Les  captifs  furent 
distribués  aux  dilFérens  corps  de  l’armée , en 
proportion  du  nombre  de  soldats  dont  iis 
éloient  composés.  Les  villes.qui  a voien  t four- 
ni ces  derniers,  mirent  aux  fers  Jes  hommes 
qui  leurétoient  échus,  et  achevèrent,  par  la 
main  de  ces  esclaves,  divers  ouvrages  pu-' 
blics.  Les  Agrigentins,  dont  la  part  avoifc 
été  la  plus  forte,  se  servirent  d’eux  pour 
étendre  et  embellir  leur  ville,  où  ils  leur 
firent  construire  des  temples  magnifiques, 
et  pour  cultiver  leurs  campagnes.  Le  nom- 
bre (les  prisonniers  avoit  été  si  grand,  qu’on 
eiit  dit  que  toyte  laLybieétoit  devenue  cap- 
tive; entre  les  simples  citoyens,  plusieurs 
en  avoient  chacun  cinq  cents. 

Ce  qu^il  y avoit  de  plus  précieux  parmi  ' 
les  dépouilles , fut  presque  tout  employé  à 
orner  (] ms  les  villes  de  Syracuse  et  d’Himère 
les  temples  des  dieux.  Gélon  en  fit  élever 
deux  autres  de  la  plus  grande  magnificence  j 
l’un  à Gérés , l’autre  à Proserpine , comme  un 
monimient  de  sa  recouiioissance;  et  pour  la 
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témoigner  au  dieu  qu’ou  adoroit  à Delphes, 
il  y envoya  un  trépied  d’or  de  seize  talens(i). 

Le  combat  s’étoit  donné  le  même  jour 
quecelui  des  Tliermopyles,  selonDiodore(2), 
ou  que  celui  de  la  bataille  de  Salamine,  selon 
Hérodote  (3).  lia  victoire  de  Gélon  sur  les 
Carthaginois  lui  fit  le  plus  grand  honneur; 
sa  générosité  dans  la  distribution  des  récom- 
penses, dans  le  partage  des  dépouilles  et  des 
prisonniers,  lui  gagna  rs  cœurs  de  tous  ses 
sujets,  ainsi  que  de  tous  les  habitans  de  la 
Sicile.  Ceux  d’entre  les  chefs  des  differentes 
villes , qui  s’opposoient  auparavant  à ses  des- 
seins, lui  envoyèrent  des  députés  pour  lui 
faire  des  excuses  de  leur  faute , et  pour  lui 
promettre  de  se  rendre  à ses  avis.  Dans  tout 
l'éclat  de  sa  gloire,  conservai  l’humanité, 
non-seulement  à l’égard  de  ses  voisins,  mais 
même  à l’égard  de  ses  ennemis , il  accorda 
à leurs  ambassadeurs , par  un  traité  dont  il 
dicta  les  conditions , la  paix  qu’ils  lui  deman- 


(1)  86,400  liv.  Diod,  1.  XI,  p.  16  etsuiv, 
p.  20,  21. 

(2)  Ibid.  p.  19. 

(3)  Herodot.  1.  VH,  c.  166. 

doient , 
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tloient,  les  yeux  baignés  de’  larmes,  comme 
ayant  tout  à oraindre  pour  leur  propre  ville , 
et  n’exigea  des  Carthaginois  que  deux  mille 
taleiis  d’argent  pour  les  frais  de  la  guerre  (i). 
Il  leur  enjoignit,  outre  cela,  de  bâtir  deux 
cliapelles , où  les  articles  de  la  paix  seroient 
déposés.  Mais  une  des  conditions  du  traité 
qui  honore  le  plus  la  m^oire  de  Gélon , c'est 
celle  par  laquelle  il  leur  imposa  la  loi  de  ne 
plus  sacrifier,  comme  ils  le  faisoient  chaque 
année , des  enfans  à Saturne  (2).  Son  dessein , 
si  l’on  en  croit  Diodore  (3) , étoit  de  con- 
duire en  Grèce  une  grande  armée  pour  se 
joindre  aux  Grecs,  contre  les  Perses;  mais 
ayant  appris  la  défaite  des  Perses  à Sala- 
mine,  et  la  retraite  de  Xerxès,  il  ne  pensa 
plus  qu’à  recueillir  en  paix  les  finits  de  sa 
victoire.  Il  convoqua  une  assemblée  géné- 
rale des  Syracusains,  à lac^uelle  il  ordonna’ 
que  tout  le  monde  se  rendre it  en  armes.  Gé- 
lon s’y  rendit  lui-même , non-seulement  dé- 


fi) Diod.  1.  XI,  p.  21. 

(2)  Plut.  Apopht.  et  De  his  qui  serb  à 
ïSurnine  puniiintur , t.  II,  p.  552. 

(3)  Diod.  ubi  supr, 

6.  F 
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îarmé,  mais  n’ajant  sur  sa  tunique,  au  lieu 
d’un  habit  de  guerre,  qu’une  robe  flottante, 
et  sans  ceinture.  Après  leur  avoir  fait  un 
exposé  de  sa  vie , et  de  tout  ce  qu’il  avoitfait 
en  leur  faveur,  il  leur  dit,  en  finissant,  qu’il 
s’étoit  livré  sans  défense  entre  les  mains  de  * 
ses  sujets , pour  subir  le  plus  rigoureux  exa- 
men; qu’il  ne  demandait  point  qu’on  lui  con- 
tinuât la  souveraine  puissance  dont  il  avoit 
joui  jusqu’alors  ; qu’il  ne  souhaitoit  pas  même 
de  jouir  plus  long-temps  de  la  vie,  si,  usant- 
envers  eux  de  quelque  violence , il  avoit  mé- 
rité la  mort.  Son  discours 'fut  interrompu, 
à chaque  article,  par  les  plus  vives  accla- 
mations; et  bien  loin  que  personne  lui  re- 
prochât aucun  trait  de  tyrannie,  les  Syra- 
cusains  le  nommèrent,  d’un  commun  ac- 
cord , leur  bienfaiteur , leur  sauveur  et  leur 
roi  (i).  Avant  cette  action  de  Gélon,  quel- 
ques séditieux  s’étoient  élevés  contre  lui  j 
ayant  été  abandonnés  à son  ressentiment , il 
laissa  au  peuple  le  spin  de  les  punir.  Pour 


(i)  DIod.  1.  XI,  p.  21.  Polyæn.  Stratag- 
1.  I,c.  27.  Ælian,  1.  VI,  c,  ii,  et  1.  XIII, 

c.  37. 
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perpétuer  la  mémoire  dtf  cette  noble  con- 
fiance avec  laquelle  il  s’étoit  livré,  en  quel- 
que sorte,  à ses  concitoyens,  *ils  lui  érigè- 
rent dans  le  temple  de  Junon  une  statue  qui 
le  représenloit  avec  la  robe  flottante  qu’il 
portoit,  lorsqu’il  parut  dans  l’assemblée  gé- 
nérale ; monument , dit  Elieu , qui  éternisoit 
le  souvenir  de  son  amour  pour  le  peuple,  et 
qui  devoit  être  à l’avenir  une  leçon  pour 
tous  les  rois  (i).  Lorsque  Timoléon,  plus  de 
cent  trente  ans  après,  eut  délivré  les  Sjra^ 
cusains  de  la  tyrannie  de  Denys  le  jeune,  il 
fit  vendre  à l’encan  les  statues  des  prince^ 
et  des  tyrans  qui  les  avoient  gouvernés, 
après  avoir  fait  faire  le  procès  à chacune, 
comme  à des  criminels  qu’on  cite  en  justice. 
Elles  furent  toutes  condamnées  d’une  voix 
unanime,  excepté  celle  de  Gélon,  qui  fut 
conservée  (2). 

Gélon  n’avoit  pas  l’esprit  orné  par  l’étude 
des  Sciences  et  des  lettres , et  ne  les  esti- , 
moit  pas  assez  dans  les  autres.  Il  faisoit  en- 
core moins  de  cas  des  arts  purement  agréa- 


(i)  Ælian.  ubi  supr, 

(a)  Plut,  in  Timol. 

F î 
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bies  (jui  a-mollissent  l’ame,  et  énervent  le 
courage.  Etant  un  jour  dans  un  festin,  on 
apporta  Une  îjre,  et,  suivant  l’usage  de  ce 
temps-Ià,  elle  fut  présentéede  main  en  main 
à tous  les  convives.  Lorsque  son  tour  fut 
Venu,*  il  la  refusa j il  demanda  en  même 
temps  son  cheval  qu’il  avoit  fait  venir,  monta 
dessus,  et  le  mania  avec  la  plus  grande  dex- 
térité Ci)  > témoignant  par  là  un  grand  mé- 
pris pour  tous  les  vains  amusemens,  et  don» 
iiant  tout  à la  fois  des  preuves  d’une  habileté 
pai’faitc  dans  les  exercices  les  plus  dignes 
Ü’im  hoinme  de  coeur.  ‘ 

• Un  des  plus  grands  services  qu’il  rendit 
aux  Syracusains,  naturellement  paresseux, 
et  portés  à l’oisiveté,  fut  de  corriger  leurs 
mœurs,  en  les  arrachant  à cette  vie  molle 
et  oisive,  si  funeste  pour  les  peuples,  si  fé- 
conde en  désordres,  et  en  les  portant  à l’a- 
mour du  travail,  particulièrement  à la  cul- 
ture des  terres.  On  sait  combien  la  Sicile 
étoit  fertile  en  blé,  ce  qui  fit  dire,  par  la 
suite,  à Cicéron  (2),  qu’elle  étoit  le  grenier 


(1)  Id.  in  Apopht. 

(2)  Cic,  Orat.  7,  in  Verr.  n.  5. 
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' de  Rome,  et  la  nourrice  du  peuple  romain. 
Pour  faire  valoir  une  mine  aussi  riche,  et, 
sans  comparaison,  la  plus  riche  de.  toutes, 
parce  qu’avec  elle  la  population  s’augniente 
de  jour  en  jour-,  et  un  Etat  bien  policé  se  - 
suflBt  à lui-même,  il  profitoit  des  temps  de 
])aix  et  de  repos,  pour  faire  sortir,  en  grand 
nombre,  les  Sj^racusains  de  leur  ville,  et  se 
mettant  à*leur  tête  dans  ses  heures  de  loisir, 
comme  dans  les  expéditions  militaires  on  l’a- 
voit  vu  marcher  à la  tête  de  ses  troupes , il 
les  occnpoit  à labourer  les  terres , les  ense-« 
mencer  et  les  fumer  (i).  * 

Dans  tout  le  reste  de  sa  conduite,  il  se 
montra  également  le  père  de  ses  sujets.  Aussi 
leur  estime  et  leur  amour  pour  lui  ne  firent- 
ils  que  croître  jusqu’à  la  fin  de  sa  vie  ; il  vé- 
cut trop  peu  pour  leur  bonheur,  et  mourut  * 
comblé  de  gloire.  Sa  couronne  passa  succes- 
sivement à trois  princes  de  son  sang  (2). 


(i)  Plut.  Apopbt.  t.  n,  p.  176  , et  Z>£  /t/s 
ijui  sera  Nujnine  piiniuntur,  p.  55a. 

(a)  Diod.  1.  XI  ,p.  19. 
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LETTRE  XLIV. 

SUITE  DE  LA  LETTRE  PRECEDENTE. 

Conliniialion  de  V Histoire  des  Perses  et  des 
Grecs  sous  la  neuvième  époque. 

C E qui  resloit  de  l’armée  navale  3e  Xerxès 
après  le  combat  de  Salamine,  ayant  trans- 
porté le  roi  et  ses  troupes,  de  la  Cliersonèse, 
à Abydos , alla  passer  l’hiver  à Cyme , ville 
d’Eolie.  Dès  le  commencement  du  printemps 
elle  se  rassembla  à Samos , où  avoient  aussi 
hiverné  quelques-uns  de  ses  vaisseaux,  et 
composée  encore  de  trois  cents  voiles,  y 
compris  les  vaisseaux  des  Ioniens,  elle  resta 
• dans  ce  lieu  pour  garder  l’Ionie,  et  l’empê- 
cher de  se  révolter  (i). 

La  flotte  grecque,  de  sou  côté,  s’étoit  re- 
tirée pendant  l’hiver  dans  le  port  de  Pagases  , 
ville  de  la  Magnésie,  dans  le  dessein  de 
fermer  le  passage  à Xerxès,  s’il  étoit  tenté 
de  revenir  avec  une  nouvelle  flotte.  A cette 


(i)  Herodot.  1.  VIH,  c.  i3o. 


l 


Digiiized  by  Google 


DE  l’  H I S T Ô I R E.  t2^ 

occasion,  les  Atliéniens  donnèrent  le  plus 
bel  exemple  que  l’histoire  puisse  nous  pro- 
poser de  la  part  d’un  peuple  libre,  niais  qui 
respecte  les  lois  de  l’équité. 

■ Thémistocles  ayant  encore  Sous  ses  ordres 
la  flotte  athénienne  , dont  il  s’étoit  servi 
pour  mettre  les  îles  à contribution,  forma 
un  projet , qui  ne  tendoit  à rien  moins  qu’à 
procurer  à sa  patrie  l’empire  de  toute’ la 
Grèce.  Jour  cet  effet  il  se  présenta,  peu  de 
temps  après  la  fuite  du  roi  de  Perse,  dans 
une  assemblée  générale  des  Athéniens.  Il 
leur  annonça  qu’il,  avoit  conçu,  pour  l’inté- 
rêt public,  le  plan  le  plus  avantageux  et  le 
plus  salutaire,  .mais  qu'il  étoit  de  la  plus 
grande  importance  de  ne  pas  divulguer.  Le 
peuple  lui  ordonna  de  le  communiquer  à 
Aristidej  et,  si  Aristide  le  trou  voit  bon,  de 
l’exécuter  sans  délai.  Thémistocles  tira  donc 
ce  dernier  à l’écart,  et  lui  déclara  que  son 
idée  étoit  de  brûler  les  vaisseaux  des  alliés, 
qui  étoient  à Pagases  ; ce  qui  assureroit  à 
Athènes  l’empire  de  la  mer,  et  lui  assujet- 
tiroittous  les  Grecs.  Aristide  rentrant  aussi- 
tôt dans  l’assemblée,  « Athéniens,  dit- il, 
rien  de  si  utile  que  le  projet  de  Thémisto- 
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des,  mais  rien  de  si  injuste  ».  «Nous  n’ei» 
voulons  point,  s’écria  le  peuple  d’une  voix 
unanime  (i)  ». 

Malheureusement,  ces  beaux  senlimens 
d’équité  ne  se  soutinrent  pas.  Tel  est  le  ca- 
ractère toujours  changeant  de  la  multitude, 
tel  étoit  celui  d’Aristide  lui- même,  que, 
quelques  années  après,  les  Samiens  avant 
proposé  dans  le  conseil,  contre  im  article 
précis  du  traité  conclu  avec  les  alliés,  de 
faire  porter  à Athènes  les  trésors  qui  étoient 
en  dépôt  à Délos,  « Ce  que  l’on  propose  est 
injuste,  dit  Aristide,  mais  cela  est  utile  (2)»; 


(1)  Plut,  in  Themist.  Id.  in  Aristid. 

(2)  Cicéron  a employé  le  3®.  livre  de  se» 
Offices  à prouver  que  tout  ce  qui  n’est  pas 
honnête  cesse  d’être  utile  : Utiliiatem  nullam 
esse  docuimus , quœ  honestati  esset  contra- 
ria , n.  1 19  ; ce  qui  est  également  vrai  sous 
les  rapports  d’utilité  publique  ou  particu- 
lière. 

K Voici,  disoit  l’orateur  romain,  la  règle 
de  toutes  nos  actions , et  je  souhaite  que  vous 
la  graviez  bien  dans  votre  esprit  : prenez 
garde  qu’il  n’y  ait  rien  de  honteux  dans  la 
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et  Je  peuple,  d’apvès  un  pareil  avis,  consen- 
tit au  projet  des  Samiens.  Cet  homme , a 
écrit  Théophraste  en  parhtntd’^Afistide,  dans 
toutes  les  affaires  particulières,  çt  dans  ce 
qui  le  concernoit  directement,  étoit  souve- 
rainement juste;  mais  dans  le  gouvernement 
de  la  république , il  ne  craignoit  pas  de  vio- 
ler la  justice  selon  les  circonstances,  et;lors-f 
qu’il  le  CTO joit  expédient  pour  le  bien  de  sa 
patrie  (i).  Disons-le  avec  vérité  : détestable 
politique,  qui,  sacrifiant  les  intérêts  de  tous 
les  peuples  à l’intérêt  d’un  saul,  renverse 
toutes  les  lois  dç  la  société  qui  deit  les  unir, 


chose  qui  vous  paroît  utile  ; ou  si  vous  voyez 
qu’elle  soit  contraire  à la  probité , cessez  de 
la  croire  utile  en  effet  » . N.  8l. 

Le  même  écrivain  observe  que  Socrate 
maudissoit  ceux  qui,  les  premiers,  avoient 
séparé  ce  que  la  nature savoit  si  étroitement 
uni , i’ntlle  et  l’honnête  ( n.'  ii  ),.  Pe» 

deux  philosopLes,'^ocrale  et  Gic.crou,.henU“ 
coup  plus  dignes  de  ce  nom  que  ne  le  sont 
les  nôtres,  croyoient-ils  à l o,rdre*mor,al  et  à 
une  autre  vie. 

(i)  Plut,  in  Arist,  ...  ^ 
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et  ne  laisse  subsister  entre  eux  aucun  lien 
durable!  Politicjue  fausse  et  bornée , qui , 
corrompant  l’esprit  de  toute  une  nation,  la 
rend  tôt  ou  tard  victime  elle- même  de  ses 
pi’opres  injustices  ! 

Le  retour  du  printemps  et  la  présence  de 
Mardonius  quiétoit  alors  en  Thessalie  j met- 
toient  les  Grecs  en  mouvem'ent.  Leur  ar- 
méé  de  terre  ne  s’tfssembloit  point  encore  ; 
mais  leur  flotte,  consistant  en  cent  dix  vais- 
seaux, étoit  déjà  partie  pour  Egine,  sous  la 
conduite  de  Léotychides,  roi  de  Sparte  ,(i)  , 
qui  en  étoit  amiral.  Les  Athéniens  étoient 
commandés  par  Xanthippe  (2),  - 

Lorsque  tous  les  vaisseaux  furent  arrivés 
à Egine , les  ambassadeurs  des  Ioniens  vin- 
rent y trouver  les  Grecs,  pour  les  engager 
à faire  voile  vers  l’Ionie,  et  à lui  rendre  la 
‘liberté.  Ils  avoient  déjà  été  à Sparte  pour 
le  même  sujet.  Mais  ils  eurent  bien  de  la 
peine  à faire  aller  les  Grecs  jusqu’à  Délos. 
Tout  ce  qui  étoit  au  delà  de  cette  île  les  ef- 

(1)  Sur  Léotychides  , voyez  ci-dessus, 
t.  V,  p.  55o. 

(2)  Ci-dessas,  p,  11 5;  ■' 


Digitized  by  Google 


DE  l’  H I S T O I R E.  l3ï 

frayoît_,  parce-  qu’ils  n’avoient  >qu’uae  foible 
conéfoissauce  de  ces  pays, jet  qu’ils  s’imagi- 
noient ,,  outre  cela , qu’ils  étdient  rempi is  ' de 
troupes.  Les  Barbares,  non  moins  effrayés, 
ii’osoient  pas  avancer  vers  l’occident  au  delà 
de  Samos,  en  sorte ..que'^ïla  crainte  les  em- 
pêchoit  de  franchir,'de  part  et  d’autrè,  l’in- 
tervalle ljuL  les  .séparoit(i).;..  ) 

Cependant  Mardonius,  prêt  à' quitter  la 
Tliessalie  pour  s’avancer  vërs.l’Attrque , fai- 
soit  consulter  tous  les  oracles  de  la  Grèce  (2). 
Il  complétoit  sçn  armée  par  la  jonction  do 
i30uvelles;  troupes  , pour  retnplacer;  cdlles 
qu’Artabaie  avoit  perdues  à sonnretour  de 
l’HelIespont  en  ' s’efforçant  inutilement  de 
prendre  Potidée  , et  dont  ce  général  n’avoit 
ramené  avec  lui  que  les  débris  (3);  il  t4- 
cKoit  d’intimider  les'  Grecs  par  des  lettre* 
remplies  de  menaces;;  etdans  lesquelles,  en 
les  défiant  au  combat,  . il  leur  désignolt  pour 
ciiamp  de  . bataille  les  plaines  de  la  Béotie* 


(1)  Herodot.  1.  VIII,  c.  i3i , iSa.  — 

(2)  Ibid.  c.  i33,  134.  tf  > . ‘ 

(3)  Herodot.  1.  IX  j c.  i ;,l.  YH!;  c.  126- 

129.  .'1  ■ ; 
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ou  celles  de  la  Tliessalie  (i).  Mais  h l'égard 
des  Athéniens,  en  particulier,  il  employa 
tous  ses  soins  à les  détacher  des  alliés  ; et 
leur  députa  pour  cet  efiet  Alexandi'e,  roi  dd 
Macédoine,  fils d’Amyntas,  et  qui  descen-» 
doit,  au  septième  degré,  de  Perdiecas,' le- 
quel ,.descendant  lui-même  de  Téménus  (2) , 
avoit  conquis  la  Macédoine  sur  un  de  ses  an- 
ciens rois  (3). 

Alexandre,  dont  Mardonius.  avoit  fait 
choix,  parce  qu’il  étoit  uni  avec  1^  Athé^* 
niens  par  les  droits  de  l’hospitalité,  et  qu’ils 
le  regardoient  comme  un  bienfaiteur,  leur 
promit,  au  nom  de  Xerxès,  non  plus’ comme 
on  l’avoit  fait  autrefois,  de  les  transplanter 
dans  une  autre  contrée  beaucoup  plus  éten- 
due et  plus  fertile  que  l’Attique,  mais  de  les 
combler  de  richesses , de  relever  les  temples 
de  leurs  dieux,  d’ajouter  d’autres  pays  au 
leur,  de  les  laisser  Jouir  de  leur  gouverne- 
ment et  de  leur  liberté,  et  de  les  rendre  lea 
maîtres  de  la  Grèce,  s’ils  vouloient  eontrac- 


(1)  Plut,  in  Aristkî.  ' ’ V / 

(2)  Ci-dessus-, ï.  III,  P . ; 

(3)  Herodot.  1.  VIII,  c.  i36-i39.  • ' ' 
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ter  avec  les  Perses  une  alliance  sincère  et 
durable.  L’illustre  député  fit  valoir  cette 
union  étroite  qu’il  avoit  contractée  avec  lei 
Athéniens,  les  favorables  dispositions  de  Mar-^- 
donius , les  offres  avantageuses  de  Xerxès, 
qui  n’éloient  que  pouf  eux  seuls , l’immense 
pouvoir  de  ce  monarque , dont  les  ressources 
éloiènt  inépuisables,'  et  l’impossibilité  où  se 
trouveroit  enfin  la  république  d’Athènes,  sur 
qui  tomboit,  avant  tous  les  autres,  le  poids 
de  la  guerre,  de  résister  constamment  à des 
forces  aussi  supérieures  que  l’éloient  les  sien- 
nes (i). 

' Le  discours  insidieux  du  roi  de  Macédoine 
fut  prononcé  dans  l’assemblée  du  peuple. 
Les  Athéniens  l’avoient  différée,  poiir  lais- 
ser le  temps  aux  Lacédémoniens,  instruits 
des  propositions  qu’on  de  voit  leur  faire , d’en- 
voyer de  leur  côté  des  députés,  et  pour  leur 
faire  conrioître  hautement  les  dispositions  où 
étoit  la  république  à cet  égard;  Dès  qü’Ale- 
xaridre  eut  cessé  de  paHer , les'ambassadeurs 
de  Sparte  prenant  la  parole,. commencèrent 


**  Çi)  HerodoT  l.- YITT,'  c.  î36, 140.  Phit; 
in  Aristîd.  DÎOd.  l;  XI  j p.  22  et  seq* 
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par  faire  sentir  aux  Athéniens,  combien  se- 
roit  injuste,  et  déshonorante  pour  eux  leur 
alliance  avec  les  Perses , puisque,  dans  l’ori-. 
gine,  cette  guen>e  qu’on  soutenoit  en  cpnjir 
mun,  ne  regardoit  qu’eux,  et  que  c’étoient 
eux  seuls  qui  l’avoieut  allumée.  « Vous  donc 
les  premiers  auteurs  de  ces  troubles,  vous 
surtout  qui  vous  êtes  toujours  montrés  des 
plus  zélés  défenseurs  de  la  liberté,  faudra- 
t-il  que  vous  deveniez  aujourd’hui  la  prer- 
mière  cause  de  notre  servitude?  Pour  nous. 
Athéniens,  touchés  du  triste  état  où  vous 
réduisent  vos  maisons  détruites,  et  vqscam;^ 
pagnes  restées  depuis  deux  ans  sans  culture, 
nous  nous  engageons,  nous  et  nos  alliés,  à 
nourrir,  pendant  le  reste  de  la  guerre,  vos 
femmes,^ vos  enfans  et  vos  esclaves.  Nous 
vous  conjurons,  au  nom  de  toute  la  Grèce, 
de  ne  pas  vous  laisser  séduire  par  les  douces 
paroles  d’Alexandre,  et  les, flatteuses  pro- 
messes qu’il  vous  fait  de  la  part,  des  erses, 
Vous  savez  quelle  est  la  confiance^, qu’on 
leur  doit,  et  le  fond  qu’on  doit  faire  sur  la 
parole  des  Barbares  ( i ) ». 


(i)  Herodot.  1.  VIH,  c,  141  et  seq,, 
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Les  Atliéniens  ayant  mis  l’affaire  en  déli- 
bération, dressèrent,  par  le  conseil  d’Aris-  » 
tide , un  décret  conçu  en  ces  termes  : Que 
« les  Athéniens  pardonnoient  à leurs  enne- 
mis d’avoir  pensé  que  leur  alliance  pourroit 
s’acheter  à prix  d’argent,  les  Barbares  ne 
connoissant  rien  de  plus  précieux  que  les 
richesses  j mais  qu’ils  ne  pardonnoient  pas 
aux  Lacédéraoniéns  de  n’avoir  fait  attention 
qu’à  l’extrême  disette  où  Athènes  se  trou- 
voit  réduite , sans  paroître  se  souvenir  de 
la  magnanimité  des  Athéniens , puisqu’ils 
croyoient  que  les  offres  qu’ils  leur  faisoient, 
seroient  le  plus  puissant  motif  qui  put  les  r^ 
tenir  dans  la  ligue,  et  les  déterminer  à com- 
battre pour  le  salut  de  la  Grèce  ». 

Les  ambassadeurs  étant  rentrés  dans  l’as- 
semblée , Aristide  fit  lire  le  décret  en  leur 
présence.  « Sachez,  fit -il  dire  ensuite  aux 
Lacédémoniens , que^;o^t  l’or  qui  circule  sur 
la  terre , ou  qui  est  caché  dans  ses  entrailles, 

/ ne  suffiroit  pas  pour  nous  porter  à traiter 
avec  les  Mèdes , et  à réduire  la  Grèce  en 
esclavage.  Nous  sommes  sensibles  à l’ofïre 
que  vous  nous  faites , de  pourvoir  aux  besoins 
de  nos  familles j quant  à nous,  qüi  portoni 
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» 

les  armes , nous  subsisterons  comme  nous  le 
pourrons,  sans  vous  être  à charge.  Mettez 
seulement,  au  plutôt,  votre  armée,  en  cam- 
pagne, afin  de  prévenir  l’irruption  de  l’en- 
nemi dans  l’Atlique,  et  d’aller  au  devant  de 
lui  en  Béotie  ».  L’orateur  du  peuple  s’adres- 
sant ensuite  à Alexandre,  et  lui  montrant  le 
soleil,  « dites  à Mardonius , reprit-il , que  tant 
que  cet  astre  stùvra  la  route  qui  lui  est  pres- 
crite, les  Athéniens,  sous  la  protection  des 
dieux  et  des  héros  dont  on  a brûlé  les  autels 
et  renversé  les  statues , poursuivront  sur  les 
Perses  la  vengeance  qu’exigent  leurs  cam- 
pagnes désolées,  et  leurs  temples  profanés 
ou  réduits  en  cendres  ». 

On  finit  par  prévenir  le  roi  de  Macédoine 
qu’il  n’eût  plus  à se  présenter  devant  les 
Athéniens,  lorsqu’il  n’auroit  que  de  lâches 
conseils  à leur  donner}  s’il  ne  vouloit  pas 
les  exposer  à violer  omsa  personne  les  droits 
de  l’hospitalité  et  de  l’amitié  qui  les  unis- 
soient. 

A risl  ide  voulant  rendre  sacré  l’engagement 
qu’on  venoit  de  prendre  avec  les  liacédémor 
niens,  ordonna  que  les  prêtres  maudissent 
(Bt  excommuniassent  quiconque  oseroit  pro- 
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poser  de  faire  alliance  avec  les  Perses , ou 
de  renoncer  à celle  des  Grecs  (i). 

Lorsque  Mardonius  eut  été  instruit  par 
Alexandre  de  la  résolution  des  Athéniens , 
il  partit  de  là  Thessalie,  et  fit  marcher  ses 
troupes  à grandes  journées  vers  l’Altique , 
dont  tous  les  habitans  s’étoient  vus  forcés, 
par  la  lenteur  et  la  nonchalance  des,  alliés, 
de  se  réfugier  une  seconde*fois  dans  File  de 
Salamine.  De  celte  île  ,*  ils  envoyèrent  des 
ambassadeurs  à Sparte,  pour  se  plaindre  de 
la  conduite  indigne  et  perfide  qu’on  tenoit  à 
leur  égard.  Les  Lacédémoniens  célébroient 
alors  une  fête  qui  devoit  durer  plusieurs 
jours  ; ils  étoient  aussi  occupés  de  nouveau 
à la  muraille  de  l’isthme,  dont  ils  élevoient 
déjà  les  créneaux,  et  se  flattant,  dès  qu’elle 
seroit  achevée,  de  n’avoir  plus  besoin  des 
Athéniens,  ils  différèrent  pendant  dix  jours, 
sous  divers  prétextes,  de  répondre  à leurs 
députés  (2). 


- (i)  Herodot  1.  VIII , c.  148  et  seq.  Dîod. 
1.  XI  ,p.  a3.  Plut,  in  Arlstid. 

(2)  Herodot.  1.  IX,  c.  i , 6-8. 
L’empressement  des  Lacédémoniens  à se 
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Cependant,  Mardonius  étoit  arrivé  dans 
, l’Attique,  d'où  il  avoil  fait  de  nouvelles  ten- 
tatives pour  engager  les  Athéniens  à entrer 
en  accommodement  avec  lui  : n’ayant  pu  y 
réussir,  il  fit  abattre  dans  Athènes  tous  les 
édifices  qui  y subsistoient  encore,  et  brûla 
tous  les  temples  que,  l’année  d’auparavant. 


rendre  t\  l’assemblée  où  le  roi  de  Macédoine 
devoit  faire  des  propositions  aux  Athéniens  de 
la  part  de  Xeixès,  ne  provenoit  donc , selon 
la  pensée  d'Hérodote  ( c.  8 ) , que  de  ce  qu’ilâ 
étoicnt  effrayés  alors  de  l’approche  des  Per- 
ses, parce  que  le  mur  auquel  ils  travailloient 
sans  relâche  n’étoit  pas  encore  achevé.  Jl  faut 
convenir  qu’en  ceci,  et  dans  plusieurs  autres 
circonstances,  relatives  surtout  aux  Athéniens, 
leur  conduite  dément  bien  en  eux  cette  gran- 
deur d’ame  qu’on  y a tant  vantée,  tandis  que 
les  Athéniens  font  seuls  briller  ici  cette  ma- 
gnanimité Spartiate  dont  on  s’est  formé  une 
si  belle  idée. 

Osons  le  dire  avec  franchise,  il  y a mille 
traits  qui  révoltent- dans  l’histoire  des  Lacé- 
démoniens, et  qui  rabattent  beaucoup  de 
l’estime  qn’on  s’est  accoutunaé  à avoir  pour 
eux.  ’ ^ 
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la  flamme  avoit  épargnés,'  CoiiipLant  pour 
beaucoup  de  s’être  emparé  de  ce  pays  dé- 
sert , il  en  avertit  Xerxès , qui  étoit  encore 
à Sardes,  par  le  moyeu  de  torches  allumées, 
soit  dans  les  îles,  soit  dans  le  continent (i). 

Le  nombre  de  ces  signaux,  qui  se  répétoient 
'de  distance  en  distance,  étoit  fixé  de  ma- 
nière à désigner  suffisamment  ce  que  l’on 
vouloit  faire  entendre. 

Tandis  que  l’At tique  étoit  en  feu,  les  Spar- 
tiates n’a  voient  que  trop  à rougir  de  leurs  dé- 
lais affectés.  La  veille  du  jour  où  l’on  devoit 
enfin  répondre  aux  plaintes  des  Athéniens , 
et  s’assembler  à ce  sujet  pour  la  dernière  fois, 
un  Tégéate,  s’entretenant  tivec  les  éphore» 
sur  l’état  des  affaires  présentes,  saisit  l’occa- 
sion de  leur  faire  observer  que  si  les  Athé- 
niens , au  lieu  de  rester  ligués  avec  les  autres 
Grecs , finissoient  par  s’allier  avec  les  Perses , 
une  forte,  muraille  régueroit  en  vain  d’un  , 
bout  de  l’isthme  à l’autre  ; puisque  l’ennemi 
trouveroit  toujours  des  portes  pour  entrer 
dans  le  Péloponnèse. Prêtez  donc,  leur dit-<l, 
l’oreille  à leurs  demandes  avant  qu’ils  aient 

(1)  Hcrodot.  1.  IX,  c.  3-5,  i3. 
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changé  de  résolutions,  et  qu’ils  en  aient  pris 
de  funestes  à la  Grèce. 

Les  éphores  ayant  réfléchi  sur  ce  conseil , 
firent  partir , dès  la  nuit  même , et  sans  en 
rien  communiquer 'aux  députés,  cinq  mille 
Spartiates,  accompagnés  chacun  de  sept 
ilotes,  sous  la  conduite  de Pausanias, cousin 
germain  et  tuteur  du  jeune  roi  Plistarque  (i), 
auquel  auroit  appartenu  le  commandement, 
s’il  n’eût  été  encore  enfant.  A jreine  le  jour 
eut -il  paru,  que  les  ambassadeurs  allèrent 
trouver  les  éphores , dans  l’intention  de  quit- 
ter Sparte , si  ou  les  amusoit  plus  long-temps. 
Déjà,  aux  reproches  toujours  plus  fondés, 
succédoient  toutes  les  menaces  auxquelles  on 
devoit  s’attendre , lorsque  les  éphores , pre- 
nant la  parole,  nous  vous  jurons,  dirent-ils, 


(i)  Plistarque  étoit  fils  de  Léonidas,  au- 
quel il  avoit  succédé  après  la  mort  glorieuse 
de  ce  prince  aux  Thermopyles.  Pausanias 
étoit  cousin  germain  de  Plistarque , comme 
fils  de  Cléombrote , frère  de  Léonidas.  A Plis- 
tarque, qui  mourut  au  commencement  de 
son  règne , succéda  Plisloanax , fils  de  Paît- 
sanias. 
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que  les'  troupes  de  Sparte  sont  en  marche 
contre  les  Barbares.  A cette  nouvelle  aussi 
agréable  qu’inespérée , les  députés  partirent 
en  diligence  pour  les  Joindre.  Cinq  mille  La- 
cédémoniens , tous  hommes  choisis , et  pe- 
©mment.  ann^s , les  accompagpérent,  et 
bientôt  leur  ;exempleLut,:§uiyipar  les  peuples 
les  mieux  intentionnés  du  Péloponnèse ^ aux- 
quels se  ijeigrïirent  tous  l«s  Athéniens , qui , 
de  Salainine.j  iPepassèrent  spr  îe  continent. 
Le  rendeE-ntous  général  fut  à Elêusis  j quoi- 
f[ue  les  Lacédémoniens  eussent  d’abord  éta- 
bli leur  camp  à l’Isthuie.  D’Eleusis,  ou  l’on 
ofirit  des  sacrifiées  qui  ne  présagèrent  rien 
que  de  favorable,  on-prit,sa  route  vers  Ery- 
tlires  en  Béotie,  et  apprenant  que  Mardo- 
nius,  qui  avoit  quitté  l’Attique  dès  qu’il 
avoit  appris  la  marche  des  Grecs,  étoit  venu 
camper.sur  les  bords  de  l’Asope,  fleuve.de 
la  Béotie,  qui  séparoit  le  territoire  des  Pla- 
téens  d’avec  celui  des  Tbébaius,  on  fut  se 
poster  vis  - à - vis  de  l’armée  des  Perses , au 
pied  etsur  le  penchant  du  mont  Cythéron  (i). 


(i) -Herodot.  l.  IX,  c.  9*i3,  19.  Plut,  in 
Aristid. 
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Ce  fut  là  que  tous  les  Grecs  rassemblés, 
voulant  cimenter  leur  union,  et  s’animer  de 
concert  à braver  les  plus  grands  dangers, 
dressèrent  cette  formule  de  serment  qu’ils 
prononcèrent  en  commun  : « Je  ne  préférerai 
jamais  la  vie  à la  liberté  j je  n’abandonnerai 
mes  généraux,  ni  vivans,  ni  après  leur  mort; 
je  donnerai  la  sépulture  à tous  les  alliés  qui 
auront  péri  dans  la  bataille.  Après  la  vic- 
toire, je  ne  renverserai  aucune  des  villes  qui 
auront  combattu  pour  la  Grèce  j loin  de  réta- 
blir les  temples  que  l’ennemi  a brûlés  ou 
détruits,  je  laisserai  subsister  leurs  ruines, 
pour  servir  de  monument  à la  postérité  de 
la  fureur  impie  des  Barbares  (i)  ». 

Une  partie  des  Grecs,  hors  du  Pélopon- 
nèse , n’en  restoit  pas  moins  liée  avec  Mar- 
donius  , les  uns  par  attachement  aux  intérêts 
des  Perses , tels , entre  autres , que  les  habi- 
tans  de  la  Béotie  qui  lui  donnèrent  des  trou- 
pes, les  autres  pSr  nécessité,  tels  que  les 
Phocidiens,  qui  cependant  ne  s’étoient  pas 


(i)  Diod.  1.  XI,  p.  23  et  24.  Lycurg. 
contr.  Leocrat.  p.  i58. 
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tous  cléclaxés  pour  le  roi  de  Perse  (i).  Ceux-ci 
avoient  amené  à Mardonius  mille  hommesr 
pesamment  armés , auxquels  ce  général  en- 
voya ordre  de  camper , en  leur  particulier , 
dans  la  plaine.  Ils  le  firent  j et  aussitôt  parut 
toute  la  cavalerie  perse , qui  les,  investit  et 
fondit  sur  eux,  comme  si  elle  eût  voulu  les 
exterminer.  Les  Tliessaliens , leurs  ennemis , 
étoient  parvenus  à les  rendre  suspects.  Déjà’ 
les  traits  étoient  prêts  à partir,  et  peut-être 
même  y en  eut-il  quelques  - uns  de  lancés. 
Alors  les  Pliocidiens  serrèrent  leurs  rangs,  et 
firent  face  de  tous  côtés. ‘Leur  contenance 
fière  et  assurée  suffit  pour  déconcerter  les 
Barbares , qui  tournèrent  bride  et  se  retirè- 
rent. Mardonius  fit  dire  aux  Phocidiens , que 
désormais  ils  n’avoient  rien  à craindre;  que 
s’étant  conduits  en  braves,  loin  de  se  montrer 
tels  qu’on  les  lui  avoit  dépeints , il  ne  deman- 
doit  d’eux  autre  chose , sinon  qu’ils  conti- 
nuassent à le  servir  avec  zèle , bien  convaincs 
que  leurs  services  ne  l’emporteroient  pas  sur 
la  générosité  de  Xerxès  (i). 


(1)  Herodot.  1.  IX,  c.  3o. 

(2)  Ibid.  c.  17,  18, 
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Il  paroît  que  Mardouius  n’étoit  pas  ab- 
solument sans  inquiétude  sur  le  sort  de  la 
guerre.  Pour  enfermer,  avec  ses  bagages , ce 
qu’il  avoit  de  plus  précieux , et  se  ménager 
un  asile  en  cas  que  l’évéuenreiit  ne  répondit 
pas  à ses  espérances,. il  faisoit  envnonner  de 
fossés,  de  rnurailles , et  de  tours  construites 
en  bois,  un  espace  d’environ  dix  stades  en 
carré,  au  milieu  de  son  camp,  qui  commen- 
çoit  à Erjthres,  et  s’étendoit  jusqu’au  terri- 
toire de  Platée  (i).  Pendant  que  les  Barbares 
étoient  occupés  à ce  tr^ivail,  il  fut  invité  par 
un  particulier  de  Thèbes  à un  festin  magni- 
fique, avec  cinquarite  Perses  des  plus  qua- 
lifiés, et  autant  de  Thébains.  Les  convives 
étoient  mêlés  entre  eux , de  manière  que  sur 
chaque  lit  il  y avoit  un  Perse  et,  un  Thébain. 
Sur  la  fin  du  repas,  la  confiance  se  trouvant 
établie  entre  eux  , le  Perse  qui  étoit  à coté 
de  Thersandre,  un  des  principaux  citoyens 
jd’Ochomène,  lui  adressa  ces  paroles  ; « Puis- 
que nous  sommes  à la  même  table,  et  que 


(i)  Herodot.  l.  IX,  c.  i5,  64.  Plut,  iu 
Aristid. 
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• 

uous  avons  part  aux  mêmes  libations,  je  veux: 
vous  laisser  un  témoignage  de  mes  sentiraens 
qui  me  rappelle  à votre  souvenir,  afin  qu’ins'-' 
truit  vous-même  de  ce  qui  doit  arriver,  voqs 
puissiez  prendre  le  parti  qui  vous  sera  le  plus 
avantageux.  Vous  voyez  ces  Perses  qui  s'ex- 
citent mutuellement  .à  boire,  et  se  livrent  à 
leurs  transports;  vous  avez  vu  celte  armée' 
que  nous  avons  laissée  campée  sur  les  bords 
du  fleuve  ? Hé  bien  ! de  tous  ces  hommes,  il 
n’en  restera  dans  peu  qu’un  très-petit  nom- 
bre ».  Il  pleuroit  en  disant  ces  mots.  Ther- 
sandre  surpris,  lui  demanda  s’il  avoit  com- 
muniqué ses  craintes  à Mardonius,  et  aux 
Perses  les  plus  dignes  de  sa  confiance.  « Non, 
mon  cher  hôte,  lui  répondit  l’étranger;  ce 
que  Dieu  a résolu,  l’homme  ne  peut  le  dé- 
tourner; car  personne  ne  veut  ajouter  foi 
aux  meilleurs  avis.  Quantité  de  Perses  pen- 
sent comme  moi  : cependant,  enchaînés  par 
la  nécessité,  nous  suivons  Mardonius.  Le  plus 
grand  malheur  des  hommes,  c’est  que  les 
plus  sages  d’entre  eux  sont  toujoui*s  ceux  qui 
ont  le  moins  de  crédit  ».  Ce  trait  raconté  à 
Héi'üdüte  par  Thersandre  lui-même,  prouve 

6.  G 
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assez  le  peu  de  conGauce  que  les  Perses 
avolent  dans  leur  général  (i). 

Mardonius , voyant  que  les  Grecs  s’obstl- 
noient  à garder  les  hauteurs , et  ne  descen- 
doient  pas  dans  la  plaine,  envoya  contre  eux 
toute  sa  cavalerie  sous  les  ordres  de  Ma-  • 
sistius,  homme  de  très  - grande  distinction 
parmi  les  Perses.  Quand  elle  eut  insulté  les 
Grecs  par  des  reproches  de  lâcheté , jusqu’à 
les  traiter  de  femmes , elle  fondit  sur  les 
Mégariens , qui  se  trouvoient  placés  dans  un 
terrain  plus  uni,  et  de  plus  facile  accès  pour 
les  chevaux.  Après  avoir  tenu  ferme  pendant 
quelque  temps , les  Mégariens  envoyèrent  à 
Aristide,  qui  commandoit  les  Athéniens,  et 
à Pausanias  qui  commandoit  toute  l’armée , 
un  héraut  chargé  de  leur  dire  qu’ils  ne  pou- 
voient  plus  soutenir  le  choc  de  la  cavalerie 
ennemie  dans  le  lieu  où  on  les  avoit  placés, 
et  que  si  l’on  n’envoyoit  des  troupes  pour 
les  relever,  ils  quitleroient  leur  poste,  el  se 
retireroient.  Sur  ce  rapport,  Pausanias  sonda 
les  Grecs , dans  le  dessein  de  voir  s’il  ne  s’en 
trouveroit  pas  qui  s’offrissent  d’eux -mêmes 

yrr : ' : : ■ ’ - .. 

Q)  Hçrodot.  1,  IX , c,  i5  et  16. 
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pour  défendre  ce  poste  en  la  place  des  Mé- 
gariens.  Tous  le  refusèrent,  excepté  trois  cents 
Athéniens,  qui , ayant  à leur  tête  Olympio- 
dore , se  chargèrent  de  ce  soin , et  qui  em- 
menèrent aussi  avec  eux  des  gens  de  trait. 

■ La  cavalerie  perse  les  attaqua  en  bon  ordre, 
et  par  escadrons;  mais  Masistius  l’ayant 
devancée,  son  cheval  atteint  d’un  coup  de 
flèche , se  cabra , et  le  jeta  par  terre.  Les 
Athéniens  fondirent  sur  lui  ; et  sa  mort , en 
leur  donnant  la  victoire,  les  sauva  de  la  dé- 
faite entière  dont  ils  étoi'ent  menacés.  Cette 

» 

perte  de  l’homme  le  plus  estimé-des  Perses 
et  de  leur  roi,  fut  le  sujet  d’un  très -grand 
deuil  pour  l’année  persane,  et  remplit  de 
confiance  les  Grecs,  dont  une  partie  étoit 
venue  au  secours  des  Atliéniens , pressés  de  , 
nouveau  par  les  Barbares  qui  vouloieut  leur 
enlever  le  corps  de  Masistius.  Ces  derniers 
néanmoins , contraints  de  se  retirer , parce 
qu’ils  ne  savoient  plus  à quel  chef  obéir,  lais- 
sèrent ce  corps  au  pouvoir  des  vainqueurs. 
Remarquable  par  sa  grandeur  et  par  sa  beauté, 
revêtu  d’une  cuirasse  d’or  en  écailles  sous  un 
Jiabit  de  pourpre,  il  fut  mis  sur  un  char  do- 

Gz 


Digilized  by  Google 


148  LES  LEÇONS 

triomplie,  et  on  le  fit  passer  dans  tous  les 
rangs  (i). 

Malgré  l’avantage  que  les  Grecs  venoient 
de  remporter  au  pied  du  mont  Cy théron , 
ils  crurent  devoir  quitter  le  territoire  d’Ery- 
tlires , et  lui  préférer  celui  d®  Platée , beau- 
coup plus  commode  pour  camper,  surtout  à 
cause  de  l’abondance  de  ses  eaux.  S’y  étant 
rendus , après  avoir  marché  par  le  pied  du 
mont  Cy théron , et  avoir  passé  près  d’Hy- 
sies , ils  se  rangèrent  par  nation  j mais  vou- 
lant prendre  chacune  la  place  qu’elles  dé- 
voient occuper,  il  s’éleva  une  contestation 
entre  les  Athéniens  et  les  Tégéates,  ces  deux 
peuples  faisant  valoir  à l’envi  les  belles  ac- 
tions qu’eux  et  leurs  ancêtres  avoient  faites , 
surtout  les  Alliéniens , qui , avec  leurs  seules 
forces,  avoient  vaincu  à Marathon  l’armée 
des  Perses,  composée  de  quarante- six  na- 
tions. Chacun  d’eux  établissoit  ainsi  le  droit 
qu’il  prétendoit  avoir  de  commander  à l’une 
des  deux  ailes.  Aristide  termina  ce  différend. 
S’avançant  au  milieu  des  troupes  *.  « Nous  ne 
sommes  pas  ici , dit-il , pour  contester  avec 


(i)  îlerodot.  l.  IX,  c.  zo~z5. 
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pos.  alliés , mais  pour  combattre  nos  ennemis; 
pour  vanter  les  exploits  de  nos  aïeux,  mais 
pour  les  imiter.  Ce  n’est  pas  le  poste  qui  ôte 
ou  qui  donne  la  valeur;  quel  que  soit  donc, 
Lacédémoniens,  celui  où  il  vous  plaira  de 
nous  placer,  nous  ferons  eu  ^o'rte  de  nous  y 
comporter  de  manière  à le  rendre  le  plushono- 
rable  ».  Les  Spartiates  décidèrent  tout  d’une 
voix  en  faveur  des  Athéniens , et  leur  don- 
nèrent le  commandement  de  l’aile  gauche  (i). 

Une  conjoncture  plus  embarrassante  mit  la 
prudence  d’Aristide  à une  plus  rude  épreuvé. 
Il  apprit  que,  jusque  dans  son  camp,  un  cer- 
tain nombre  de  ses  concitoyens,  appartenant 
aux  premières  familles  d’Athènes,  et  mé- 
co^tens  du  gouvernement  actuel , ainsi  que 
âes  pertes  que  la  guerre  leur  faisoit  éprouver, 
avoient  formé  en  faveur  des  Perses  com- 
plot, dans  lequel  quantité  de  gens  étoient 
entrés.  Dans  une  circonstance  si  critique, 
croyant  devoir  éviter  des  recherches,  qui 
eussent  pu  augmenter  Je  danger  en  manifes- 
tant le  grand  nombre  des  coupables,  il  ss 


(i)  Herodot,  1.  IX,  c.  a5-28.  Plut,  io 
Aristid, 
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borna  à en  faire  arrêter  huit,  et  de  ces  huit, 
les  deux  qui  étoient  le  plus  chargés  se  saur- 
vèrentducamp,  peut-êtrepar  la  facilité  qu’il 
leur  en  donna  lui-même.  Ayant  relâché  les 
six  antres,  comme  s’il  n’y  avoit  contre  eux 
quCrde  simples  soupçons,  il  leur  dit  que  « le 
champ  de  bataille  seroit  le  tribunal  où  ils 
pourroient  se  justifier,  et  faire  voir  qu’ils 
n’avoient  jamais  suivi  que  des  conseils  vrai- 
jnent  justes  et  utiles  à la  patrie  (i)  », 

Mardonius  et  les  Perses  ayant  cessé  de 
pleurer  Masistins,  se  rendirent  sur  l’Asope, 
où  ils  avoient  appris  que  les  Grecs  étoient 
campés.  Leur  armée  étoit  composée  de  trois 
cent  mille  hommes,  tirés  des  nations  de 
l’Asie , et  d’environ  cinquante  mille  Béotiens, 
Thessaliens , et  autres  Grecs  auxiliaires**^ 2,). 
Diodore  fait  monter  à deux  cent  mille  les 
soldats  levés  dans  la  Béotie,  la  Thessalie, 
la  Tiirace,  la  Macédoine,  et  toutes  les  villes 
alliées  aux  Perses  (3  ),  et  il  porte  en  tout 
l’armée  de  Mardonius  à cinq  cent  mille 


(1)  Plut,  in  Aristid. 

(2)  Herodot.  1.  IX  , c.  3o,3ï. 

(3)  Diod,  1.  XI 3 p.  a3. 
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hommes  (i).  Celle  des  Grecs,  lorsque  tous 
les  confédérés  se  furent  rendus  au  camp, 
étoit  forte  de  cent  dix  mille  hommes , dont 
soixante-neuf  mille  cinq  cents  n’étoient  ar- 
més qu’à  la  légère.  A l’aile  droite  étoientdix: 
mille  Lacédémoniens,  parmi  lesquels  il  y 
a voit  cinq  mille  Spartiates,  soutenus  par 
trente-cinq  mille  ilotes  légèrement  armés, 
chaque  Spartiate  ayant  sept  ilotes  autour  de 
soi.  Quinze  cents  Tégéates,  pesamment  ar-- 
més  comme  les  liacédémonieus , venoient 
immédiatement  après  eux,  ensuite  cinq  mille 
Corinthiens.  Le  reste  des  alliés,  qui  suivaient 
chacun  en  leur  rang , étoit , pour  chaque  peu- 
ple , en  bieuplus  petit  nombre  ; il  y a voit  ce* 
pendant  trois  mille  Sicyoniens  et  trois  mille 
Mégariens.  LesPlatéen3,quise  distinguèrent 
entre  tous  les  autres , n’étoient  en  tout  que 
six  cents.  Quant  aux  Atliéaieiis  qui  venoient 
les  derniers,  et  qui  occupoienl  l’aile  gauche 
de  l’armée,  leur  nombre  étoit  de  hui  t mille  (2)* 
Les  Grecs  et  les  Perses  s’étant  rangés  par 
nations  et  par  bataillons,  offrirent,  le  len- 


(r)  Diod.  1.  XI , p.  24. 

(2)  Herodot.  1.  IX,  c.  28 , 29. 
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-ileniaiu  , -des  sacrifices.  Mardonius  avoit  pris 
beaucoup  de  confiance  dans  les  oracles  et  les 
d&vins.  Celui  dont  il  avoit  fait  choix,  et  au- 
quel il  donnoit , pour  cette  espèce  de  fonc— 
.tion  J des  sommes  considérables , étoit  un 
^rec  nommé  Hégésistrate,  habitant  de  la 
montrée  d’Elide  dans  le  Péloponnèse,  et  de 
la  jfiimille  des  Telliades,  dans  laquelle  la  di- 
vination étoit  héréditaire.  Celui  des  Grecs 
•étoit  Tisamène,  Eléen  comme  Hégésistrate; 
et  ce  qui  prouve  combien  on  atlachoit  de 
prix  à la  qualité  de  cilo^^en  de  Sparte , c’est 
•que  les  Lacédémoniens,  croyant  avoir  un 
besoin  essentiel  de  Tisamène,  auquel  l’ora- 
xle  de  Delphes  avoit  promis  qu’il  rempor- 
teroit  la  victoire  dans  cinq  grands  combats , 
ne  purent  le  faire  consentir  à être  leur  de- 
vin, c^u’à  condition  qu’ils  lui  donneroient 

- • . ’ , .1 , P • 

païuiieux  le  uii'c  uc  » c»<  lui 

part  de  tous  leurs  privilèges.  Les  Spartiates 
indignés  le  refusèrent  ; mais  ensuite , remplis 
de  l’idée  qu’ils  ne  pourroieut  vaincre  qu’avec 
lui,  ils  se  déterminèrent  à lui  accorder  sa 
demande.  Tisamène  se  rendant  cette  seconde 
fois  plus  difficile  que  la  première , exigea 
que  non-seulement  lui,  mais  son  frère,  ob- 
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tinssent  tous  deux  le  jnême  honneur  qu’on 
lui  avoit  d’abord  refusé  : les  Spartiates  se 
virent  forcés  d’y  consentir.  Il  n’y  a jamais 
eu  que  lui  et  son  frère  Hégias , si  l’on  en 
croit  Hérodote , à qui  ils  aient  accordé  cettë 
faveur  (i)«  S’il  est  permis , dit  le  même 
historien , de  comparer  la  dignité  royale  au 
droit  de  citoyen , Tisamène  , en  faisant  aux 
Lacédémoniens  la  demande  qu’il  leur  avoit 
faite,  prit  Mélampe  pour  modèle.  Celui-ci 
avoit  mis  pour  prix  à la  guérison  des  Ar- 
giennes , qui  étoient  devenues  furieuses  , la 
moitié  du  royaume  d’Argos , et  sur  un  pre- 
mier refus,  il  avoit  exigé  de  plus  qu’on  don- 
nât aussi  à son  frère  le  tiers  de  ce  royaume , 
à quoi  les  Argiens  furent  obligés  de  sous- 
crire (2). 

Les  entrailles  des  victimes,  consultées 
par  Hégésistrate  et  par  Tisamène , ne  pro- 
mettant aux  Perses  et  aux  Grecs  la  victoire 
que  dans  le  cas  où  ils  n’altaqueroient  point, 
et  ne  feroient  seulement  que  se  défendre , 
les  deux  armées  restèrent  huit  jours  en  pré-  ' 


(1)  Herodot.  1.  IX,  c,  32-37.  ^ 

(2)  Ibid.  c.  33. 
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sence  sans  oser  traverser  l’Asope  (i).  Aris- 
tide, ayant  envoyé  à Delphes  consulter 
l’oracle,  en  avoit  reçu  une  réponse  qui  le 
jeloit  dans  le  plus  grand  embarras  : elle  dé- 
fendoit  aux  Grecs  de  hasarder  la  bataille, 
dans  quelque  cas  que  ce  pût  être,  ailleurs 
que  dans  leur  propre  pays , et  leur  prescri- 
voit*  d’une  manière  précise,  pour  le  lieu  du 
combat,  le  champ  de  Gérés  Eleusinienne  et 
de  Proserpine.  Aristide  ne  sentoit  que  trop 
les  inconvéniens  et  la  difficulté  même  de  re- 
porter la  guerre  dans  l’Attique.  Heureuse- 
ment un  songe  qu’eut  le  général  des  Pla- 
léens,  fournil  l’occasion  d’expliquer  l’énigme.. 
Jupiter  sauveur  lui  apparut,  dit-on,  et  lui 
«pprit  que  le  lieu  dont  l’oracle  parloil  , étoit 
dans  le  voisinage  aux  environs  de  Platée. 
On  consulta  les  habitans  les  plus  âgés , tous 
ceux  qui  connoissoient  le  mieux  cette  con- 
trée, et  sur  leur  rapport,  il  se  trouva  enfin 
qu’à  peu  de  distance  de  l’endroit  où  l’on  étoit 
campé,  près  d’Hysies,  et  toujours  au  pied  • 
du  mont  Cylhéron , il  y avoit  un  vieux  tem- 
ple de  Gérés  Eleusinienne  et  de  Proserpine. 


(i)  Ibid.  c.  3fi. 
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Quant  à l’autre  partie  de  l’oraele , on  l’a- 
justa comme  ou  put  : les  Platéens,  de  l'avis 
de  leur  général , firent  un  décret , par  lequel 
ils" ordonnèrent  que  les  bornes  qui  séparoieut 
l’Attique  de  leur  territoire,  seroient  ôtées, 
et  donnèrent  aux  Athéniens  tout  ce  côté 
du  territoire  en  propriété  , en  faveur  de  la 
Grèce  ; afin  que  , selon  les  termés  de  l’ora- 
cle , ils  pussent  donner  bataille  dans  leur 
propre  pays  (i). 

Comme  l’armée  des  Grecs,  qui  n’étoit 
pas  encore  complète  , grossissoit  tous  les 
jours , un  Thébain  conseilla  à Mardonins  de 
faire  garder  les  passages  du  Cythéron  qui 
conduisoient  à Platée.  Ce  général  envoya  sa 
cavalerie,  c|ui  s’empara  de  ces  postes  au  delà 
du  fleuve , et  enleva  un  convoi  considéra- 
ble venant  du  Péloponnèse , ^ui  apportoit 
aux  ennemis  des  provisions. 

Le  jour  suivant,  la  cavalerie  persane  ne 
cessoit  d’inquiéter  et  de  harceler  les  Grecs. 
Mardonius,  qui  voyoit  cependant  que  les 
affaires  traînoient  en  longueur , et  que  la 
saison  s’avançoit , assembla  enfin-  son  con— 


(i)  Plut,  in  Aristid. 
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5eil.  Avtabnze  fui  d’avis  qu’il  se  retirât  sous 
les  murs  de  Tlièbes , oii  l’on  avoit  porté  des 
vivres  et  des  fourrages , et  qu’au  lieu  de  cou- 
rir les  rlst[aes  d’une  balaille  , il  employât 
une  partie  des  trésors  dont  il  pouvoit  dis- 
poser, à gagner,  parmi  les  Grecs,  ceux  qui 
avoient  le  plus  d’autorité  daus  les  villes  ; ce 
qui  romproit  leur  ligue , et  le  rendroit  maî- 
tre de  la  Grèce  sans  aucun  danger.  Les  Thé- 
bains  embrassèrent  cet  avis  si  sage.  Mardo- 
niiis,  au  conlrairo,  le  rejeta  avec  mépris. 
Il  fit  encore  des  questions  sur  les  oracles  à 
ceux  qui  pouvoient  être  instruits  de  leurs 
' réponses , exhorta  les  officiers  à faire  leur 
devoir  dans  la  bataille  qu’il  avoit  résolu  de 
donner;  et  la  nuit  étant  venue,  on  posa  des 
sentinelles  (i). 

Déjà  un  profond  silence  régnoit  dans  les 
deux  camps , et  les  troupes  étoient  plongées 
dans  le  sommeil , lorsqu’un  cavalier,  échap- 
pé du  camp  des  Perses , vint  se  présenter 

la  garde  avancée  des  Athéniens , et  de- 
manda à parler  au  général.  Aristide  survint 
à l’instant.  « Je  suis , dit  le  cavalier,  Alexan- 

(i)  Herodot.  c, 
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âre , roi  de  Macédoine.  L’intérêt  que  je 
prends  à la  Grèc^ , me  fait  hasarder  cette 
démarche.  Mardonius  , quoique  les  sacrifi- 
ces ne  lui  soient  pas  favorables,  a pris  la 
résolution  de  vous  attaquer  demain , à la 
pointe  du  jour.  Ne  déclarez  ce  secret  qu’à 
Pausanias , et  souvenez-vous , après  votre 
victoire , que  je  me  suis  exposé  aux  plus 
grands  dangers , pour  vous  garantir  d’une 
surprise  ». 

Sur  cette  nouvelle , Pausanias , qui  redou- 
toit  les  Perses,  ouvrit  un  avis  qu’Aristide 
n’osoit  ouvrir  lui-même  ; c’étoit  d’opposer 
aux  Perses  les  Athéniens , en  les  plaçant  à 
l’aile  droite , et  aux  Grecs  du  parti  de  Xer- 
xès,  les  Lacédémoniens.  Par  là,  disoit-il, 
nous  aurons  en  tête  les  ennemis , qui , de 
part  et  d’autre , ont  le  plus  éprouvé  notre 
valeur.  Le  parti  fut  accepté,  et  le  change- 
ment se  fit  à la  satisfaction  des  Spartiates, 
et  plus  encore  de^  Athéniens , qui  occupè- 
rent ainsi  le  poste  le  plus  honorable.  Mar- 
donius , instruit  par  des  déserteurs  , chan- 
gea également  son  ordre  de  bataille,  et  ne 
le  rétablit  tel  qu’il  étoit  auparavant,  que 
lorsqu’il  vit;  les  Grecs , qui  s’éloient  aper- 
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çus  de  ce  mouvement,  rétablir  le  leur  (i). 
Ce  général , après  avoif  fait  reprendre  à 
ses  troupes  leurs  anciens  postes  , envoya  un 
héraut  aux  Lacédémoniens , pour  leur  repro- 
cher leur  réputation  de  valeur  si  peu  mé- 
ritée , et  leur  proposer  de  remettre  le  sort 
des  armes  , l’honneur  et  les  avantages  de  la 
victoire , à un  certain  nombre  de  combat- 
tans  choisis  entre  eux  et  les  Perses.  Si  cepen- 
dant ils  étoient  d’avis  que  le  reste  des  trou- 
pes combattît  aussi,  elles  pourroient  le  faire 
à la  suite  de  cette  première  action.  N’ayant 
reçu  aucune  réponse  , il  fit  marcher  contre 
les  Grecs  toute  sa  cavalerie , qui  parvint  à 
combler  la  fontaine  de  Gargapliie,  l’unique 
ressource  qui  leur  restoit  pour  avoir  de 
l’eau  (2). 

■ Forcés  d’en  aller  chercher  un  peu  plus 
loin  , ainsi  que  des  vivres,  qui  leur  man- 
quoient,  ils  levèrent  leur  camp  pendant  la 
nuitj  mais  la  plupart  des, alliés,  au  lieu  de 


(1)  Herodot.  1.  IX,  c.  43-46.  Plut,  in 
Ariitld.  ' 

(2)  Herodot.  1.  IX,  c.47,  48.  Plut,  ubi 

supr,  * 
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se  rendre  à l’endroit  dont  on  étoit  convenu, 
se  réfugièrent  auprès  dé  la  ville  de  Platée, 
pour  échapper  à la  cavalerie  ennemie,  qui, 
très-habile  à lancer  le  javelot  et  à tirer  de 
l’arc , incommodoit  d’autant  plus  les  Grecs, 
que,  ne  se  laissant  point  approcher,  il  étoit 
impossible  de  la  combattre  de  près.  Pau- 
sanias  se  trouvoit  malheureusement  arrêté 
avec  les  Lacédémoniens , par  Amopliarète , 
capitaine  d’une  de.  leurs  compagnies  (i),  qui 
regardoit  cette  retraite  comme  une  fuite  et 
un  déshonneur.  Pendant  qu’on  l’exhorloit  à 
obéir , les  Athéniens , coimoissant , dit  Hé- 
rodote, le  caractère  des  Spartiates , qui  pen- 
soient  d’une  façon  et  parloient  d’une  autre, 
se  tenoient  tranquilles  dans  leurs  quartiers , 
jusqu’à  ce  qu’ils  fussent  assurés  du  parti 
qu’on  alloit  prendre.  Lassés  enfin  de  tous 
ces  délais,  ils  envoyèrent  un  héraut  à Pau- 
sanias , pour  lui  demander  ce  qu’il  falloit 
faire.  Le  général  lui  dit  de  rapporter  aux 


(1)  Selon  Plutarque,  Pausanias  étant  gé- 
néral en  chef  de  tonte  l’armée  grecque , Amo- 
pharète  commandait  les  Lacédénaonieas* 
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Athéniens  la  dispute  qui  s’étoit  élevée  , les 
priant  de  venir  le  trouver^  et  de  se  con- 
duire , au  sujet  du  départ,  comme  le  feroient 
les  Lacédémoniens. 

Le  lever  de ‘l’aurore  surprit  ceux-ci  au 
milieu  de  leurs  altercations.  Mais  enfin  Pau- 
sanias  donna  le  signal , et  mena  ses  troupes 
par  les  hauteurs,  suivi  de  trois  mille  Té- 
géates.  Amopharète,  qui  s’étoit  opiniâtré  si 
long -temps  à rester,  ne  tarda  pas  à le  re- 
joindre avec  la  troupe  qui’étoit  sous  ses  or- 
dres. Les  Lacédémoniens  marchoient  par  la 
pente  du  mont  Cythéron , craignant  la  cava- 
lerie des  Perses , et  les  Athéniens  prirent  par 
la  plaine. 

Les  premiers , après  avoir  fait  environ  dix 
stades  de  chemin , étoient  arrivés  au  temple 
de  Gérés  Eleusinienne,  lorsqu’ils  aperçu- 
rent cette  cavalerie  qu’ils  cherchoient  à évi- 
ter. Mardonius  lui-même , à la  tête  du  reste 
des  Perses , avoit  passé  l’Asope , persuadé 
plus  que  jamais  qu’il  n^avoit  affaire  qu’à  des 
fugitifs  et  à des  lâches.  Les  autres  généraux 
des  Barbares  accouroient  à sa  suite  avec  leurs 
soldats,  qui,  croyant  voler  à ime  victoire 
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certaine,  s’avançoient  confusément,  et  sans 
garder  lenrs  rangs  (i). 

Pausanias  envoya  sur-le-champ  deman** 
der  du  secours  aux  Athéniens , en  se  plai- 
gnant de  l’espèce  de  défection  des  autres 
Grecs  retirés  vers  Platée.  Au  moment  où  les 
braves  Athéniens  se  disposoient  à le  soute- 
nir avec  vigueur , ils  se  virent  attaqués  de 
leur  côté  par  les  Grecs  auxiliaires  de  l’armée 
des  Perses  ,►  vis-à-vis  desquels  on  les  avoit 
placés.  Réduit  à ses  seules  forces,  compo- 
sées de  cinq  mille  Spartiates  avec  trente-cinq 
mille  ilotes  , à sept  ilotes  par  Spartiate,  de 
cinq  mille  Lacédémoniens  , avec  un  homme 
armé  à la  légère  pour  chaque  Lacédémo- 
nien , et  de  trois  raille  Tégéates,  Pausanias 
avoit  encore  cinquante-trois  mille  hommes 
à opposer  à l’ennemi.  Mais  la  superstition 
enehaînoit  son  cc  ..âge  et  celui  de  ses  trou- 
pes. Les  sacrifices  ne  lui  étant  pas  favorables , 
il  ordonna  aux  Lacédémoniens  de  mettre 
leurs  boucliers  à leurs  pieds,  de  se  tenir  tran*- 
quillement  assis , et  d’avoir  uniquement  les 


(i)  Herodot.  l.  IX,  c.  40-68.  Plut,  in 
Aristid. 
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yeux  fixés  sur  lui,  sans  penser  à se  défendre 
contre  les  Barbares.  Il  coutinuoit  à immo* 
ïer  des  victimes , tandis  cfue  la  cavalerie  per- 
sane avançoit  à grands  pas.  'Elle  étoit  déjà 
à la  portée  du  trait , et  il  y eut  un  grand 
nombre  de  Spartiates  ou  tués  ou  blessés,  en- 
tre autres  GalHcrates,  le  plus  bel  homme  et 
le  mieux  fait  de  toute  l’armée,  qui,  atteint 
d’une  flèche , et  prêt  à rendre  le  dernier  sou- 
pir, s’écria  qu’il  n’étoit  pas  fâché  de  mourir, 
n’étant  sorti  de  sa  maison  que  dans  le  dessein 
de  donner  sa  vie  pour  le  salut  de  la  Grèce  ; 
mais  que  tout  son  regret  en  mourant  étoit 
de  n’avoir  pu  se  signaler  par  aucun  exploit. 
Plutarc[ue  admire  la  fermeté  de  ces  Spar- 
tiates, qui  se  laissoient  massacrer,  en  atten- 
dant que  les  dieux  et  leur  général  leur  mar- 
quassent le  moment  où  il  leur  seroit  permis 
de  prendre  les  armes  (i).  A la  fin , les  Té- 
géates  se  lèvent  les  premiei's , et  marchent 
contre  les  Perses,  Ils  sont  bientôt  soutenus 
par  les  Lacédémoniens , qui , après  avoir  en- 
tassé victimes  sur  victimes,  venoient  d’ob- 


(i)  Hcrodot.  1.  IX,  c.  Sg-ôi , 71.  Plut, 
in  Aristld. 
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tenir  ou  de  se  ménager  des  auspices  favo- 
rables. 

Les  Perses , à leur  approche,  lancent  leurs 
flèches,  et  se  couvrent  de  leurs  boucliers  ; 
on  se  joint  de  plus  près;  le  choc  devient  ter- 
rible; et  long-temps  le  combat  se  soutient 
avec  un  avantage  égal.  Les  Perses , remplis 
d’un  courage  féroce , saisissent  les  lances  des 
Spartiates,  et  les  brisent  entre  leurs  mains. 
Abattus  par  les  piques,  ils  se  relèvent,  et 
recourant  à leurs  haches  ou  à leurs  épées , 
ils  combattent  avec  un  nouvel  acharnement. 
Chacun  d'eux  serre  de  près  son  ennemi,  le 
saisit  au  corps,  et  lui  arrache  son  bouclier. 
A cette  journée,  dit  Hérodote,  les  Perses 
ne  cédèrent  aux  Grecs , ni  en  force,  ni  en 
audace.  Mais  armés  à la  légère , ils  avoient 
à lutter  contre  des  hommes  pesamment  ar- 
més. Beaucoup  plus  courtes  que  celles  de 
l’ennemi , leurs  armes  donnoieiît  aux  Perses 
moins  de  prise  sur  lui.  Les  longues  robes  de 
ceux  - ci  les  embarrassoient  ; leur  nombre 
même  si  prodigieux , source  de  désordre  et 
de  confusion,  leur  nuisoit  plus  qu’il  ne  leur 
étnit  utile.  N’a  jant  ni  l’habileté  des  Grecs , ni 
leur  prudence,  ils  se  jetoient  im  à un,  ou  par 
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pelotons  sur  les  Spartiates , qui , serrés  ,•  et 
formant  une  masse  invincible,  les  tailloient 
en  pièces. 

Ils  tenoient  ferme  cependant  ; et  à l’en- 
droit surtout  où  Mardonius  comballoit  à la 
tête  de  mille  Perses  d'élite  (i)  ,-ils  pressoienl 
vivement  les  Grecs,  et  en  faisoient  périr  un 
grand  nombre.  La  victoire  fut  ainsi  balancée, 
tant  que  le  général  vécut.  Mais  atteint  d’une 
pierre  lancée  par  le  bras  vigoureux  d’imSpar- 
tiate  , nommé  Arimnestus , il  tombe,  et  sa 
mort  entraîne  la  déroute  de  la  plus  grande 
partie  de  son  armée.  La  cavalerie  seule  op- 
posa encore  quelque  résistance;  celle  des 
Béotiens,  en  particulier,  favorisa  les  Perses 
dans  leur  fuite,  s’approchant  continuellement 
des  ennemis,  et  protégeant  leurs  alliés  con- 
tre les  Grecs,  qui,  dans  la  poursiûte,  en 
firent  un  grand  carnage.  Les  vaincus  cou- 
roient  chercher  un  asile  dans  la  muraille  de 
bois  qu’avoit  fait  élever  Mardonius  (2). 

A l’aile  gauche , les  Athéniens  avoient 


(1)  Voyez  ci-dessus,  p.  109. 

(2)  Herodot.  1.  IX,  c.  61,  62,  67.  Plut, 
in  Aristid. 
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également  dispersé  les  ennemis  , malgré  la 
valeur  des  Béotiens,  qui,  n’étant  pas  sou- 
tenus par  les  autres  Grecs  alliés  de  Xervès  , 
furent  contraints  de  prendre  aussi  le  parti  de 
la  retraite , et  de  s’enfuir  à Thèbes. 

Les  Athéniens,  au,  lieu  de  les  poursuivre, 
vinrent  rejoindre  les  Lacédémoniens  quiat- 
taquoientles  retranchemens  des  Perses , sansj 
pouvoir  les  forcer,  ignorant  l’art  de  conduire 
un  siège.  Ceux  - ci  repoussant  avec  fermeté 
les  ennemis , avoient  souvent  tout  l’avantage , 
lorsque  l’arrivée  des  Athéniens  ranima  l’es- 
poir des  Spartiates.  L’attaque  fut  rude , et 
dura  long-temps.  Mais  réunis,  leur  habileté , 
leur  constance  , et  leur  valeur  les  rendirent 
maîtres  du  mur , et  en  ayant  abattu  une  par- 
tie, les  Grecs  se  précipitèrent  dans  le  camp, 
où  les  Perses,  perdant  tout  courage,  se  lais- 
sèrent égorger  comme  des  victimes  (i).  , 

Dès  le  commencement  de  la  bataille , Ar- 
tabaze,  qui  commandoit  un  corps  de  qua- 
rante mille  hommes,  et  qui  prévoyoit  l’issue 
du  combat  dont  il  s’étoit  efforcé  de  détour- 
ner Mardonius,  avoit  ordonné  à ses  troupes 


(i)  Herodot.  1.  IX,  c.  66,  69. 
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de  le  suivre  partout  où  il  les  conduiroit,  dès 
qu’elles  le  verroient  doubler  le  pas.  Ne  s’é- 
tant avancé  qu’avec  réserve , et  ayant  vu  les 
Perses  plier , il  prit  le  chemin  de  la  Pliocide , 
d’où  il  se  rendit  à Byzance  pour  traverser 
l’Hellespont,  et  retourner  en  Asie.  Tout  le 
reste  de  l’armée  de  Mardonius  périt  dans 
cette  mémorable  journée,  à l’exception  d’en- 
viron trois  mille  hommes  (i).  Les  Grecs  n’en 
perdirent  en  tout  que  treize  cent  soixante, 
au  rapport  de  Plutarque  (z)j  mais  si  l’on  en 
croit  Diodore  (3),  qui,  sans  doute,  y fait 
entrer  les  ilotes,  leur  perte  semoiitoit  à plus 
de  dix  mille  hommes. 

L’infanterie  perse  , la  cavalerie  sace , et 
Mardonius , se  signalèrent  le  plus  parmi  les 
Barbares.  Du  côté  des  Grecs , Sophanès  l’em- 
porta sur  tous  les  autres  parmi  les  Athéniens, 
et  Aristodémus  parmi  les  Spartiates  j mais 
ce  dernier  n’eut  point  de  part  aux  honneurs 
funèbres  qu’on  rendit  à ceux  qui  avoient  été 
tués  dans  le  combat,  et  lorsqu’on  demandoit. 


(1)  Herodol.  1.  IX,  c.  65,  69,88.^ 

(2)  Plut. In  Arislid. 

(3)  Diod.l.  XI,p,  26. 
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dan3  les  entretiens  familiers , quel  étoit  celui 
de  tous  les  Spartiates  qui  s’y  étoit  le  plus  dis- 
tingué , on  répondoit  qu’Aristodémus  avoit 
fait , il  est  vrai , des  prodiges  de  valeur , mais 
que,  voulant  mourir  à la  vue  de  l’armée, 
pour  réparer  l’opprobre  dont  il  s’étoit  cou- 
vert aux  Thermopyles  (i),  il  étoit  sorti  de 
son  rang  avec  le  seul  courage  du  désespoir, 
et  méritoit  par  là  moins  d’éloges  que  Posi- 
donius  qui  avoit  fait,  ainsi  que  Philocyon  et 
Amopharète , de  trèsrbelles  actions , dans  la 
seule  vue  de  servir  leur  patrie  (2). 


(i)  Ci-dessus,  p.  68,  6g. 

■ (2)  Herodot,  1.  IX,  c.  70. 

Amopharète,  Philocyon  et  î?osidoniiis , 
étoient  tous  trois  du  nombre  des  irènes.  Dans 
le  texte  ( c.  84)  on  lit  prêtres,  au  lieu  d’i- 
rènes.  « Les  Lacédémoniens , dit  à ce  sujet 
M.  Larcher  ( note  lli  sur  le  9®.  livre  ) , 
avoient  dans  leur  armée , de  même  que  les 
autres  peuples  de  la  Grèce,  un  devin  qui  étoit 
chargé  d’examiner  les  entrailles  des  victimes; 
mais  on  ne  trouve  nulle  part  ailleurs  dans 
l’histoire , que  les  prêtres  se  soient  trouvés 
dans  les  armées , et  qu’ils  aient  été  exposés 


l68*  LES  LEÇONS 

i « 

Il  s’en  fallut  peu  que  la  victoire  qu’on  ve- 
noit  deremporter,  ne  devînt  fatale^ux  Grecs. 
Les  Athéniens  et  les  Lacédémoniens  pré- 
tendoient  également  au  prix  de  la  valeur  j 
et  déjà  on  se  disposoit  de  part  et  d’antre  à 
terminer  ce  différend  par  les  armes,  lors- 
qu’Aristide,  prévenant  par  sa  prudence  tous 
les  maux  qui  alloient  en  résulter , fit  con- 
sentir les  Athéniens  à s’en  rapporter  au  ju- 
gement des  alliés.  Les  Grecs  s’étant  assem- 
blés , Théogiton  de  Mégare  proposa  de  n’ad- 
juger le  prix  ni  à Sparte,  ni  à Athènes , mais 
à quelque  autre  peuple  digne  de  cet  hon- 
neur. Un  citoyen  de  Corinthe  , prenant  la 
parole , on  crut  qu’il  alloit  le  réclamer  pour 
ses  compatriotes;  mais  plus  désintéressé,  il 
nominales  Platéens,jet  tous  les  suffrages  se 
réunirent  en  leur  faveur  (i). 

Pausanias  fit  porter  dans  un  même  lieu , 


aux  dangers  inséparables  des  combats  ».  Aussi 
M.  Larcher  prouve-t-il , avec  d’autres  savans  , 
d’après  le  lexique  des  mots  d’Hérodote,  que 
c’est  le  mot  irenes  qu’il  faut  substituer  à celui 
de  prêtres. 

(i)  Plut,  in  Aristid, 


Di-^‘ 


par 
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par  les  Hilotes , Fimmense  et  riche  butin 
ffu’on  avoit  fait  sur  les  Perses.  On  en  pré- 
leva la  dixième  partie  pour  les  dieux , et  on 
distribua  le  reste  à chacun,  selon  son  mérite, 
les  concubines  de^  Perses , les  chevaux , les 
chameaux,  toutes  les  bêtes  de  somme,  l'or, 
l’ai'gent , et  autres  effets  précieux.  On  mit 
aussi  à part , pour  ]Çausanias  , le  dixième  de 
toutes  ces  choses,  dont  on  lui  fit  présent (i). 
Ainsi  s’introduisirent  à Sparte  et  diyis  toute 
la  Grèce  le  luxe , et  la  corruption  qu’il  en- 
traîne (2). 

Lorsqu’on  eut  fait  le  paftage,  les  Grec» 
rendirent  les  derniers  devoirs  à ceux  qui 
étoient  morts  les  armes  à la  main , et  on  ne 
négligea  rien  de  ce  qui  pouvoit  éterniser  leur 
mémoire  (3).  _ 

A l’égard  du  sacrifice  qu’on  devoit  offrir 
pour  rendre  grâces  aux  dieux , on  consulta 
l’oracle  de  Delphes  , qui  répondit,  que  les 
Grecs  dévoient  élever  un  autel  à Jupiter 


(1)  Herodot.  1.  IX,  c.  80. 

(2)  .Tustîn.,1.  II,  c.  14. 

(3)  Herodot.  1.  IX,  c.  84.  Plut. 'in  Aris 
tid.  Diod.  1,  XI,  p.  26, 

6.  - H 
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Eleutliérien , ou  libérateur  ; mais  qu’ils  pris- 
sent garde  d’y  sacrifier,  avant  que  d’avoir 
éteint  le  feu  dans  tout  le  pays,  parce  qu’il 
avoit  été  souillé  par  les  Barbares,  et  avant 
qu'ils  eussent  allumé  partout  un  feu  pur , 
qu’ils  viendroient  prendre  à Delphes  dans  le 
foyer  commun.  Les  généraux  grecs  se  trans- 
portèrent en  tous  lieux  pour  forcer  chacun 
d’éteindre  les  feux , et  Euchidas  , de  la  ville 
de  Platée,  s’étant  chargé  d’apporter,  avec 
toute  la  diligence  possible , le  feu  du  dieu , 
alla  à Delphes.  Il  se  purifia  d’abord , s’as**- 
pergea  d’eau  sactée,  se  couronna  de  laurier, 
s’appiQclia  de  l’autel,  y prit  avec  respect 
le  feu  sacré , et  revint , à toutes  jambes , à 
Platée , où  il  rentra  avant  le  coucher  du  so- 
leil,  ayant  fait  ce  jour -là  mille  stades  (i). 
En  arrivant , il  salue  ses  concitoyens , leur 
remet  le  feu , tombe  à leui’s  pieds,  et  expire 
le  moment  d’après.  Les  Platéens  l’enterrè- 
rent dans  le  temple  d’une  de  leurs  déesses. 


(i)  A 24  stades  d’environ  çS  toises,  pour 
une  lieue  commune  de  France , de  2282  toises, 
ce  seroit  42  lieues,  n^oins  huit  stades  , ou  un 
tiers  de  lieue 5 ce  qui  paroitroit  difficile  à croire. 


Dtgitized  by  Googic 


-J>E  l'hISTOIHE.  I7I 

et  mirent  sur  son  tombeau  cette  épitaplie  en 
un  seul  vers  : « Ci  gît  Eucliidas  , pour  être 
allé  et  revenu  de  Delphes  en  un  seul  jour  » (i). 

Dans  l’assemblée  générale  de  la  Grèce , 
qui  se  tint  quelque  temps  après , Aristide 
fit  recevoir  un  décret , par  lequel  il  fut  sta- 
tué que  tous  les  ans  on  enverroit,  de  toute 
la  Grèce,  à Platée,  des  députés , pour  y re-' 
nouveler,  par  des  sacrifices  augustes , la  mé- 
moire de  ceux  qui  avoient  perdu  la  vie  dans 
le  combat  ; que  tous  les  cinq  ans  on  y célé- 
breroit  les  jeux  éleuthériens , c’est-à-dire, 
les  fêtes  de  la  liberté  ; qu’on  leveroit  par  toute 
la  Grèce  dix  mille  hommes  de  pied  et  mille 
chevaux,  et  qu’on  éqniperoit  une  flotte  de 
cent  vaisseaux  qui  seroient  entretenus  pour 
faire  la  guerre  aux  Barbares;  qu’enfin  les  Pla- 
téens  seroient  sacrés  et  inviolables  , n’ayant 
d’autre  fonction  que  celle  d’offrir  des  prières 
et  des  sacrifices  pour  les  Grecs  (2).  Platée 
n’en  fut  pas  moins  détruite  trois  fois  dans 
l’espace  d’environ  un  demi-siècle , et  rebâtie 
autant  de  fois  ; la  dernière  par  les  ordres 


(1)  Plut,  in  Aristid,  ' 

(2)  Ibid. 
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d’Alexandre  (i) , à cause  de  la  générosité  que 
les  Platéens  avoient  montrée  dans  la  guerre 
des  Perses , en  faisant  présent  de  leurs  terres 
aux  Athéniens  pour  le  salut  de  la  Grèce  (2  ). 

Le  onzième  jour  après  la  bataille,  les  vain- 
queurs se  présentèrent  devant  Thèbes,  et 
sommèrent  les  habitans  de  leur  livrer  ceux 
d’entre  eux  qui  les  avoient  engagés  à pren- 
dre le  parti  des  Perses.  Sur  leur  sefus,  on  fit 
le  dégât  sur  leurs  terres,  et  l’on  battit  les 
murs  de  la  ville.  Elle  couroit  risque  d’être 
ruinée  de  fond  en  comble , ainsi  qu’on  l’en 
avoit  menacée  , lorsqu’un  des  principaux 
' chefs  du  parti  de  Xerxès , se  flattant  de  plai- 
der leur  cause  avec  avantage  , ou  du  moins 
de  se  rendre  les  généraux  favorables  à prix 
d’argent , offrit  de  se  livrer  avec  ceux  de  sa 
faction  entre  les  mains  des  alliés.  MaisPau- 
sanias,  insensible  à leurs  offres,  les  emmena 
à Corinthe,  où  il  les  fit  mourir.  On  lui  pré- 
senta les  enfans  de  l’un  d’eittre  eux  qui  avoit 
pris  la  fuite;  et  il  les  renvoya  absous,  disant 


(i)  Plut.  t.  I,in  Aristid.  p.  326 ; in  Alexand. 
'p.  685.  * 


(2)  Ci-dessus,  p.  i55. 


« 


Digitized  by  Google 


e 


DE  L’  H I S T O I R E.  17.3 

qu’à  cet  âge , ils  n’avoient  pu  avoir  aucune 
part  au  crime  de  leur  père  (i). 

La  bataille  de  Platée  se  donna  au  mois  L’an  479 
de  septembre , dans  la  seconde  année  de  1a 
soixante-quinzième  olympiade,  et  le  même 
jour,  les  Grecs  remportèrent  une  victoire 
signalée  sur  les  Perses , vers  le  promontoire 
de  Mycale  en  Ionie.  La  flotte  grecque,  qui, 
sollicitée  par  les  Ioniens  de  les  délivrer  de 
la  servitude,  n’osoit  d’abord  s’éloigner  de 
Délosfz)  ,*avoit  enfin  cédé  à leurs  instances. 
Léotychides,  qui  la  commandoit , encou- 
ragé par  des  sacrifices  favorables , donna  l'or- 
dre du  départ , et  la  flotte  cingla  vers  Samos. 

Les  Perses  l’ayant  appris , et  ne  voulant  point 
donner  de  combat  sur  mer,  naviguèrent  du 
port  de  Samoa  vers  le  continent,  pour  se- 
réunir  aux  troupes  de  terre  qui  campoient  à 
Mycale,  et  qui,  faisant  partie  de  l’armée, 
avoient  été  laissées  en  cet  endroit,  au  re- 
tour de  Xerxès,  pour  garder  l’Ionie.  Elles 
montoient  à soixante  mille  hommes , com- 


(1)  Herodot.  1.  IX,  c,  87.  Piod.  1.  XI,- 

p.  26. 

(2)  Ci-dessus,  p,  i3o. 
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mandés  par  Tigfanes.  I^es  généraux  de  la 
flotte  tirèrent  ieurs  vaisseaux  sur  le  rivage, 
les  environnèrent  d’un  mur  de  pierre  et  de 
bo's , enfoncèrent  des  pieux  autour  de  ce  rem- 
part, et  se  disposèrent  à soutenir  un  siège, 
se  flattant  même  de  remporter  la  victoire. 

Les  Grecs  débarquèrent  bientôt  au  même 
endroit,  se  mirent  en  ordre  de  bataille,  et 
allèrent  aux  ennemis,  qui,  sortis  de  leurs 
retranchemens , avoient  entassé  leurs  bou- 
cliers les  uns  sur  les  autres,  pour  s’en  faii-e 
un  rempart  ( i ).  La  nouvelle  se  répandit 
alors  dans  l’armée  de  Léotychides , et  sans 
doute  par  une  invention  adroite  de  ce  géné- 
ral (2),.qiie  les  Barbares  avoiept  été  défaits 
à Platée,  ce  qui  augmenta  la  confiance  de» 
Grecs  , et  leur  inspira  une  nouvelle  ardeur. 
Les  Perses  n’en  firent  pas  moins  paroître  de 
leur  côté , les  uns  et  les  autres  regardant  les 


(i)  V oyez  la  note  78  de  M.  Larcber  sur  le 
c.  60  du  9®.  1.  d’Hérodote.  Il  fait  observer, 
note  79,  que  ces  boucliers  des  Perses  dtoienfe 
d’osier , et  revêtus  de  peau. 

(a)  Diod.  1.  XI,  p,  2tj.  Pplyæn,  Stratag. 
1.  J , c.  33. 
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îles  et  l’Hellesjpont  comme  un  prix  destiné 
au  vainqueur. 

Les  Athéniens,  qui,  sous  les  ordres  de 
Xanthippe , faisoientavec  les  Corinthiens , les 
Sicyoniens,  et  les  Trézéniens  dont  ils  étoieut 
accompagnés,  environ  la  moitié  de  l’armée, 
prirent  le  long  du  rivage  par  un  teriHin  uni, 
et  les  Lacédémoniens  par  les  ravins  et  les 
montagnes,  avec  les  troupes  qui  les  suivoienf . 
Tandis  que  ceux-ci  faisoient  un  plus  grand 
circuit , les  Perses  étoient  déjà  aux  mains 
avec  l’autre  aile  de  l’armée  grecque.  Tant 
que  subsista  le  rempart  de  boucliers , les  Per- 
ses ne  montrèrent  pas  moins  de  courage  quo 
les  Grecs;  mais  lorsque  les  Athéniens,  avec 
ceux  de  leur  suite , s’exhortant  mutuellement 
à ne  point  partager  avec  les  Lacédémoniens 
la  gloire  de  cette  journée,  eurent  redoublé 
d’efforts , le  combat  changea  de  face.  Le  rem- 
part de  boucliers  ayant  été  renversé  , ils  se 
précipitèrent  en  foule  sur  les  Perses/  qui, 
après  s’étre  défendus  long-temps , se  sauvè- 
rent dans  leurs  relranchemens ; on  les  suivit, 
et  on  entra  en  fouie  avec  eux.  Les  Barbares 
ne  virent  plus  alors  de  ressource  que  dans 
la  fuite,  excepté  les  Perses,  qui,  quoiqu’ep. 
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petit  nombre,  combattirent  encore  avec  va- 
leur. Déjà  Mardontès  etTigranes,  comman- 
dans  de  l’armée  de  terre,  avoient' péri  les 
armes  à la  main , lorsque  les  Lacédémo- 
niens , étant  arrivés  avec  leurs  alliés,  achevè- 
rent la  défaite  des  ennemis.  Les  Samiens , les 
Ioniens,  les  Milésiens  en  particulier,  auxquels 
on  avoit  confié  la  garde  des  chemins  qui  con- 
duisoient  au  sommet  du  mont  Mycale , pour 
y ménager  une  retraite  aux  Perses , se  tour- 
nèrent contre  eux,  et  la  plupart  des  vain- 
-cus  furènt  tués  dans  le  combat  ou  dans  la 
fuite.  On  brûla  leurs  vaisseaux,  on  s’enrichit 
de  leurs  dépouilles , et  le  petit  nombre  de 
ceux  qui  avoient  pu  se  sauver  sur  le  sommet 
de  la  montagije,  se  rendit  à Sardes , où  étoit 
encore  le  roi  de  Perse.  • 

Ainsi  finit , au  bout  de  deux  ahs,  la  guerre 
de  Xerxès , connue  sous  le  nom  de  guerre 
Médique , si  féconde  en  grands  événemens  , 
et  qui , non  - seulement  assura  la  liberté  des 
habitans  de  la  Grèce  , et  les  couvrit  de 
gloire , mais  rendit  aussi , en  grande  partie  , 
la  liberté  aux  Ioniens  (i). 


(i)  Hcrodot.  1.  IX,  c,  89-92,  95-106. 
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ïci  Hérodote  termine , à peu  d’événemeus 
près,  son  histoire.  Le  peu  c[u’il y ajoute  (i), 
ne  nous  apprend  autre  chose  que  le  passage 
des  Athéniens  dans  la  Chersonèse  , où  tou- 
jours sous  les  ordres  de  Xanthippe  ils  s’em- 
parèrent de  Sestos;  et  les  intrigues  amou- 
reuses de  Xerxès  , qui  prouvent  jusqu’où 
alloient  ses  dissolutions , ses  extravagances , 
et  sa  foiblesse  à l’égard  des  objets  de  ses 
folles  passions. 

Ce  prince  , à en  juger,  mon  fils,  par  bien 
des  traits  qu’Hérodote  lui -même  nous  a 
transmis , avoit  cependant  l’esprit  naturelle- 
ment droit;  il  étoit  susceptible  des  meil- 
leures impressions , et  ne  manquoit  pas  d’une 
sorte  d’élévation  dans  l’ame,  et  de  noblesse 
de  sentimens.  Mais  ces  heureuses  disposi- 
tions étoient  le  plus  souvent  étouffées  par 
l’enivrement  de  l’orgueil , par  l’adulation  ser- 
vile des  courtisans  , et  par  tout  l’éclat  d’im 
pouvoir  que  rien  ne  limitoit  ; devenu  absolu 
sous  les  successeurs  de  Cyrus',  un  tel  pouvoir 
dégénéroit  dans  les  princes  eu  tyrannie,  et 
ôtoit  aux  peuples  ce  ressort  que  donne,  à 


(i)  Herodot,  1,  IX,  c,  106-iai, 
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tous  les  esprits,  une -sage  et  généreuse  li« 
berlé. 

Ce  fut,  sans  doute,  une  des  ca^i^es  princi- 
pales du  peu  de  succès  qu’éprouvèrent  les 
Perses  dans  leurs  entreprises  contre  la  Grèce; 
mais  elle  ne  fut  pas  la  seule , et  ceci , mon 
fils , est  d’une  trop  grande  importance  pour 
ne  pas  exiger  quelque  développement. 

On  est  étonné  de  leurs  défaites  multipliées; 
est-ce  en  partie  à leur  peu  d’expérience , à leur 
manque  de  courage , à leur  indifférence  pour 
leur  gouvernement  qu’on  doit  s’en  prendre  ? 
Aucune  de  ces  causes  ne  parok  avoir  assez 
de  fondement.  On  reconnoîfe  qu’ils  étoient 
naturellement  braves , et  les  Grecs  ne  crai- 
uoient  qu’eux  seuls , parmi  tout  ce  qu’ils  ap- 
peloient  communément  ks  Barbares.  Leurs 
conquêtes  n’avoient  pu  qu’exalter  leur  va- 
leur; le  souvenir  de  la  gloire  de  leurs  an- 
cêtres, leurs  expéditions  sous  Cyrus,  sous 
Cambyse,  quelques-unes  sous  Darius,  et 
contre  les  Grecs  même  de  l’Asie-Mineurej 
les  avoient  remplis  de  cet  orgueil  national , 
qui  rend  un  peuple  capable  des  plus  grandes 
choses.  Le  faste,  la  mollesse , s’étoient,  à la 
vérité,  introduits  parmi  eux  ; mais  ce  faste 
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éloit  celui  des  grands,  qui  n’avoit  J^iut  en- 
core fait  du  commun  des  soldats , ni  même 
de  la  plupart  de  leurs  chefs , des  hommes  lâ- 
ches et  efîëminés.  Leurs  guerres  continuelles 
ne  permettoient  pas  qu’ils  fussent  devemra 
tout  à coup  des  guerriers  sans  discipline  et 
sans  expérience,  quoiqu’ils  n’eussentpas toute 
la  prudence  et  toute  Hiabileté  des  Grecs. 
Leur  attacïîement  pour  leur  souverain  étoit 
porté  jusqu’à  l’idolâtrie.  Ils  eussent  tout  sa- 
crifié pour  sa  vie , pour  sa  gloii*e , et  pour  lui 
plaire.  C’est  l’aveu  que  fait  Hérodote  (i) , 
lorsqu’il  parle,  quoiqu’on  désavouant  ce  trait, 
de  ces  Perses,  qui  s’étoient  jetés,  disoit-on  , 
dans  la  mer,  pour  soulager  le  vaisseau  uîr 
•étoit  Xerxès. 

A quelles  autres  causes  devons-nous  donc 
attribuer  l’avantage  soutenu  qu’eurent  suc 
eux  les  Grecs?  C’est , je  pense,  particuliè- 
rement à celles  - ci.  Premièrement , eomme^ 
nous  l’avons  déjà  iqsinué,  au  sujet  de  la  ba- 
taille de  Platée  (a),  la  multitude  énorme, 
la  foule  immense  qui  composoit  les  ar- 


(i)  Herodot.  1.  Vni,  c.  loa, 
(a)  Ci-dessus , p.  i62k 
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mées  dps  Perses , formées  d’ailleurs  de  toü** 
tes  sortes  de  nations , tournoit  sans  cesse  à 
leur  préjudice  , et  occasionnoit  leur  défaite , 
au  lieu  de  préparer  leur  triomphe.  Quelle  dif- 
ficulté pour  faire  mouvoir  avec  ordre  ces 
grands  corps  de  troupes , pour  concerter 
leurs  manœuvres,  pour  faire -un  ensemble 
de  tant  d’hommes , et  de  peuples  divers  ! 
Ajoutons  encore  la  nature  de  leurs  armes 
offensives  et  défensives , bien  moins  favora- 
bles que  celles  des  Grecs.  Leurs  armes  si 
courtes,  leurs  haches  et  leurs  épées , ne  pou- 
voient,  dans  la  mêlée,  atteindre  l’ennemi 
que  de  très  - près  ; le  plus  grand  usage  qu’ils 
faisoient  de  leurs  longs  boucliers,  éloit  de 
les  entasser  pour  en  former  un  rempart.  Une 
seconde  cause  de  leurs  mauvais  succès  venoit 
de  la  position  *des  lieux  pour  le  combat , 
dans  une  contrée  qu’ils  ne  connoissoient 
qu’im parfaitement.  Ce  fut  presque  toujours 
dans  des  lieux  étroits  sur  terre  et  sur  mer , 
que  les  Perses  furent  contraints  de  se  mesu- 
rer avec  les  Grecs;  ce  qui , au  lieu  de  leur 
permettre  de  s’étendre  autant  qu’il  eût  été 
nécessaire , les  obligeoit  à se  resserrer , à se 
replier  les  uns  sur  les  autres,  et  n’étoit  poiy: 


J 
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qu’une  soürce  continuelle  de  désordre 
et  de  confusion.  Troisièmement,  ilsavoient 
affaire  à des  ennemis  attachés , plus  que  tout 
autre  peuple,  à leur  pays , je  ne  dis  pas  seu- 
lement par  la  liberté -dont  ils  jouissoient, 
mais  par  leurs  jeux  publics , source  de 
force,  d’adresse,  et  de  courage  (i),  par  les 
objets  d’émulation  qu’ils  y rencontroient;  , . 
par  la  gloire  dont  on  couronnoit  ceux  qui  / 
étoient  vainqueurs  dans  ces  jeux  ou  dans  les 
combats  ; par  le  prix  de  valeur  décerné  aux 
particuliers,  comme  à la  nation  qui  s’étoit  le 
plus  signalée  en  chaque  rencontre  ; par  leurs 
fêtes  solennelles  , leur  zèle  pour  le  culte  des 
dieux  et  des  héros,  leur  confiance  aveugle 
dans  leurs  oracles  et  leurs  présages,  nuisible , 
il  est  vrai , en  certains  cas , mais  dont , en  gé- 
néral , les  chefs  savoien  t si  bien  tirer  parti  dans 
les  conjonctures  un  peu  difficiles  j par  toute 


(i)  Il  est  bon  d’»bserver  avec  Gillies  , que  , 
dans  la  guerre  contre  les  Perses  , les  exploits 
les  plus  signale's  sur  le  champ  de  bataille  , 
furent  faits  par  ceux  qui  avoient  précédem- 
ment remporté  des  couronnes  aux  jeux  olym- 
piques. Hist,  ofanc. Greece , c.  6,t.  I,p.28i. 
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la  pjoiïipe  de  leur  religion.  (JuatrièmemenC , 
les  Grecs  avoient  tout  à craindre , en  cé- 
dant , et  rien  à espérer.  Les  plus  belles  pro- 
messes qu’on  leur  avoit  faites , avant  le  com- 
bat des  Tliermopyles  , étoient  de  leur  don- 
ner un  pays  plus  étendu  et  plus  fertile  que 
celui  qu’ils  habitoient  (i),  et  malgré  les  avan- 
tages dont  on  flatta  dans  la  suite  les  Athé- 
niens, s’ils  se  détachoient  de  leurs  alliés  , ils 
ne  pouvoient  guère  attendre  de  la  politique 
des  Perses  un  autre  sort  que  celui  d’être  trans- 
plantés dans  une  nouvelle  contrée.  Ce  qui 
mérite  encore  quelque  attention , c’est  que 
dans  ces  mémorables  actions  qui  ont  eu  lieu 
entre  les  deux  peuples,  les  Grecs,  comme 
l’observe  M.  Gillies  (2),  n’avoient  de  ressource 
c[ue  dans  la  victoire , tandis  que  leurs  enne- 
mis s’étoient  toujours  ménagés  des  moyens 
de  salut  jusque  dans  leur  défaite.  On  doit 
enfin  compter  pour  beaucoup  le  mauvais 
choix  des  généraux  de  la  paft  du  roi  de  Perse  ^ 

" ■ ' ■ r- ' ' ' 

(1)  Dlod.  1.  XI,  p.  5. 

(2)  Gillies,  the  History  of  ancien t Grcccc, 
t.  I , c.  10 , p.  514. 
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la  faveur , les  liens  de  la  parenté  décidoienii 
presque  tout  à la  cour  du  monarque  (i). 

Le  reste  du  r^ne  de  Xerxès  n’est  remar-  . 
quable  que  par  ces  folles  amours  dont  parle- 
Hérodote  vers  la  fin  de  son  histoire.  Ce 
prince , à son  retour  de  la  Grèce , s’étant  ar- 
rêté à Sardes,  y conçut  la  plus  vive  passion 
pour  la  femme  de  son  frère  Masistès.  N’ayant 
pu  ébranler  sa  vertu , il  fit  épouser  Artaynte  , > 
fille  de  cette  femme  et  de  Masistès , à son 
.fils  Darius  ; et  lorsqu’il  se  fut  rendu  à Suse  , 
il  y devint  épris  de  cette  jeune  personne , 
qui  ne  se  montra  pas  aussi  sage  que  sa  mère. 
Amestris,  femme  de  Xerxès,  avoit  tissu 
pour  son  mari  une  robe  magnifique  de  di- 
verses couleurs.  Xerxès  s’en  revêtit  pour  al- 
ler voir  Artaynte , qui  la  lui  demanda  avec 
tant  d’instances,  qu’aprèslui  avoir  offert  inu- 
tilemeut  de  plus  riches  présens  , il  finit  par 
la  lui  donner.  A peine  l’eut -elle  reçue  , 
qu’elle  se  fit  un  trophée  de  la  porter.  Ames- 
tris  , au  lieu  de  diriger  son  ressentiment  con- 
tre sa  rivale,  résolut  de  faire  tomber  toute 
§a  vengeance  sur  la  femme  de  Masistès  , 


(i)  Hcrodot.  I.  IX,  c.  16. 
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qu’elle  regardoit  comme  la  cause  de  ce  dé- 
sordre , quoiqu’elle  en  fût  innocente.  Elle 
. choisit  le  jour  d’un  festin  royal,  pour  exiger 
de  Xerxès  qu’il  la  lui  remît  entre  les  maini.  ‘ 
Dans  ce  jour,  qui  étoit  celui  de  la  naissance 
du  prince,  la'loi  vouloit,  dit  Hérodote,  qu’il 
ne  pût  refuser  aucune  des  grâces  qu’on  lui 
demandoit;  ce  qu’on  aura,  je  pense,  bien 
de  la  peine  à croire.  Le  monarque  fut  assez 
fbible  pour  céder  à la  loi , qui  cejiendant  ne 
pouvoit  porter  tout  au  plus  que  sur  des  objets  • 
de  bienfaisance.  Amestris,  ayant  la  femme-  ^ 
de  Masistès  en  sa  puissance , lui  fit  couper 
les  mamelles,  qu’on  jeta  aux  chiens,  le  nez, 
les  oreilles , les  lèvres  et  la  langue , et  la 
renvoya  chez  elle  ainsi  mutilée.  Masistès  , 
la  rage  dans  le  cœur , partit  à l’instant  avec 
toute  sa  famille  pour  la  Bactriane,  dont  il 
étoit  gouverneur , dans  l’intention  de  faire 
soulever  cette  province.  Xerxès , informé  de 
ses  desseins,  envoya  contre  lui  un  corps  de 
troupes  qui  le  massacra  en  chemin , lui , ses 
ehfans , et  tous  ceux  qui  l’accompagnoient  (i). 


(i)  Herodüt,  I.  IX,  c.  107-1 12. 
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A quelles  suites,  à quel  tissu  d’iiorreurs  con- 
duit une  passion  déréglée!  , i 

Pendant  que  toutes  ces  choses  se  pas- 
soient  en  Perse,  les  Athéniens,  de  retour 
dans  l’Attique,  après  la  bataille  deMycale  et 
leur  expédition  dans  la  Chersonèse , avoient 
fait  revenir  leurs  femmes  et  leurs  enfans  de 
Salamine  et  de  Trézènes,  et  s’étoient  occu- 
pés à rétablir  leur  ville.  Les  Lacédémoniens, 
jaloux  de  la  réputation  qu’ils  s’étoient  ac- 
quise, et  de  la  puissance  que  leur  donnoient 
leurs  forces^ maritimes,  voulurent  s’opposer  . 
à ce  qu’ils  relevassent  leurs  murailles,  ap- 
portant pour  prétexte  que  si  Xerxès,  qui  vi- 
voit  encore,  revenoit  dans  la  Grèce  avec,  de 
nouvelles  forces , il  commenceroit  par  se  ren- 
dre maître  des  villes  murées  qu’il  trouveroit 
hors  du  Péloponnèse,  et  s’en  feroit  des  pla- 
ces d’armes,  pour  subjuguer  tout  le  reste  de 
la  nation.  Les  Athéniens  ne  savoient  à quoi 
se  déterminer,  craignant  que  les  alliés  ne  se 
liguassent  contre  eux  avec  les  Spartiates.  Thé- 
mistocles , voyant  leur  embarras,  s’offrit,  en 
particulier,  dans  le  sénat,  pour  aller  en  am- 
bassade à Sparte  avec  quelques  - uns  de  ses  ' 
concitoyens  , qui  ne  s’y  rendroient  qu’après 
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lui , et  recommanda  aux  principaux  séna- 
teurs de  f:ih*e  continuer  les  ouvrages  qu’on 
avoit  commencés , leur  conseillant , sf*!!  re- 
veuoit,  pendant  son  absence , "d’autres  am- 
bassadeurs de  Lacédémone , de  les  retenir  jus- 
qu’à son  retour.  Lorsque  Thémistocles  fut 
arrivé  à Sparte , il  différa  de  se  présenter  aux 
magistrats^  apportant  pour  excuse  qu’il  at- 
tendoit  ceux  qui  avoient  dû  partir  peu  de 
temps  après  lui.  Il  se  montra  enfin  avec  eux, 
et  on  lui  fit  de  grandes  plaintes  de  ce  que  les 
Athéniens  n’avoient  aucun  égard  aux  repré- 
sentations des  Spartiates.  Il  nia  le  fait , et 
proposa  de  le  garder  en  otage , lui  et  ses  col- 
lègues, tandis  qu’on  enverroit  sur  les  lieux 
des  commissaires  pour  le  vérifier.  Les  Athé- 
niens avoient  fait  une  diligence  incroyable , 
non-seulement  pour  élever  les  murs  à toute 
leur  hauteur,  mais  même  pour  rétablir  leurs 
maisons,  et  jusqu’aux  tombeaux  de  leurs  an- 
cêtres# «Tout  le  monde  s’étant  mis  à l’ou- 
vrage, citoyens,  femmes,  enfans,  esclaves, 
et  même  les  étrangers,  il  tiroit  à sa  fin ^ lors- 
que les  députés  de  Lacédémone,  surpris,  à 
leur  arrivée,  de  le  trouver  aussi  avancé, 
éclatèrent  en  reproches  et  en  menaces.  Les 


Digilized  by  Google 


‘de  l’  h I s T O I R E.  187 

Athéniens  s’autorisèrent  de  leurs  propos  in* 
sultans,  pour  les  faire  mettre  en  prison,  en 
protestant  qu’ils  ne  leur  rendroient  la  liberté 
que  lorsqu’on  l’aüroit  rendue  A Thémistocles 
et  à ceux  qui  l’accompagnoient.  Les  Lacédé- 
moniens , confondus  par  leur  propre  exem- 
ple et  toute  leur  conduite  , n’eurent  plus 
d’autre  parti  à prendre  que  de  relâcher  les 
ambassadeurs  athéniens  , pour  ravoir  les 
leurs  (1). 

Thémistocles,  de  retour  à Athènes,  suivît 
constamment  le  plan  qu’il  s’étoit  formé  de 
tourner  les  forces  dtf  la  République  du  côté 
de  la  mer.  Jusque-là  les  Athéniens  n’a  voient 
point  d’autre  port  que  celui  de  Phalère,  qui 
n’étoit  ni  sûr,  ni  spacieux.  H tit  environner 
de  murailles  (2)  le  Tirée , qui  en  contenoit 
trois , où  les  vaisseaux  pou  voient  être  à l’an- 
cre en  toute  sûreté , dans  quelque  saison  que 
ee  fût  ( 3 ) , et  où  l’on  pouvoit  rassembler 


(1)  Thucyd.  1.  I,  p.  Sq-ôl.  Plut,  et  Ne- 
pos  in  Themist.  Diod.  1.  XI,  p.  3o-32. 

(3)  Thucyd.  1.'  I,  p.  63.  Diod,  1.  XI, 
p,  32-33.  Plut,  et  Nepos  in  Themist. 

(3)  Xcnoph,  de  Redit.  Athen.  p.  538.^ 
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jusqu’à  400  galères  (i).  Il  le  rendit,  par  cette 
enceinte  , aussi  magnifique , et  d’un  plus 
grand  avantage  que  la  ville  même  (2).  Foul- 
que la  marine  devînt  plus  florissante  encore, 
il  conseilla  au  peuple  de  fournir  le  port  de 
vingt  galères  tous  les  ans , outre  l’armement  • 
ordinaire,  et  d’exempter  de  tout  tribut  les 
étrangers  et  les  ouvriers;  ce  qui  les  atlireroit 
de  toute  part  à Athènes,  et  y feroit  exercer 
tous  les  arts  (3). 

Thémistocles  rendit  un  autre  service  non 
moins  essentiel  à sa  patrie.  Les  Larédémo-i* 
uiens  a^^anl  proposé  darts  le  conseil  des  Am- 
pli jetions,  d’exclure  de  cette  assemblée  tou- 
tes les  villês  qui  n’avoientpas  pris  les  armes 
COntre'X-Crxès , ’l'hémiatoeles , qui  rraignoif: 
que  si  les  Thessaliens , les  Argiens  , et  les 
Thébains , n’étoient  plus  reçus  dans  cette 
assemblée  qui  formoit  comme  les  Etats-Gé- 
néraux de  la  Grèce,  les  Lacédémoniens,  de- 
venus les  maîtres  des  suffrages , ne  disposas- 
sent de  tout  à leur  gré , parla  pour  les  villes 

(1)  Strab.  1.  IX,. p.  272. 

(2)  Nepos  , ubi  supr. 

(3)  Diod.  1.  XI,  p.  33,  34. 
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qu’ils  vouloieut  exclure,  et  fit  changer  de 
sentimens  ai>x  députés , en  leur  représentant 
qu’il  n’y  avoit  que  trente  et  'une  villes , la 
plupart  fort  petites  et  fort  peu  considérables, 
qui  fussent  entrées  dans  la  ligue  contre  les 
Perses  ; de  sorte  qu’en  excluant  tout  le  reste  , 
l’auguste  conseil  des  Amph^'ctions  tombetoit 
nécessairement  en  la  disposition  de  deux  ou 
trois  villes  les  plus  puissantes , ce  qui  seroit 
d’un  très-grand  danger  pour  la  liberté  com- 
mune ; l’avis  qu’il  venoit  d’ouvrir  lui  attira 
l’inimitié  des  Lacédémoniens , qui,  pour  lui 
susciter  un  rival  dans  le  gouvernement  de  la 
République,  portèrent  Cimon,  fils  de  Mil- 
tiades,  et  le  poussèrent  dans  les  charges  (i). 

Tant  de  services  signalés  rendus  à ses  con- 
citoyens , mais  qu’il  leur  rappeloit  sans  cesse 
dans  les  assemblées  avec  trop  peu  de  ména- 
gement, ne  pui'ent  dérober  Thémistocles  à • 
la  jalousie  et  à la  haine.  Les  Athéniens  l’ayant 
banni  par  l’ostracisme,  il  choisit  Argos  pour 
le  lieu  de  sa  retraite,  et  y fixa  sa  demeure  (2). 
Tandis  qu’il  y jouissoit  de  toute  la  considé- 


(i)  Plut,  iu  Themist. 

(3)  Plut,  et  Nepos  in  Themist. 
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ration  qui  étoit  due  à ses. qualités  person*- 
nelles,  et  à la  réputation  qu’il  s’étoit acquise, 
Pausanias  éprouvoit  un  sort  encore  plus  fu- 
neste, et  qu’il  n’avoit  que  trop  mérité.  Les 
Lacédémoniens  lui  avoient  envoyé  l’ordre 
exprès’ de  délivrer  toutes  les  villes  grecques 
où  les  Perses  avoient  garnison.  Ayant  tiré 
aussitôt  cinquante  galères  du  Péloponnèse , 
auxquelles  il  s’en  joignit  trente  des  Athéniens 
sous  les  ordres  d’Aristide,  il  obligea  l’enneimi 
d’abandonner  l’île  de  Cypre,  et  la  ville  deBy* 
zance,  située  surl’Hellespont,  dans  laquelle 
il  fit  prisonniers  un  grand  nombre  de  Perses 
de  distinction  ( i ).  Il  publia  qu’ils  s’étoient 
évadés,  et  les  renvoya  à Xerxès,  eu  lui  mar- 
quant que  s’il  consentoit  à lui  donner  sa  fille 
en  mariage , il  le  rendroit  maître  de  la  Grèce. 
Le  roi  de  Perse  lui  fit , par  l’entremise  d’un 
♦ de  ses  généraux , la  réponse  la  plus  conforme 
à ses  désirs  (2). 

Fier  de  ses  succès  et  de  ses  espérances, 


(i)  Thucyd.  1.  I,  p.  63.  Diod.  1.  XI, 
p.  34.^ 

(3)  Thiicyd.  1.  I,  p.  84.  Diod.  ubi  snpr, 
Nepos  in  Pausan. 
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Pausanias  affecta  le  luxe^es  Perses , adopta 
leurs  usages,  se  fit  escorter  dans  la  Tlirace 
par  une  foule  d’étrangers  qui  lui  servoient  en 
quelque  sorte  de  gardes , et  traita  les  alliés 
avec  une  hauteur  et  une  dureté  qu’il  ne  leur 
étoit  plus  possible  de  supporter.  Jamais  il 
ne  parloit  aux  officiers  qu’avec  aigreur  et 
emportement.  Il  faisoit  fouetter  les  soldats 
pour  les  moindres  fautes , ou  les  obligeoit  à 
se  tenir  debout , une  journée  entière , aveo 
une  ancre  de  fer  sur  les  épaules.  Personne 
ne  pouvoit  aller  au  fourrage , ni  couper  de 
la  paille  pour  son  lit,  ni  aller  puiser  de  l’eau 
à la  fontaine  qu’après  les  Spartiates  j car  il  y 
tenoit  toujours  ses  esclaves  armés  de  fouets, 
pour  écarter  ceux  qui  tentoient  d’en  appro- 
cher. Une  pareille  conduite , opposée  aux 
manières  affables  d’Aristide , et  à la  douceur 
qu’il  inspiroit  à Gimon , qui  étoit  venu  par- 
tager le  commandement  avec  lui,  révolta  si 
fort  les  alliés,  que^  déterminés  par  Aristide 
lui-même-à  une  action  d’éclat,  qui  mît  leurs 
" troupes  dans  l’impossibilité  de  changer  de 
sentimens , ils  attaquèrent  près  de  Rjzance 
la  galère  de  Pausanias,  qùoique  voguant  à la 
tête  de  toute  sa  flotte,  et  après  cette  insulte. 
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L’an 477  quittèrent  les  enseignes  des  Spartiates,  pour 
C,  ’ se  rapger  sous  celles  des  Athéniens  (i). 

Nous  ne  devons  pas  omettre  ici  un  trait 
qui,  plus  que  tout  autre,  peut  servir  à nous 
faire  connoître  jusqu’à  cjuel  excès-Pausanias 
portoit  la  tyrannie,  et  à nous  peindre  ses 
mœurs,  pe^ut-être  même  en  partie  les  mœurs 
de  son  temps , et  de  ceux  des  Spartiates  qui  se 
trouvoient  revêtus  comme  lui  d’une  grande 
autorité. 

On  raconte,  dit  Plutarque  (2) , que  Pau- 
sanias  étant  à Byzance,  envoya  chercher  une 
jeune  fille , appelée  Cléonice , née  de  parens 
illustres , pour  la  faire  servir  à ses  plaisirs  ; 
et  que  ses  parens,  ne  sachant  comment  ré- 
sister à cette  dure  nécessité,  et  intimidés  par 
le  pouvoir  immense  dont  il  abusoit , laissè- 
rent emmener  leur  fille.  Comme  elle  étoit 
' encore  pleine  de  pudeur , avant  que  d’entrer 
dans  la  chambre , elle  pria  qu’on  ôtât  la  lu- 
mière. Elle  entra  ensuite  ; et  en  marchant 
dans  les  ténèbres  awec  un  grand  silence , pour 


(1)  Thucyd.  l.  1,  p:  85.  Plut,  in  Aristid.  ' 

(2)  Plut,  in  CImon.  pag.  482  , et  Pausan. 

1.  in^c.  17, 

s’approcher 
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s’approclier  du  lit  dePausaiiias,  qui  étoitdéjà 
endormi,  elle  donna , sans  le  vouloir,  contre 
la  lampe  qui  étoit  éteinte,  et  la  renversa. 
Au  bruit  cfu’elle  fit  en  tombant,  Pausaniiis 
se  réveilla  en  sursaut;  et  dans  la  pensée  que 
c’étoit  quelque  ennemi  qui  venoit  pour  l’as- 
sassiner , il  tira  le  poignard  qu’il  avoit  sous 
son  chevet , eu  frappa  Cléouice , et  l’étendit 
sur  le  carreau.  Cette  fille  étant  morte  de  sa 
blessure,  ne  permettolt  pas  à son  meurtrier 
de  goûter  le  moindre  repos.  Toutes  les  nuits 
son  image  se  présentoit  à lui  pendant  le  som- 
meil , et  il  croyoit  l’entendre  lui  adresser  ces 
paroles  : « Marclie  devant  le  tribunal  de  la 
souveraine  justice  qui  punit  les  forfaits,  et 
qui  t’attend.  Llaudace  du  crime  finit  toujours 
par  être  funeste  aux  hommes  ». 

Les  alliés,  indignés  de  cette  action  si  in- 
fâme , se  joignirent  à Cimon , et  assiégè- 
rent Pausanias  dans  Byzance.  Mais  s’étant 
échappé,  il-sé  retira  à Héraclée,  dans  le 
temple  où  l’on  évoquoit  les  âmes  des  morts. 

Plutarque  ajoute  cjue  Pausanias,  après  y 
avoir  fuit  les  sacrifices  et  les  efFusIons  funè- 
bres (i),  y appela  l’ame  de  Cléouice,  et  la 

(i)  L’historien  Pausanias  place  dans  une 

6.  I 
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conjura  de  calmer  sa  colère  ; que  Cléonice 
parut  enfin,  et  lui  dit  que  bientôt,  arrivé  à 
Sparte,  il  y seroit  délivré  de  ses  maux , vou- 
lant sans  doute  lui  marcjuer,  par  ces  paroles 
malignes , la  mort  qui  l’y  attendoit. 

Quoi  qu’il  en  soit , il  ne  tarda  pas  à être  rap- 
pelé par  les  éphores,  et  ne  pouvant  remplir 
pour  le  moment  les  engagemens  qu’il  venoit 
de  prendre  avec  Xerxès  , il  se  vit  contraint 
d’obéir.  Ayant  dissipé  à ce  sujet  les  soupçons 
qu’il  avoit  feit  naître , car  il  ne  paroît  pas 
d’ailleurs  qu’on  lui  ait  fait  à Sparte , comme 
on  auroit  dû  le  faire , un  crime  de  ce  dernier 
acte  de  tyrannie , qui  avoit  entraîné  la  mort 
de  Cléonice , il  retourna  à Byzance , se  trans- 
porta ensuite  dans  la  Troade,  et  fut  rappelé 
une  seconde  fais.  On  manquoit  cependant  de 
preuves  suflBsantes  pour  lui  faire  son  procès , 
et  l’usage  étoit  à Lacédémone,  de  ne  coa- 
damner  un  citoyen  que  sur  les  preuve»  les 
plus  complètes.  Il  fut  trahi  enfin  par  lui- 
même.  Un  jeune  homme  nommé  Argilius  , 

ville  d’Arcadie  le  temple  oè  le  général  des 
Lacédémoniens  se  retira , et  il  y eut  recours  , 
selon  lui,  à des  espèces  de  magiciens  qui  fai- 
soient  profession  d’évoquor  les  âmes  des  morts. 
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que  jusque-là  il  avoit  aimé  avec  passion, 
à la  manière  des  Grecs , el  qu’il  avoit  chargé 
d’une  lettre  pour  Artabaze  , ne  voyant  re-^ 
venir  aucun  des  courriers  quePausanias  avoit 
envoyés,  craignit  qu’il  ne  fût  question  do 
lui  dans  la  lettre.  Il  l’ouvrit,  et  y vit  que 
Pausanias  recommandoit  expressément  de 
se  défaire  de  sa  personne.  Le  jeune  homme' 
la  porta  aux  éphores , qui  voulurent  con- 
vaincre Pausanias  par  son  propre  témoi* 
gnage.  Ils  engagèrent  Argilius  à se  saùvèf 
dans  un  temple,  propre  à^ui  servir  de  lieu 
de  refuge  , comme  s’il  étoit  coupable  de 
quelque  grand  crime,  et  ils  disposèrent  les 
choses  de  manière  à tout  entendre  sams 
être  vus.  Pausanias  s’y  rendit  pour  demander 
au  jeune  homme  quelle  pouvoit  être  la  rai- 
son de  la  démarche  si  étrange  qu’il  venoit 
de  faire.  C’est , lui  répondit  Argilius , Iç  con- 
tenu de  votre  lettre.  Ne  pouvant  désawuer 
ce  qu’il  avoit  écrit , Pausanias  convint  de  tous 
ses  torts,  et  lui  promit  la  plus  riche  récom- 
pense, s’il  teneit  secret  ce  qui  s’étoit  passé 
entre  eux.  Les  éphores , pleinement  instruits, 
jugèrent  qu’il  étoit  plus  à propos  d’arrêter 
Pausanias  dans  la  ville.  L’ayant  laissé  se  re- 

I a 
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tirer,  ils  en  prirent  le  cliemiii  ; et  comme 
on  étoit  prêt  ù se  saisir  de  lui,  sur  c^uelque 
indice  qu’il  en  eut , il  courut  se  rcnfernier 
dans  un  temple  de  Minerve , dont  la  fran- 
chise lui  assuroit  un  asile.  I.es  éphores  or- 
donnèrent qu’on  en  découvrît  le  toit  et  qu’on 
en  murât  les  portes , pour  l’y  laisser  mourir 
de  hïim.  On  dit  que  sa  mère,  qui  vivoit  en- 
core, ayant  appris  le  crime  de  son  fils,  y 
porta  elle  - même  des  pierres  à ce  dessein. 
Dès  qu’on  le  vit  sur  le  point  d’expirer , on 
l’en  retira  , de  peur  de  profaner  le"  temple, 
et  à peine  fut-il  dehors , qu’il  rendit  les  der- 
T.’aii  4:H  niers  soupirs.  C’est  ainsi  que  Pausanias , par 
c;.  sa  perfidie  et  sa  mort  honteuse,  souilla  la 
gloire  éclatante  qu’il  avoit  acquise  par  se® 
exploits  (i). 

On  trouva  parmi  ses  papiers  des  lettres, 
et  d’autres  écrits  qui  firent  soupçonner  Thé- 
ntistocles  par  les  Spartiates  et  les  Athéniens, 
fjuoique  sans  assez  de  fondement,  d’avoir 
été  d’intelligence  avec  lui.  On  dépêcha  des 
gens  Argos  pour  se  saisir  de  sa  personne, 

(r)  Thucyd.  p.  86-88.  Diod.  l.  XI , p.  84- 
36.  Nepos  in  Pausan.  • •' 


>• 
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afin  qu’il  fût  jugé  par  le  conseil  de  la  Grèce. 
Théinistocles  en  ajant  été  averti , passa 
d uis  l’ile  de  Corcyre.  De  là  il  s’enfuit  eil 
Epire , où  se  voyant  encore  poursuivi , il 
])iit  le  parti  de  se  réfugier  dans  une  autre 
partie  de  cette  contrée',  chez  Admète,  roî 
des  Molosses , quoiqu’il  lui  eût  donné  autre- 
fois c|uelque  sujet  de  ressentiment;  Se  pré- 
sentant à ce  prince  comme  suppliant,  et 
tenant,  par  ordre  de  la  reine,  le  fils  du  roi 
entre  ses  bras,  il  s’assit  au  milieu  de  son 
foyer  entre  ses  dieux  domestiques.  Admète 
fut  assez  généreux  pour  oublier  le  passé , et 
ne  se  montra  sensible  c[u’à  son  infortune. 
Taudis  que  Thémistocles  étoit  à sa  cour  , 
un  de  ses  amis  trouva  le  moyen  d’enlever 
d’Athènes  sa  femme  et  ses  enfans,  qu’il  lui 
envoya  , malgi'é  tout  le  danger  que  celte 
marque  d’une  amitié  si  rare  lui  faisoit  cou- 
rir à lui-même,  puisqu’il  fut  rais  en  justice 
quelque  temps  après  par  Cimon  , pour  cet 
enlèvement,  et  condamné  à mort  (i).  Qu’il 
est  triste  que,  dans  Athènes,  on  ait  fût  si 


(i)  Thucyd.  1.  I,  pag.  SS-Sg.  Plut.iin 
Tbcmist. 
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peu  fie  cas  de  l’aniitié,  pour  laquelle,  » Sj- 
jaeuse , un  t^ran  a usé  d’indulgence , et  qu’il 
a même  récompensée  (i)  ! ruais  du  moins 
quel  honneur  pour  Thémistocles , de  s’être 
feit  un  tel  and  ! 

Adinète,  voulant  dérober  son  hôte  aux 
recherches  continuelles  de  ceux  qui  le  pour- 
sui voient,  le  fit  passer  à Pydne  , ville  de 
Macédoine , sur  Je  golfe  Therméen.  De 
Pydne,  Thémistocles  s’embarqua  sur  un 
vaisseau  marchand  qui  faisoit  voile  pour 
l’Ionie.  Jeté  par  la  tempête  près  de  la  flotte 
des  Athéniens  qui  assiégeoieut  Naxos , l’une 
des  Cyclades , il  se  découvrit  au  pilote , qui, 
touché  du  malheureux  sort  d’im  homme 
aussi  illustre,  et  flatté  par  l’espoir  du  sa- 
laire, jeta  l’anere  loin  de  l’ile,  et  ayant  re- 
tenu le  vaisseau  en  mer  un  jour  et  une  nuit , 
sans  permettre  à personne  d’en  sortir , fit 
voile  ensuite  pour  Ephèse. 

S’étaiit  enfoncé  plus  avant  dans  l’Ionie, 
Thémistocles  écrivit  une  lettre  à Artaxer- 
xès,  que,  selon  la  conjecture  la  plus  vrai- 

(j)  On  connoît  assez  le  trait  de  Denys-le- 
Tyran  , par  rapport  à Damon  et  à Pythias. 
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seinbl.nble , comme  étant  la  plus  propre  à 

concilier  les  différens  écrivains  (i),  Xerxès 

: 

(l)  Diodorc  (I.  XI,  p.  53)  et  d’autre» 
écrivains  que  cite  Phitarqiie  ( in  Themist.  ) y 
mettoientla  retraite  de  Thomistocles  chez  le» 
Perses , sons  le  règne  de  Xerxès.  Thucydide  , 
historien  si  exact , si  peu  éloigné  de  Thémis* 
tocles , dont  il  étoit  presque  contemporain  ^ 
Athénien  comme  lui,  et  parfaitement  instrui# 
do  tout  ce  qui  s’étoit  passé  de  son  temps  ^ 
la  place  sons  le  règne  d’Artaxerxès  ( 1.  X ^ 
p.  96  ) ; et  Plutarque  (ubi  supr.  t.  I , p.  125  ) 
nous  €q)prend  que  Charon , de  Lampsaque  ÿ 
qui  avolt  écrit  l’histoiro  des  Perses  en  deu9 
livres  , et  qui  étoit  plus  vieux  qu’Hérodote  , 
étoit  d’accord  avec  Thucydide.  Plutarque 
ajoute  que  le  sentiment  de  ces  deux  histo-' 
riens  étoit  le  plus  conforme  aux  Annales  , 
et  Ini-meme , dans  la  vie  d’Alcibiade  ( p.  212) 
snit  la  meme  opinion.  Coruélius  Népos  , d’a* 
près  l’autorité  si  imposante  de  Thucydide  , 
préfère  absolument  cette  opinion  à toute  au- 
tre , et  s’en  «apporte  en  tout  à son  récit.  Dans 
cette  sorte  de  contrariété  des  anciens  histo- 
riens entre  eux  , nos  modernes  se  sont  trou* 
vos  très-embarrassés  sur  le  parti  qu’ils  avoient 
à prendre.  Usscrius  ( Annal,  p.  98,  ipi  )}  pour 
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Lun 474.  associé  au  trône,  peu  de  temps  aupa- 

ravant , et  vers  la  fin  de  l’année  précédante, 

^ ^ 

déférer  à l’autorité  de  Thucydide  , a cru  ne 

devoir  donner  que  douze  ans  de  règne  tout  au 
plus  à Xcrxès  , et  en  a aiouté  le  reste  à celui 
de  son  successeiu- , en  quoi  il  a contre  lui 
tous  les  écrivains,  surtout  le  canon  de  Pto- 
lémée  , qui  est  d'un  si  grand  poids  dans  la 
chronologie,  et  qui  donne  à Xerxès  vingt-un 
ans  (le  rc^gne,  et  quardnte-un  à Artaxeniès.  Le 
père  Pétau  {Ration,  lemppr.  L III , c.  10 , et 
de  Doc:r.  temp.  1.  X , c.  25)  a pris  une  autre 
roule  , et  pour  tout  concilier , autant  qu’il  se 
peut,  il  a pensé  que  , comme  le  d.soit  Dio- 
dore  , et  beaucoup  d’autres  avec  lui , Xerxès 
vivoit  encore  , lorsqiie  Thémistocles  chercha 
un  asile  à la  coür  de  Perse  ; mais  qu’il  avoil 
associé  Artaxerxès  à son  trône  la  douzième 
année  de  son  règne , après  quoi  ils  avoient 
régné  ensemble  neuf  à dix  ans  , et  Artaxerxès 
en  avoit  régné  seul  quarante  , ou  plutôt  qua- 
rante - un  , comme  le  porte  le  canon  do 
Ptolémée  pour  la  durée  de  son  fègne  , et  en 
comptant  une  partie  des  années  de  la  mort  de 
son  père.  On  forme  contre  cette  hypothèse , 
qu’on  admet  volontiers,  et  que  nous  admet- 
tons uous-mernes,  parce  qu’elle  concilie  tout , 
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dans  la  seule  vue  peut-être  de  s&^ livrer  avec 
moins  de  contrainte  à sou  goût  pour  les 


deux  .dilHciiltés  principales.  I,a  première  est 
qu’on  voit  bien  , dans  rhisljira  de  Perse  , mi 
roi  désigner  son  successeur,  ainsi  cjUe  Darius 
l’a  voit  fait,  à l’égard  de  Xcrxès  , et  que  les 
rois  de  Perse  , selon  les  lois  du  puvs  , dé- 
voient le  Dire  avant  que  d’entreprendre  une 
expédition  au  dehors  ( Herod.  1.  VII , c.  2 ) ; 
mais  on  n’y  voit  pas  , dit- on  , d’association' 
à l’Empire.  Cette  remarque  ne  prouve  cepen- 
dant pas  qu’il  n’iiltpuy  en  avoir,  quoique  les 
historiens  ne  l’aient  point  énoncée  , comme 
ils  ne  nous  ont  pas  parlé  des  mesures  que 
Xcrxès  , partant  pour  la  Grèce  , étoit  dans  le 
cas  de  prendre  pour  se  conformer  à la  loi  j et 
probablement  il  s’éleva  au-dessus  de  cette  loi 
même , soit  à cause  de  la  minorité  de  ses 
"fils  , soit  pour  quelque  autre  raison  que  l’bîs- 
toire  ne  nous  apprend  pas.  La  seconde  dilfi— 
culté  tombe  sur  l’àge  qu’auroit  eu  Artaxer- 
xès  , en  montant  sur  le  trône  du  vivant  de  son 
père,  et  la  douzième  année  de  son  règne.  Celte^ 
objection  auroil  quelquoi force  , si  l’on  sup- 
posoit,  avec  le  B.  Fétau  , que  Xcrxès  avoit 
préféré  Aitaxerxès , le  second  de  scs  llls  , sc- 
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plaisirs,  en.se  reposant  auv  ce  fils  des  soins 
les  plus  pénibles  de  la  royauté  j peut-être 

Ion  Biodoré  (1,  XI,  p.  53)  à Bariiis  *,  son 
frère  aîod , parce  que  celui-ci  ëtoit  né  avant 
qu’il  régnât  , et  l’autre  depuis  qu’il  étoit 
monté  sur  le  troue;  comme  le  roi  Darius 
avoit  désigné  pour  son  successeur  , par  la 
même  raison , Xerxès  préférablement  à Ar- 
tobazanes  , qui  étoit  son  aîné  ( Herodot. 
1.  Vil,  c,3).  Dans  la  supposition  du  père 
Pétau  , Artaxerxès , à la  vérité,  n’auroit  e» 
tout  au  plus  que  douze  ans , au  moment  de 
son  association  $ et  dès  lors  ce  n’est  pas  vrai- 
semblablement à -lui  que  Thcmistocles  se  fût 
adressé.  Mais  cette  difficulté  s’évanouit,  si 
nous  présumons  , avec  bien  plus  d’apparence , 
que,  dérogeant  â l’usage  reçu,  selon  lequel 
l’Empire  appartenoit  de  droit  à l’aîné  (Herod. 
1.  Vil , c.  a ) , Xerxès , pour  quelque  cause 
très-grave , telle  qu’eût  été  un  attentat  formé- 
contre  sa  personne  , qu  la  découverte  d’une 
întelligeoee  secrète  avec  ses  ennemi» , f avoit 
privé  de  la  couronne,  pour  îa  faire  passer  à 
son  second  fils.  Ce  qui  établit  fortement  cette 
présomption  , c’est  l’ordre  que  Xerxès  donna 
par  kl  suke  à Ai'faban,  capitaine  de  scs  gar- 
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aussi  pour  quelque  sujet  très-grave  ^de  mé- 
conlentement  que  Darius  lui  avoit  (lonné. 

des , de  faire  mourir  Darius  d’une  mort  cnlelle, 
pour  quelque  sujet  de  plainte , qui  le  rendoifc 
sans  doute  très-coupable  (Arist.  de  Bepub/ 
1,  V,  c.  10  ) ; et  qui  pouvoit  très-bien  n’être 
qu’un  nouveau  grief  ajouté  aux  anciens.  Ai^a<^ 
ban  n’ayant  pas  exécuté  cet  ordre , parce  qu’il 
s’étoit  flatté  que  Xcrxès  le  lui  pardonneroit , 
l’ordre  ayant  été  donné  dans  la  chaleur  d’un 
repas , eut  lieu  presque  aussitôt  de  craindre 
son  ressentiment  ; et  c’est  ce  qui  le  détermina 
à lui  ôter  à lui-même  la  vie  ( ibid.)«  Si  le  pou^ 
voir  du  monarque , dans  un  temps  où  un  vé- 
ritable despotisme  s’étoit  établi , de  règne  e» 
règne  , aous  les  successeurs  de  Cynis , pou- 
voit bien  aller  jusqu’à  ordonner  de  faire  met-’ 
tre  en  croix  l’héritier  présomptif  de  la  cou- 
ronne ; à pluslbrte  raison  avoit-il  pu  l’étendre 
jusqu’à  dépouiller  Darius  ^ sur  des  motifs  plau- 
sibles de  son  droit  d’aînesse.  Le  silence  de» 
historiens  sur  ce  fait  ne  scroit  pas  non  pliis 
une  preuve  suffisante  contre  celte  conjecture. 
Il  s’en  faut  bien  , encore  une  foie  , qu’ils  aient 
tout  dit.  Nous  ne  saurions  , par  exemple  , ni 
par  Diodore,  ni  par  tout  autre  écrivi-in,  le 
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Thémistocles,  dans  sa  lelLre,  rappeloit 
à Artaxerxès  les  services  qu’il  avoit  rendus 

^fait  important  de  l’ordre  donné  par  Xerxès  à 
Artaban  , et  qui  fut  la  cause  prochaine  de  sa 
mort,  si  Aristote  ne  nous  l’avoit  appris,  et 
ii’en  avoit  parlé  en  passant , dans  ses  livres 
de  la  République  : encore  ne  nous  dit-il  rien 
de  la  nature  du  crime  qui  avoit  excité  le  res- 
sentiment si  vif  de  Xerxès  contre  Darius. 

Maintenant , en  partant  de  notre  conjecture 
comme  beaucoup  mieux  fondée , et  non  de 
celle  de  Pétan  , cjui  supposeroit , dans  Ar- 
taxerxès un  âge  trop  tendre  , lorsque  Xerxès 
partagea  avec  lui  la  royauté  ; et  en  donnant 
à ce  prince  , qui  régna  seul  quarante  - un 
ans , et  qui  en  aura  régné  neuf  avec  son 
père  , soixante-douze  ans  de  vie  , il  aura  pu 
être  associé  au  trône  à l’âge  de  vingt-deux 
ans.  Justin  (liv.  III„chap.  i ) le  fait,  il 
est  vrai , fort  jeune  à la  mort  de  son  père  ; 
mais  ce  qu’il  dit  ensuite  da  la  manière  dont 
ibse  délit  d’Artaban  , et  qui  est  toute  contraire 
à ce  qu’en  raconte  Diodore  (1.  XI , p.  53  ) , 
dément  assez  cotte  grande  jeunesse , comme 
la  dlflférence  de  son  récit  avec  celui  de  Dio— 
dore  montre  le  peu  d’importance  qu’on  doit 
y attacher.  Le  dernier  de  ces  historiens  fuit 
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aux  Perses,  et  lui  demandôit  un  asile.  Le 
jeune  monarque  se  crut  trop  liêureux  de 
posséder  un  homme'  tel  que  lui.  Dès  que  . 
Thémislocles  eut  appris  la  langue  et  les  cou- 
tûmes  des  Perses,  il  se  rendit  à Suse  (i)  , 


d’ailleurs  observer  qu’Hystaspes , plus  Jeune 
encore  qu’Artaxerxès  , gouvernoit  alors  la 
Bactriauc  , et  rcsidoit  dans  son  gouverne- 
ment. 

(i)  Il  y a,  sur  tout  ceci,  quelque  varie'fe 
dans  les  historiens.  Diodore  et  Plutarque  sup- 
posent que  Thémistocles  n’avoil  point  pré- 
venu le  roi'  de  son  arrivée.  Selon  Plutarque  , 
un  Eolien  de  ses  amis  , nommé  Nicogènes  , 
s’avisa  d’un  expédient  singulier  pour  le  faire 
voyager  dans  la  Perse  , sans  l’exposer  à être 
arrêté,  a La  plupart  des  Barbares , et  surtout 
des  Perses,  dit  cet  écrivain  (in  Themist.  ) , 
sont  naturellement  jaloux  des  femmes  jusqu’à 
la  fureur  , non-seulement  des  femmes  qu’ils 
ont  épousées,  mais  de  celles  qui  sont  leurs 
esclaves  et  leurs  concubines.  Ils  les  gardent 
trôs-étroitement,  et  les  tiennent  rCnferme'cs 
avec  grand  soin  , afin  qu’au  deliors  elles  ne 
puissent  être  vues  d’aucun  homme  j et  dàns 
les  voyages,  ils  les  foui  transporter  sur  des 
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où  Xerxès  lui  fit  raccueil  le  plus  fiattenr  , 
lui  donaate  gouvernement  de  Magnésie  (i), 
et  lui  assigna  cette  ville,  Lampsaque  (»), 
et  Myonte  (3),  pour  fournir  à son  entre- 
tien; la  première,  dit -on,  pour  son  pain, 
la  seconde,  fameuse  par  son  vignoble,  pour 
son  vin,  et  la  troisième,  pour  les  mets  de 


chariots , dans  des  pavillons  bien  fermés. 
Nicogènes  fit  mettre  Thémistocles  dans  un 
de  ces  chariots , lui  donnant  des  gens  pour  l’ac- 
compagner , avec  ordre  de  répondre  à ceux 
qu’ils  renconfreroient  dans  le  chemin  , et  qur 
demanderoient  ce  qu’il  y avoit  dans  la  voi- 
ture, que  c’étoit  une  femme  grecque  que  l’on 
menoit  d’Ionie  à un  seigneur  de  la  porte  du 
grand  roi  » ; c’est-à-dire  , de  sa  cour,  cor 
ce  mot  éloit  déjà  usité;  comme  il  l’est  au- 
jourd'hui pour  signifier  la  cour  du  Grand-Sei- 
gneur. 

(1)  Ville  située  sur  le  bord  du  Méandre  , 
dans  le  milieu  des  terres  , et  à l’est  de  Priène, 
l’une  des  douze  villes  des  Ioniens. 

(2)  Ville  célèbre  de  l’Hellespont. 

(fl)  Située  dans  la  Carie , près  de  Méandre, 
et  une  des  douze  villes  des  Ioniens.. 
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sa  table.  Il  mourut  quelques  années  après , 
soit  de  maladie,  soit  de  mort  violtïnte  (i), 
âgé  de  soixante>cinq  ans.  Des  écrivains , au 
rapport  de  Diodore , racontoient  que  le  roi 
de  Perse , voulant  porter  la  guene  dans  la 
Grèce,  proposa  i Thémistocles  de  se  met- 
tre à la  tête  de  son  armée  ; que  feignant  de 
se  rendre  à celte  proposition,  celui-ci  tira 
du  monarque,  à son  tour,  un  serment,  par 
lequel  ce  prince  s’engageoit  à ne  point  en- 
trer en  armes  dans  la  Grèce  sans  Thémis- 
tocles ; et  qu’un  taureau  ayant  été  égorgé 
pour  la  confirmation  de  ce  serment,  Thé- 
mistocles  but  plein  un  vase  du  sang  de  la 
victime,  et  mourut  sur-le-champ  (2).  On 
ajoutoit  que,  non- seulement  cet  exemple 


(1)  Thucyd.  F.  I,'p.  89-91.  Diod.  ï. XI, 
p.  42-44.  Nepos  in  TFioraisl. 

(2)  Les  historiens  ont  rapporte' , de  dilfé- 
fentcs  manières , le  genre  de  sa  mort.  Selon 
quehpies-nns  , il  s’empoisonna  ; selon  d’au- 
tres , an  contraire , il  mourut  de  maladie. 
Voyez  Thucydide,  1.  I,  Plutarque  et  C«r- 
ûdius  Nepos  , in  Thenaiât.  » 
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de  générosité  fut  cause  que  le  roi  se  dé- 
sista de  «on  entreprise,  mais  que  Tbémis- 
tocles  laissa  aux  Grecs,  dans  sa  mort,  une 
preuve  insigne  de  l’innocence  et  de  la  fidé- 
lité avec  laquelle  il  avoit  servi  sa  patrie.. 
Cette  mort  fut  une  tache  pour  les  Athé- 
niens, dont  elle  accusa  hautement  l’injustice 
et  l’ingratitude.  L’histoire , comme  parle  Dio- 
dore , fournit-elle  l’exemple  d’un  autre  Grec 
qui  ait  trouvé  en  même  temps  le  moyen  de 
mettre  Athènes  au-dessus  de  toutes  les  villes 
grecques,  les  Grecs  au-dessus  des  Barbares , 
et  de  se  mettre  lui-méme  au-dessus  de  tous 
les  capitaines  de  son  siècle  (i)? 

Parmi  les  patoles  remarquables  de  cet 
homme  célèbre , que  nous  a conservées  Plu- 
tarque , il  en  est  quelques-unes  que  nous  ne 
devons  pas  omettre.  En  parlant  de  son  fils , 
qui  gouvernoit  sa  mère , et  qui , par  le  moyen 
de  sa  mère,  le  gouvernoit  lui-même,  il  di- 
soit en  plaisantant  : « Cet  enfant  est  le  plus 
puissant  de  tous  les  Gi’ecs  ; car  les  Athé- 
niens commandent  aux  Grecs;  je  commande 


(i)  Diod.  1.  XI,  p.  -44-45.  Voy.  Thucyd. 
. 1.  I , p.  91.  Plut,  in  Thcmistr 
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aux  AÜiiéniens  ; sa  mère  me  commande  , 
et  il  commande  à sa  mère  ». 

Sa  fille  étant  rechercliée  en  mariage  par 
deux  citoyens,  dont  l’un  étoit  honnête  hom- 
me, et  pauvre,  l’autre  malhonnête  homme, 
et  riche,  il  “préféra  le  premier,  et  dit  «qu’il 
aimOit  mieux,  dans  la  personne  de  son  gen- 
dre , un  homme  sans  bien , que  du  bien  sans 
homme  ». 

Etant  parvenu  à un  tel  degré  de  faveur 
auprès  du  roi  de  Perse,  que  tout  le  monde 
s’empressoit  à lui  faire  la  cq^r^  comblé  de 
biens,  et  voyant  sa  table  magnifiquement^ 
servie , il  dit  un  jour  à ses  enfans , ce  mot  sin- 
gulier qu’on  peut  appliquer  à bien  des  cir- 
constances publiques  et  particulières  ; « Mes 
enfans , nous  périssions , si  nous  n’eussions 
péri(i)». 

Pendant  que  la  mémoire  de  Pausanias  et 
celle  de  l^iémistocles  étoient  en  horreur  aux 
Spartiates  et  aux  Athéniens,  Aristide  jouis- 
soit  seul  de  toute  la  gloire  qu’il  partngeoit 
autrefois  avec  eux.  Les  alliés  s’étant  séparés 
des  Lacédémoniens,  et  avant  transféré  le 

iivanl  J. 

— t;. 

(i)  Plut,  iu  Themist. 
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t;ommaiidenieQt  au-î  Athéniens  (i),  il  fut 
nommé  par  la  voix  publique , et  sans  expo- 
ser ses  concitoyens  à aucune  guerre , com- 
mandant de  la  flotte  grecque.  Sparte  voyant 
qu’on  n’obéissoit  plus  à Dorcis  qu’elle  avoit 
substitué  à Pausanias , ni  à auctm  des  autres 
chefs  qu’elle  avoit  envoyés,  reconnoissant 
d’ailleurs  que  ses  généraux  s’étoient  corrom- 
pus par  l’excessive  puissance  qu’on  leur  avoit 
confiée,  y renonça  pour  elle-même , et  aima 
mieux,  dit-on,  avoir  des  citoyens  snges, 
modestes,  et  rigides  observateurs  de  ses  lois, 
que  de  commander  à toute  la  Grèce  (2). 

Dès  qu’ Aristide  eut  été  élevé  par  les  aP*- 
liés  au  poste  d’honneur,  il  proposa  dans 
leur  assemblée  de  mettre  sur  toutes  les  villes 
«ne  imposition  proportionnée  à leurs  fecul- 
tés,  pour  subvenir  aux  frais  de  la  guerre  du 
côté  des  Perses,  et  de  choisir  Délos  pour  le 
dépôt  général  où  l’on  porteroit  fes  contri- 
butions. Il  fut  chargé  lui  - même  de  la  ré- 
partition et  du  recouvrement  qu’on  en  de- 


(1)  Ci-dessus  , p.  191-192. 

(2)  Thucyd.  1. 1 , p.  63-64.  Diod.  1.  XI , 
p.  36.  Plut,  in  Aristid. 
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voit  faire , et  il  s’en  acquitta  avec  tant  de 
sagesse , il  y mit  tant  d’équité , qu’il  s’acquit 
de  plus  en  plus  l’estime  et  la  bienveillance 
de  tous  les  peuples;  succès  presque  imposa 
sible  à attendre  dans  une  fonction  de  cette 
nature,  et  qui  lui  conErma,  plus  que  tout 
le  reste,  le  surnom  de  juste,  qui  lui  avoit 
été  donné.  La  taxe  imposée  par  Aristide  ne 
se  inontoit  qu’à  quatre  cent  soixante  ta- 
lens  (i)j  Périclès  l’augmenta  presque  d’un 
tiers , et  après  lui , ceux  qui  gouvernoient  le 
peuple  la  porlèrent  peu  à peu  jusqu’à  treize 
cents,  non  que  la  guerre  fût  devenue  plus 
ruineuse,  mais  parce  qu’ils  accoutumèrent 
le  peuple  à recevoir  des  distributions  d’ar- 
gent, à célébrer  des  jeux,  à faire  faire  de 
beaux  tableaux,  de  belles  statues,  et  à bâtir 
des  temples  magnifiques  (2). 

Dans  le  nouveau  sj^stème  de  confédéra- 
tion qui  venoit  de  s’établir , Aristide  régla  les 
articles  de  l’alliance,  fit  jurer  tous  les  alliés 


(1)  2,484,000  liv. , en  évaluant^  comme 
M.  l’abbd  Barthélemi,  le  talent  sur  le  pied 
de  5,400  liv.  de  notre  monaoic. 

(2)  Plut,  ubi  supr. 
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qu’ils  les  observeroienf.  avec  la  plus  exacte 
fidélité,  jura  lui-même  pour  les  Athéniens , 
et  en  ])rononçant  les  malédictions  qui  ac- 
compngnoient  les  sermens,  il  jeta  dans  la 
mer,  selon  la  coutume^  des  masses  de  fer 
tout  ardentes.  Mais  dans  la  suite,  les  cir- 
constances mettant  les  Athéniens  dans  le 
cas  de  violer  quelques-uns  de  res  articles,  et 
de  gouverner  plus  despotiquement,  il  les 
exhorta  ù rejeter  sur  lui  ces  malédictions , et 
à se  décharger  par  là  de  la  peine  due  à un 
parjure,  qu’il  croyoit  pouvoir  excuser  par  la 
nécessité  des  afifaires  qui  sembloit  les  y con- 
traindre (i) , cpioiqu’elle  ne  fût  fondée  après 
tout  que  sur  leur  propre  intérêt. 

Nous  avons  déjà  observé  combien  Aris- 
tide, si  renommé  pour  sa  justice,  étoit  ce- 
pendant pe  u délicat,  en  certaines  rencontres, 
sur  ce  qui  tournoit  à l’avantage  de  sa  patrie, 
et  nous  avons  cité  de  lui  un  trait  relatif  au 
traiî  6 d’alliance  et  au  dépôt  consigné  à Délos , 
qui  ne  confirme  que  trop  cette  triste  vé- 
rité (2). 


(i)  Plut.  ihid. 

(2;  Voyez  ci-dessus,  p.  128.  • 
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Aristide,  que  nous  ne  verrons  plus  re- 
paroîLre  dans  le  gouvernement  de  la  ré- 
publique, avoit  du  moins,  au  plus  hi^ut  de- 
gré, le  mérite  d’être  juste  et  désintéressé 
pour  lui-même.  Thémistocles  en  faisoit  quel- 
quefois un  objet  de  raillerie , soit  parce  qu’il 
étoit  fort  éloigné  d'avoir  ce  genre  de  mérite, 
soit  par  une  vengeance  puérile  d’un  mot 
d’Aristide,  qui  l’avoit,  piqué  au  vif.  Ajant 
dit  un  jour,  en  sa  présence,  qu’il  regardoit 
comme  la  plus  grande  c[ualité  d’un  général 
d’armée^  celle  de  savoir  pressentir  et  pré- 
voir les  desseins  des  ennemis  : « Cette  qua- 
lité est  nécessaire  , répartit  Aristide;  mais 
il  en  est  une  auti’e  véritablement  belle , et 
digne  d’un  général,  c’est  d’avoir  les  mains 
nettes , et  de  ne  pas  se  laisser  dominer  par 
l’argent  (i)  ». 

Ij6  désintéressement  d’Aristide  naissoit 

m 

du  mépris  qu’il  faisoit  des  richesses , et  de 
l’estime  qu’il  avoit  conçue  pour  la  pauvreté, 
dont  il  se  glorifioit  plus  que  de  ses  trophées. 
Callias  (2)  ayant  été  poursuivi  en  justice  , 


(1)  Plut,  in  Aristid.  » 

(2)  Voyez  ci-dossus , t,  V,  p,  63y.  4 
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ses  dénonciateurs  insistèrent  beaucoup  moins 
sur  le  fond  de  la  cause , que  sur  un  chef  d’ac- 
cusatûjji  absolument  étranger  au  procès, 
« Vous  connoissez,  dirent  - ils  aux  juges  , 
Aristide,  fils  de  Ljsimachus,  qui  est  l’ad- 
miration des  Grecs  pour  sa  vertu  et  pour  sa 
sagesse.  Quelle  vie  pensez-vous  que  ce  pau- 
vre homme  mène  dans  sa  maison , quand 
vous  le  voyez  -venir  tous  les  Jours  dans  vos 
assemblées  avec  un  méchant  habit  tout  usé? 
N’y  a-t-il  pas  grand  sujet  de  croire  que  ce- 
lui <pii  tremble  ainsi  de  froid  eç  public  , 
meurt  de  faim  en  particulier , et  qu’il  man- 
que des  choses  les  plus  nécessaires  ? C’est 
cet  homme  que  Callias , son  cousin  germain, 
et  le  plus  riche  des  Athéniens,  laisse  dans 
la  plus  affreuse  misère  avec  sa  femme  et  ses 
enfans  ; quoiqu’il  ait  reçu  de  lui  de  grands 
services,  et  qu’en  plusieurs  rencontres,  il 
ait  tiré  tout  le  fruit  du  grand  crédit  dont 
Aristide  jouit  parmi  vous  ». 

Callias , voyant  ses  juges  plus  touchés  et 
plus  aigris  de  ces  reproches  que  des  crimes 
capitaux  dont  on  l’accusoit , et  craignant  les 
suites  d’une  si  fâcheuse  impression , appela 
Aristide,  et  le  somma  de  déclarer  devant  les 


> 
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juges,  s’il  ne  lui  avoit  pas  souvent  offert  de 
l’argent , et  s’il  ne  s’étoit  pas  toujours  refusé 
aux  vives  instances  qu’il  lui  avoit  faites  pour 
l’accepter,  eu  lui  répondant  en  propres  ter- 
mes : « Il  convient  plus  à Aristide  de  faire 
parade  de  sa  pauvreté,  qu’à  Callias  de  ses 
richesses;  car  ou  trouve  assez  de  gens  qui 
usent  bien  ou  mal  de  celles-ci;  mais  il  n’est 
pas  facile  d’en  trouver  qui  supportent  no- 
blement et  ccurageusement  la  pauvreté;  et 
il  n’j  a que  ceux  qui  sont  pauvres  malgré 
eux,  qui  s’en  fussent  un  sujet  de  honte  ». 

Aristide  ayant  rendu  ce  témoig.nageà  l’ac- 
cusé, il  n’y  eut  personne  qui  ne  sortit  de 
l’assemblée,  plus  amoureux  et  plus  jaloux 
de  la  pauvreté  d’Aristide  que  des  richesses 
de  Callias  (i). 

Ce  qu’on  trouvoit  d’admirable  en  lui,  dit 
Plutarque,  c’éloit  sa  constance  et  sa  fer- 
meté dans  les  changemens  imprévus  qu’ont 
à essuyer  ceii'x  qui  se  mêlent  du  gouverne- 
ment; car  jamais  il  ne  s’élevoit,  quelques 
honneurs  qu’on  lui  rendît,  ni  ne  s’abaissoit, 
quelques  mépris  et  quelques  refus  qu’il  es- 

**  ■ . I — ■■■  — - . ■ >;  — 

(i)  Plut,  iu  Arislid. 
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sujât,  conservant  partout  sa  tram|uillilé  et 
SI  douceur  ordinaires,  persuadé  cpi’on  doit 
se  livTer  à sa  patrie  et  la  servir  dans  tous 
les  étals  de  la  vie,  gratuitement,  et  sans  au- 
cune vue  de  richesses,  ni  de  gloire  (i). 

' Entre  toutes  les  c[ualités,qui  le  distin- 
guoient  le  plus,  on  doit  compter  aussi  pour 
beaucoup  cette  grandeur  d’aïne  par  laquelle 
il  se  rendit  supérieur,  sinon  à tout  esprit  de 
contrariété  et  d’opposition , du  moins  à tout 
esprit  de  vengeance.  Quoique  Thémistocles 
se  fût  montré  son  ennemi  dans  tout  le 
temps  de  son  administration,  et  qu’il  eût 
été  la  cause  de  son  exil , dès  qu’il  le  vit  en 
butte  à la  jalousie  de  ses  concitoyens,  parois- 
sant  oublier  les  maux  qu’il  en  avoit  reçus,  il 
ne  se  joignit  point  à ceux  qui  travàilloient 
à le  faire  bannir,  ne  dit  jamais  une  seule 
parole  contre  lui,  et  ne  se  réjouit  poirft  de 
son  malheur,  comme  il  ne  s’étoit  jamais  af- 
fligé de  ses  succès  (a). 


(i)  Plut,  in  Arislid. 

(a)  Ibid.  Ajoutez  atout  ce  que  nous  di- 
sons ici  d’ArhlUe  , ce  que  nous  en  avons 
déjà  dit  ci-dessus , t.  V,  p.  646  et  suiv. 

Il 
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11  ne  fut  pas  toujours  en  charge , mais 
il  fut  toujours  utile  à sa  patrie.  Sa  maison 
éloit  une  école  publique  de  vertu,  de  sa- 
gesse, de  politique.  Elle  étoit  ouverte  à tous 
les  jeunes  gens  d’Athènes  qui  désiroient  pro- 
fiter de  son  expérience  et  de  ses  lumières.  Il 
les  recevoit  avec  bonté,  il  les  écoutoit  avec 
patience,  il  les  instruisoit  familièrement,  et 
s’appliquoit  surtout  à relever  leur  courage,  v 
et  à leur  inspirer  de  la  confiance.  C’est  ce 
qu’il  fit  en  particulier  à l’égard  de  Cimon, 
devenu  depuis  si  célèbre  (i).  Ainsi  a- 1- il 
rempli , dans  le  cours  de  sa  vie , tout  ce  qui 
constitue,  selon  Plutarque,  les  devoirs  d’un 
homme  d’Etat.  Cet  écrivain  partageoit  en 
trois  ciges  la  vie  des  hommes  destinés  à gou- 
verner. Il  vouloit  que,  dans  le  premier,  ils 
s’instruisissent  des  principes  du  gouverne- 
ment, que  dans  le  second  ils  les  missent  en 
pratique , que  dans  le  dernier  ils  en  instrui- 
sissent les  autres;  et  il  appliquoit  à ceci  un 
usage  qui  éloit  établi  à Rome,  où  les  vesta- 
les passoient  les  dix  premières  années  à ap- 


(i)  Plut,  an  Seni  sit  gerenda  RespubU, 
t.  II,  p.  790,  795. 

6.  K 
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prendre  leurs  fonctions,  dans  une  espèce  de 
noviciat,  les  dix  suivantes  à les  exercer,  et 
les  dix  autres  à les  enseigner  aux  jeunes  no- 
vices (i). 

L’éloge  que  Plutarque  fait  d’Aristide, 
d’après  le  jugement  de  Platon , et  par  où  il 
le  met  fort  au-dessus  de  tous  les  grands 
hommes  qui  vécurent  de  son  temps,  c’est 
que  Tliémistocles , Gimon , et  Périclès , rem- 
plirent leur  ville  de  superbes  bâtimens,  de 
portiques,  de  statues,  de  richesses,  d’orne- 
mens,  et  d’autres  superfluités  de  ce  genre; 
mais  Aristide  mit  tous  ses  soins  à la  rem- 
plir de  vertu.  Or,  pour  procurer  à une  ville 
un  véritable  bonheur , il  faut  la  rendre  ver- 
tueuse, et  non  pas  riche  (2). 

On  ne  peut  fixer  au  juste  le  temps  de  la 
mqj't  d’Aristide.  Népos  la  place  quatre  an- 
nées seulement  après  l’exil  de  Thémisto- 
cles  (3).  Cratère,  qui  n’étoit  pas  éloigné  de 


(1)  Plut.  ibid.  p.  795. 

(2)  Plut,  in  Aristid.  , et  voyez  Rollin , 
Illst.  anc.  t.  III , p.  333  et  335. 

(3)  Nepos  in  Aristid. 
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leur  temps,  rapporloit  (i)  qu’après  le  bannis- 
sement de  celui-ci,  le  peuple  d’Athènes, 
devenu  fier  et  insolent , donna  lieu , et  prêta 
l’oreille  à une  infinité  de  calomniateurs , qui , 
attaquant  les  plus  puissans  et  les  plus  ver- 
tueux des  citoyens  , les  exposoient  à l’envie 
de  ce  même  peuple  enflé  de  sa  prospérité 
et  de  sa  propre  puissance.  Aristide  ne  fut 
pas  épargné  ; on  le  condamna  pour  malver- 
sation, à la  poursuite  de  Diophante,  du  bourg 
d’An  phi  trope  , qui  l’accusoit  d’avoir  reçu  de 
l’argent  des  Ioniens,  lorsqu’il  imposoit  les 
tailles.  Mais  Plutarque  (2)  disculpe  les  Athé- 
niens de  cette  nouvelle  injustice. 

Aristide,  après  avoir  passé  par  les  plus 
grandes  charges , mourut  si  pauvre , qu’il 
ne  laissa  pas  même  de  quoi  fournir  à ses  fu- 
nérailles. Les  Athéniens  en  firent  les  frais , 
ainsi  que  du  tombeau  qu’ils  lui  élevèrent  à 
Phalère  ; et  ses  filles  furent  nourries , dotées, 
et  mariées  par  la  république  ( 3 ) : c’est  un 
tribut  de  reconnoissance  qu’elle  devoit  à sa 


(1)  Apud  Plut,  in  Aristid.^ 

(2)  Plut,  ubi  supr. 

^3)  Plut,  et  Nepos  in  Aristid. 
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mémoire.  Mais  n’oublions  pas  ici  de  remar- 
quer avec  Plutarque  i ) , que  si  Aristide 
rendit  la  pauvreté  honorable  par  son  exem- 
ple', Athènes,  quoique  si  souvent  injuste, 
mérita  néanmoins , dans  presque  tous  les 
temps,  d’être  louée,  honorée  et  admirée  par 
mille  traits  de  bonté,  d’humanité,  et  par  ce 
soin  qu’elle  prenoit  indistinctement  de  tous 
les  pauvres  qu’elle  renfermoitdans  son  sein, 
ne  permettant  pas  qu’il  y en  eût  un  seul 
-qui  fût  pour  elle  un  sujet  d’opprobre  par 
sa  mendicité. 

T.es  Athéniens  regreltoient  Aristide;  mais 
le  fils  de  Miltiades  leur  restoit.  Cimon  s’é- 
toit  formé  à son  école  et  à celle  du  mal- 
heur. Son  père  étant  mort  dans  les  fers  (2) , 
il  fut  mis  aussi  en  prison , pour  satisfaire  à 
l’amende  que  Miltiades  n’avoit  pu  payer. 
Calli^s  se  chargea  pour  lui  de  cette  dette , 
à condition  qu’il  ép^useroit  sa  sœur  Elpi- 
nice , et  lui  rendit  ainsi  la  liberté.  On  lui 

y 

reprocha  d’abord  quelques  vices  ; mais  les 


(1)  Plut.  ibid. 

(2)  Ci-dessus,  p,.  643. 
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leçons  d’Aristide  ayant  contribué  à le  for- 
mer , on  ne  .vit  plus  dans  ses  mœurs  rien 
que  de  noble  et  de  grand.  Il  ne  le  cédoit  ni 
en  valeur  à son  père  , ni  en  prudence  à 
Tliémistocles  ; mais  il  leur  étoit  bien  supé- 
rieur du  côté  des  vertus  morales;  et  son 
exemple,  entre  plusieurs  autres,  fut  une 
preuve  qu’on  ne  doit  , jamais  désespérer  de 
la  jeunesse. 

Le  commandement  de  la  flotte  grecque , ‘ 
qu’avoit  eu  au  commencement  Aristide, 
fut  ensuiteconfié  à Cimon  dans  un  temps  où 
Aristide  vivoit  encore  ; et  après  que  tous  les 
alliés  se  furent  réunis  sous  ses  ordres,  il 
s’embarqua  avec  toute  son  armée  pour  aller 
en  Tlirace , sur  la  nouvelle  que  les  Perses 
s’étoient  rendus  maîtres  de  la  ville  d’Eïone 
sur  le  fleuve  Strymon , et  que  de  là  ils  iii- 
commodoient  fort  les  Grecs  qui  liabitoient 
aux  environs.  En  arrivant  il  battit  leurs  trou- 
pes, reprit  Eione,  et  s’empara  d’Amphipo- 
lis,  qu’on  nommoit  alors  les  Neuf-Voies. 
I«es  Athéniens  y envoyèrent  des  colonies 
formées  de  leurs  citoyens  et  de  leurs  alliés, 
ainsi  que  dans  l’ile  de  Scyros , d’où  Cimon 
venoitde  chasser  les  Dolopes , qui,  exerçant 
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le  métier  de  pirates , infestoient  la  mer 
Egée  (I). 

Il  découvrit  dans  cette  île  les  os  de  Thé- 
,sée  (2) , et  les  fit  transporter  à Athènes.  Pour 
célébrer  cet  événement , on  y établit  une 
disputé  de  poètes  tragiques.  Sophocle , âgé 
de  vingt-huit  ans  (3) , y fit  jouer  sa  première 

L’an  470  ^ gt  Je  pj-jy  Juj  fut  décerné  j ce  qui  causa 

avant  J.  ^ ^ '■ 

C,  tant  de  chagrin  à Eschyle,  qu’il  quitta  le  sé- 
jour d’Athènes  pour  se  retirer  en  Sicile , où 
il  mourut  (4).  Socrate  naquît  à Athènes 
l’année  suivante. 

Cimon,  formant  de  plus  grands  desseins, 
revint  au  Piréej  il  y rassembla  une  flotte 
de  deux  cents  galères,  auxquelles  les  alliés 
en  joignirent  cent  autres , et  ayant  fait  voile 
vers  la  Carie,  il  obligea , par  sa  présence  ou 
par  ses  armes , toutes  les  villes  de  celte  con- 
trée, et  celles  de  la  Lycie,  de  se  déclarer 
♦ ouvertement  contre  les  Perses , dont  il  chasse 
les  garnisons  partout  où  il  leur  en  restoit  en- 


(1)  Thucyd.  1.  I,  p.  65.  Plut,  in  Cim. 

(2)  Voyez  ci-dessus,  t.  II,  p.  487. 

(3)  Marmora  Oxon.  epoch.  Sy. 

(4)  Plut,  ubi  supr. 
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core.  Ajant  rencontré,  à la  hauteur  de  l'ile 
de  Chypre , la  flotte  de  ces  derniers , supé- 
rieure à la  sienne,  il  en  coule  à fond  une 
partie , et  s’empare  du  reste.  Faisant  monter 
à l’instant  sur  les  vaisseaux  qu’il  venoit  de 
prendre  les  plus  braves  de  ses  soldats , après 
leur  avoir  fait  mettre  des  tiares  et  d’autres 
vêtemens  à la  persienne,  il  débarque  sur  les 
côtes  de  Pamplijdie  , où  les  Perses  avoient 
conduit  une  forte  armée  de  terre,  les  sur- 
prend à l’aide  de  ce  déguisement , et  à la 
faveur  de  la  nuit , dont  les  ténèbres  com- 
mençoient  à se  répandre , disperse  leurs 
troupes,  et,  vainqueur  deux  fois  dans  un 
même  jour , il  remène  sa  flotte  dans  l’ile  de 
Chypre  avec  un  nombre  prodigieux  de  pri- 
sonniers , et  une  quantité  immense  de  riches 
dépouilles , qu’il  fit  servir  à l’embellissement 
d’Athènes  (i). 

Elles  contribuèrent  aussi  à augmenter  ses 
propres  richesses.  Il  s’étoit  déjà  acquis  une 
très-grande  fortune  aux  dépens  des  ennemis. 
Il  prenoit  plaisir  à raconter  lui-même  qu’a- 

(I)  Thucyd.l.  I,p.65-66.  Diüd.  l.XI, 
p.  45-47.  Plut,  in  Clm. 


L’an  469 
avant  .1 . 
C.,la4‘’. 
année  de 
la  77e. 
oljîup. 
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près  avoir  fait  aux  environs  de  l’HellesponC 
une  foule  de  prisonniers  sur  les  Perses , il 
avoit  été  prié  par  les  alliés , qui  vouloient 
lui  donner  une  marque  d’estime,  de  faire  le 
partage  du  butin.  Ayant  mis  sous  leurs  yeux , 
d’un  côté  ces  prisonniers  tout  nus , et  de 
l’autre  tous  les  ornemens  des  Perses  et  toutes 
leurs  dépouilles,  il  leur  avoit  laissé  le  choix 
de  l’un  de  ces  deux  lots.  Les  alliés  s’étoient 
«léterminés  sans  peine  pour  celui  qui  tentoit 
le  plus  leur  cupidité,  eu  sorte  cpie  le  pre- 
mier de  ces  lots  étoit  resté  à Cimon.  On  le 
railloit,  et  les  Athéniens  même  lui  en  fxi- 
soient  des  reproches;  mais  on  ne  tarda  pas 
à voir  arriver  de  la  Phrygie  et  de  la  Lydie 
les  parens  et  les  amis  des  prisonniers,  qu’ils 
rachetèrent  tous  par  de  grosses  sommes  d’ar- 
gent ; en  sorte  que  des  deniers  qui  revinrent 
de  cette  rançon , il  eut  de  quoi  entretenir  sa 
flotte  pendant  quatre  années,  et  qu’il  lui  eu 
resta  encore  beaucoup  d’or,  tant  pour  sa 
part  que  pour  le  trésor  public. 

Devenu  ainsi  extrêmement  riche  par  les 
grands  biens  qu’il  avoit  gagnés  si  honorable- 
ment sur  les  Perses,  il  les  dépensa  plus  ho- 
norablement encore,  en  les  faisant  servir  aa 
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soulagement  de  ses  concitoyens.  Il  com- 
mença par  ôter  les  clôtures  de  ses  terres  et 
de  ses  jardins , afin  que  les  Athéniens  qui 
étoient  dans  l’indigence , et  les  étrangers 
même,  pussent  y aller  cueillir  en 'toute 
liberté  les  fruits  dont  ils  avoient  besoin. 
Tous  les  jours  il  avoit  chez  lui  un  souper, 

**  .*•  ï ' 

simple , il  est  vrai , mais  suffisant  pour  uii 
grand  nombre  de  personnes , et  où  les  pau- 
vres , particulièrement  ceux  de  son  bourg , 
trouvoient  une  subsistance  assurée.  Quand  il 
alloit  dans  les  rues  de  la  ville,  il  se  faisoit 
suivre  par  une  foule  de  gens  bien  vêtus',  et 
lorsqu’il  rencontroit  quelque  pauvre  vieil- 
lard qui  n’avoit  qu’un  méchant  habit,  il  lui 
faisoit  donner  celui  d’un  de  ses  domestiques. 
Il  n’étoit  pas,  au  reste,  de  pauvre  citoyen 
qui  ne  se  fit  honneur  de  recevoir  de  lui  cett.9 
libéralité.  Ces  domestiques  portoient,  outre 
cela,  beaucoup  d’argent  sur  eux,  et  en  pas- 
sant dans  la  place  publique,  ils  s’appro- 
choient  des  plus  apparens  et  des  plus  hon- 
nêtes de  ces  citoyens  indigens , et  leur  raet- 
toient  dans  la  main , sans  être  vus , quelque 
pièce  d’argent  (i). 

(i)  Plat,  in  Cirn. 
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En  comparant  la  pauvreté  volontaire  d’A- 
ristide , et  le  digne  usage  que  Cimon  faisoit 
de  ses  richesses , on  seroit  tenté  de  deman- 
der laquelle  de  ces  deux  manières  de  vivre, 
en  supposant  qu’on  fût  libre  de  choisir,  on 
devroit  préférer  ? A l’égard  du  motif,  celui 
de  Cimon  pouvoit  ôter  quelque  prix  à sa 
générosité.  « Il  amassoit,  dit -on,  des  ri- 
chesses pour  s’en  servir,  et  il  s’en  servoit 
pour  se  faire  estimer  et  honorer  (i)  ».  Mais 
Aristide  lui-même , à en  juger  par  la  réponse 
qu’il  fit  à Callias  (2) , avoit-il  un  autre  motif 
dans  sa  pauvreté  ? Eh  ! que  sont , en  effet , 
dans  leur  principe , les  vertus  purement  hu- 
maines! 

Cimon , en  se  conduisant  comme  il  le  fai- 
soit  à l’égard  de  chac{ue  citoyen  en  particu- 
lier, ne  négligeoit  pas  ce  qui  étoit  d’une  uti- 
lité plus  générale.  Tandis  que  du  prix  des 
dépouilles  enlevées  à l’ennemi,  on  faisoit 
bâtir  les  murailles  de  la  citadelle  qui  regar- 
doit  le  midi , il  faisoit  jeter  à grands  frais  les 
fondemens  de  celles  qui  dévoient  joindre  le 


(1)  Gorgias,  apudPlul.  in  Cim. 

(2)  Ci-dessus,  p.  2i5, 
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Pirée  à la  ville.  Il  fut  aussi  le  premier  qui 
embellit  la  ville  d’Athènes , de  ces  lieux  des- 
tinés aux  exercices  et  aux  jeux  honnêtes  des 
gens  de  condition;  exercices  et  sortes  de  di- 
vertissemens  , <îui,  par  la  suite,  furént  dans 
une  très-grande  vogue.  Il  ht  de  très -beaux 
plants  d’arbres  dans  la  place  publicjue;  et; 
de  l’académie , qui  étoit  un  lieu  aride  et  nu  ; 
il  en  fît  un  parc  et  un  bocage  délicieux , ar- 
rosé de  quantité  de  belles  fontaines , percé 
de  plusieurs  grandes  allées  couvertes  pour  sc 
promener  , et  de  longues  lices  pour  y faire 
des  courses  (i).  ^ 

Mais  ce  qui  l’occupoit  bien  davantage , c’é- 
toient  les  affaires  du  dehors.  L’année  qui  sui- 
vit la  double  victoire  qu’il  avoit  remportée  sur 
l’ennemi , ayant  su  qu’un  certain  nombre  de 
Perses  ne  vouloient  pas  abandonner  la  Cher- 
sonèse  deThrace  dont  ils  s’étoient  emparés, 
et  qu’ils  appeloient  à leur  secours  les  peu- 
ples de  la  Haule-Thrace  pour  s’y  maintenir,* 
il  partit  d’Athènes  avec  peu  de  vaisseaux, 
les  chassa  entièrement  di^pays,  soumit  les^ 


^r)  Plut,  in  Cim.  , . v 
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Tliraces , et  réduisit  toute  la  Cliersonèse  sous 
le  pouvoir  des  Athéniens  (i). 

Après  cette  expédition  , Cimon  conduisit 
sa  flotte  contre  l’île  de  Thasos  , qui  avoit 
voulu  se  soustraire  au  joug  déjà  trop  pesant 
de  la  république  d’Athènes.  Il  les  battit  dans 
un  combat  naval,  et  les  força,  après  un 
long  siège , d’abattre  les  murs  de  leur  capi- 
tale , et  de  livrer  aux  vainqueurs  leurs  vais- 
seaux, ainsi  que  les  mines  d’or,  et  le  pays 
qu’ils  possédoient  dans  le  continent  (2).  Déjà 
sur  ce  prétexte  de  révolte,  et  avant  même 
les  victoires  de  Cimon  sur  les  Perses , les 
Athéniens  s’éloient  emparés  de  l’île  de 
Ncixos,  et  de  quelques  autres  lieux,  par 
une  infraction  manifeste  du  traité  fait  avec 
les  alliés  (3).  Ils  en  firent  autant,  à l’égard 
dé  plusieurs  d’entre  eux , à mesure  que  l’oc- 
casion s’en  présenta. 

La  plupart  refusoient  de  fournir  leur  con- 
tingent de  troupes , d’argent , et  de  vais- 
seaux. Les  Athéniens  , ne  gouvernant  plus 


(1)  Plut,  in  Cim. 

(2)  Tliucyd.  1.  I , p.  66.  Plut,  in  Cim. 

(3)  Thvjcyd.  l.  I , p.  65. 


Digitized  by  Google 


J 


DE  l’  HISTOIRE.  229 

avec  leur  douceur  ordinaire , parce  qu’ils 
étoient  assez  forts  pour  se  faire  obéir,  exi- 
geoient  le  service  à la  rigueur,  même  de 
ceux  qui  n’y  étoient  point  accoutumés,  ou 
qui  étoient  las  de  faire  la  guerre.  Cimon, 
par  une  politique  plus  adroite  et  plus  pro- 
fonde , consentit  que  ceux  d’entre  eux  qui 
ne  voudroient  pas  servir  en  personne,  se  ra- 
chetassent de  cette  contrainte  par  de  nou- 
velles contributions  , et  qu’ils  donnassent 
leurs  vaisseaux  , qui , au  lieu  d^être  montés 
par  leurs  soldats  , le  seroient  uniquement 
par  les  Athéniens.  Il  arriva  ainsi  que  les  con- 
fédérés, languissant  dans  la  mollesse  et  le 
repos , sans  argent , sans  navires  , s’alfoiblis- 
sant  toujours  davantage , à proportion  qu’ils 
prêtoient  de  plus  grandes  forces  à cés  mêmes 
Athéniens  qui  étoient  toujours  sur  mer,  tou- 
jours armés,  se  trouvèrent  toutcà  coup,  d’al- 
liés qu’ils  étoient,  leurs  tributaires  et  leurs 
esclaves  (i). 

Comme  le  siège  deThasos  avoit  duré  près 
de  trois  ans  (2),  les  Spartiates,  à la  prière 


(1)  Tliucyd.  p.  65.  Plut,  in  Ciin. 

(2)  Thncyd.  1.  I,  p.  66. 
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des  Thasiens,  s’étoient  disposés,  dans  cet 
intervalle , à faire  une  diversion  dans  l’At- 
tique  ; mais  au  moment  de  l’exécution , un 
affreux  tremblement  de  terre  se  fit  sentir 
dans  la  Laconie.  Eu  plusieurs  endroits , le 
pays  fut  englouti  dans  des  abîmes  ; le  Tay- 
gète  et  les  autres  monts  furent  ébranlés  jus- 
.que  dans  leurs  fondemens  ; le  sommet  de 
quelques-uns  se  détacha  , et  croula  dans  la 
plaine;  toute  la  ville  de  Sparte  fut  renversée, 
excepté  cinq  maisons  qui  restèrent  seules  au 
milieu  de  cette  épouvantable  désolation  , et 
elle  y perdit  vingt  mille  de  ses  habitans.  Ar- 
chidamus , fils  de  Zeuxidamus , qui  régnoit  de- 
puis quatre  ans  à la  place  deLéotycliides(i) , 
voyant  dans  les  premiers  momens  ses  con- 
citoyens empressés  à sauver  ce  qu’ils  avôient 
de  plus  précieux  , fit  sonner  de  la  trompette 
pour  donner  l’alarme , comme  si  l’ennemi 
étoit  prêt  à fondre  sur  eux,  afin  qu’ils  ac- 
courussent promptement  autour  de  lui  avec 
leurs  armes , et  par  là  sauva  sa  patrie.  En 
effet,  les  Hilotes  se  rassembloient  de  toutes 


(i)  Voyez  ci-dessus,  t.  V,  p.  558. 
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paris  pour  achever  de  détruire  ceux  que  le 
tremblement  de  terre  avoit  épargnés  j mais 
les  ayant  trouvés  armés , et  rangés  en  ordre 
de  bataille , ils  se  retirèrent  dans  les  villes 
d’alentour  pour  leur  faire  une  guerre  ou- 
verte, attirant  plusieurs  de  ces  villes  dans 
leur  parti,  soutenus  d’ailleurs  par  lesMessé- 
niens,  dont  ils  descencloient  pour  la  plupart, 
et  qui  étoient  actuellement  en  guerre  avec 
les  Spartiates. 

Dans  cette  extrémité,  les  Lacédémoniens 
se  virent  contraints  d’implorer  l’assistance 
de  ces  mêmes  Athéniens,  dont  ils  avoient 
eu  dessein  d’arrêter  les  progrès.  TJn  des  ora- 
teurs d’Athènes  lui  conseilloit  de  laisser  l’or- 
gueilleuse Sparte , l’unique  puissance  qu’elle 
eût  à redouter,  ensevelie  sous  ses  ruines. 
Cimon,  qui  avoit  des  vues  plus  justes  et  plus 
étendues,  sentit  qu’Athènes  se  perdroib  bien- 
tôt elle-même,  si  elle  n’avoit  plus  de  rivale. 
Exhortant  les  Athéniens,  au  rapport  de 
Plutarque,  à ne  pas  laisser  la  Grèce  boiteuse , 
et  leur  ville  sans  contre-poids , il  sut,  par  son 
éloquence , inspirer  au  peuple  des  sentimens 
généreux,  et  marchant,  avec  quatre  mille 
hommes,  au  secours  des  Spartiates , il  les 
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délivra  du  danger  pressant  où  ils  s’étoient 
trouvés  (i). 

Quelque  temps  après , les  Lacédémoniens , 
beaucoup  moins  habiles  que  les  Athéniens 
à prendre  les  villes , les  invitèrent  une  se- 
conde fois  à se  joindre  à eux  contre  les  Mes- 
séniens  et  les  Ililotes,  qui  s’étoient  empa- 
rés d’Itliome,  dont  le  siège  traînoit  en  lon- 
gueur. Mais  à peine  furent- ils  arrivés,  que 
redoutant  leur  réputation , leur  puissance,  et 
leur  audace,  ils  les  renvoyèrent,  seuls  en- 
tre tous  leurs  alliés;  ce  qui  fut  cause  qu’ils 
ne  purent  s’emparer  d’Ithomequ’après  l’avoir 
tenue  assiégée  pendant  dix  ans.  Les  Athé- 
niens, piqués  de  l’afFiont  qu’ils  venoient  de 
recevoir , se  liguèrent  avec  les  Argiens  enne- 
mis de  Sparte  , et  avec  lés  Thessnliens.  Ils 
se  déclarèrent  en  même  temps  ennemis  ju- 
rés de  ceux  qui  prenoientles  intérêts  de  La- 
cédémone ( 2 ).  Cimon  , toujours  disposé  en 
faveur  de  cette  république , et  ne  cessant  de 
dire , lorsqu’il  avoit  quelque  reproche  à faire 
aux  Athéniens  : « Ce  n'est  pas  là  ce  que  font 


(1)  Plut,  in  Cim. 

(2)  Thucyd.  1.  I , p.  66-67.  Plut,  in  Cina. 
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les  Spartiates  » , excita  l’envie  et  la  haine 
de  ses  concitoyens.  Il  s’étoit  d’ailleurs  atta- 
ché constammènt  à réprimer  la  licence  du 
peuple,  qui,  opprimant  les  nobles,  dit  Plu- 
tarque (i),  attiroit  à lui  toute  la  puissance 
et  l’autorité.  Pendant  les  diverses  expéditions 
de  Cimon , le  peuple , toujours  jaloux  de  do- 
miner, et  soutenu  d’Ephialte  et  de  Périclès, 
qui  fomentoit  les  troubles  pour  les  faire  ser- 
vir à son  ambition , avoit  bouleversé  tout  l’an- 
cien ordre  du  gouvernement,  renversé  les 
lois  fondamentales  et  les  anciennes  coutu- 
mes , ôté  au  sénat  de  l’aréopage  la  ronnois- 
sance  de-  la  plupart  des  causes , surtout  des 
causes  majeures  , qui  étoient  de  son  ressort  j 
et  confondant  tous  les  pouvoirs,  il  s’étoit 
rendu  maître  de  tous  les  tribunaux.  Cimon  , 
• indigné  de  voir  la  dignité  du  sénat  avilie  et 
foulée  aux  pieds , s’efforçoit  par  toutes  sortes 
de  moyens,  de  le' remettre  en  possession  de 
ses  droits , et  de  rétablir  l’aristocratie , telle 
qu’elle  étoitdans  les  anciens  temps.  Gesdif- 
férens  griefs  servirent  de  prétexte  à ses  en- 
nemis pour  le  faire  bannir  du  ban  de  l’os- 
tracisme. 

(i)  Plut,  in  dm. 
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reudanl  son  exil , les  Lacédémoniens  étant 
entrés  avec  une  grosse  armée  dans  le  terri- 
toire de  Tanagre  en  Béotie , et  les  Athéniens 
s’étant  avancés  contre  eux,  au  nombre  de 
quatorze  mille  hommes , Cimon,  malgré  son 
ban , alla  se  mettre  en  bataille  avec  sa  tribu , 
voulant  courir  le  même  danger  que  ses  con- 
citoyens, et  détruire,  par  ses  actions,  l’im- 
putation qu’on  lui  avoit  faite  de  favoriser 
Lacédémone;  mais  les  partisans  de  Périclès 
s’étant  ligués,  envo^'èrent  à Athènes  , et  ob-  _ 
tinrent  du  conseil  des  cinq-cents  un  ordre 
qui  luienjoîgnoit  de  se  retirer,  comme  ayant 
été  banni.  Avant  que  de  partir , il  conjura 
ceux  de  ses  amis,  qui  étoient  le  plus  soup- 
çonnés d’être  portés  pour  les  Lacédémo- 
niens , de  combattre  sans  ménager  leur  vie, 
afin  que  cette  journée  servît  de  preuve  à leur  • 
innocence. 

Ces  braves  gens,  qui  étoient  au  nombre 
de  cent,  lui  demambrent  sou  armure  com- 
plète , et  la  plaçant  aii  milieu  de  leur  petit 
bataillon  , ils  combattirent  avec  tant  d’achar- 
nement, qu’ils  périrent  tous  les  armes  à la 
main,  laissant  aux  Athéniens  vaincus  par 
les  Spartiates  un  regret  infini  de  leur  perle. 
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et  du  tort  qu’ils  avoient  eu  de  les  accuser  si 
injustement.  Périclès,  pour  échapper  au  re- 
proche qu’on  pouvoit  lui  faire  d’avoir  été  la 
première  cause  de  leur  mort  et  de  l’éloigne- 
ment de  Cimon , s’étoit  aussi  exposé  dans 
cette  bataille  aux  plus  grands  dangers,  et 
avoit  effacé  par  sa  valeur  tous  ceux  qui  s’y 
étoient  trouvés. 

Cependant  les  Athéniens,  sentant  le  be- 
soin qu’ils  avoient  de  Cimon,  et  se  souve- 
nant des  services  qu’il  leur  avoit  rendus , ne 
tardèrent  pas  à se  repentir  de  s’être  privés 
d’un  si  grand  homme  j en  sorte  que  Périclès , 
l’auteur  de  son  exil,  se  vit  contraint  de  pro- 
poser, et  de  dresser  lui -même  le  décret  de 
son  rappel  (i). 

De  retour  dans  sa  patrie , un  de  ses  pre- 
miers soins  fut  de  profiter  de  son  ascendant 
sur  ses  concitoyens , et  de  la  bienveillance 
que  lui  avoient  toujours  témoigné  les  Spar- 
tiates, pour  réconcilier  Sparte  et  Athènes, 
qui  signèrent  une  trêve  de  cinq  ans,  et  pour 


(i)  Thucyd.  1.  I , p.  70.  Plut,  in  Cim. , 
et  in  Pericl.  ' 
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diriger  contre  d’autres  ennemis  les  forces  des 
Athéniens  (i).  « 

Avant  ces  derniers  événemens , la  cou- 
ronne des  Perses  avoit  passé  tout  entière 
entre  les  mains  d’Artaxerxès.  Son  père  , 
plongé  de  plus  en  plus  dans  la  mollesse , le 
luxe  et  les  plaisirs,  étoit  devenu  pour  ses 
sujets  un  objet  de  mépris.  Artaban , Hyrca- 
nien  de  naissance  , et  capitaine  de  ses  gai> 
des,  ne  s’étant  pas  conformé  à l’ordre  que 
ce  prince  lui  avoit  donné  de  faire  mettre  en 
croix  Darius , l’aîné  de  ses  fils , et  ayant 
«ujet  de  redouter  ensuite  les  effets  de  son  res- 
sentiment (2),  crut  les  circonstances  favora- 
bles , non-seulement  pour  échapper  à sa  ven- 
geance , mais  même  pour  régner  à sa  place. 
Rempli  de  cet  espoir , il  gagne  un  des  eu- 
nuques du  palais , pénètre  au  milieu  de  la 
nuit  dans  la  chambre  du  roi,  et  le  poignarde 
pendant  son  sommeil , après  un  règne  de 


(1)  Plut,  et  Nepos  in  Cim. 

(2)  Arisfot.  de  Republ.  1.  V,  c.  10;  et 
voyez,  ci-dessus,  p.  2o3,  la  note  qui  com- 
mence à la  p.  199. 
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vingt  et  un  ans.  Se  transportant  aussitotchez  • 
Ai’taxerxès,  le  second  fils  de  Xerxès,  il  lui 
dit  que  Darius,  son  frère  aîné,  vient  de  tuer 
son  père,  et  l’engage  à punir  ce  parricide, 
et  à s’assurer  à lui-même  le  trône  que  son 
frère  se  disposoit  à lui  enlever. 

Artaxerxès  se  laissa  aisément  persuader, 
et  avec  le  secours  des  gardes  qui  étoient  sous 
les  ordres  d’Arlaban , il  se  défit  de  Darius. 
Artaban  n’avoit  plus  qu’un  pas  à faire  pour 
s’emparer  de  la  couronne.  Hystaspes,  troi- 
sième fils  de  Xerxès , avoit  succédé  à Masis- 
tès  dans  le  gouvernement  de  la  Bactriane  , 
et  l’éloiguement  de  ce  prince  le  rendoit , 
pour  le  moment,  peu  redoutable.  Déjàl’am- 
bilieux  Artaban  se  préparoit  à immoler  Ar- 
taxerxès au  désir  qu’il  avoit  de  régner , lors- 
que ce  prince , instruit  du  complot , prévint  sa 
trahison  en  le  tuant  de  ses  propres  mains  (i). 

(l)  Les  historiens  varient  sur  la  manière 
dont  Artaxerxès  fit  périr  Artaban  , comme 
ils  varient  entre  eux  sur  tant  d’autres  faits. 
Voyez  Diodore  et  Justin,  ubi  supr.  Ctésias 
(ex  Persicis  Fragm.  ad  Cale.  Herodot.  edit. 
Jungormani.  Franc'ort,  1608, -p.  646)  sup- 
pose môme  qu’il  ne  dressa  dos  embûches  à 
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Artaxerxès  occupa  le  trône  pendant  quarante 
et  un  ans  (i).  Il  passoit  pour  le  plus  bel 
homme  de  son  temps;  mais  on  vantoit  en- 
core plus  sa  bonté  et  sa  magnanimité  (2). 


Artaxerxès  que  quelque  temps  après  la  mort, 
de  Darius. 

(1)  Diod.  1.  XI,  p.  52-53.  Justin.  l.III, 

c.  I. 

(2)  Plut,  in  Artax.  Voici  un  trait  de  Jus- 
tice et  de  générosité  tout  à la  fois  , que  Plu- 
tarque rapporte  à sa  louange  : Satibarzane , 
son  chambellan  , lui  demandoit  une  chose  in- 
juste. Artaxerxès,  qui  sut  qu’on  lui avoit  pro- 
mis trente  mille  dariques,  en  cas  que  l’af- 
faire réussît,  se  fit  apporter  cette  somme  par 
son  trésorier,  et  la  remit  à Satibarzane,  en 
lui  disant  : « Prenez  cet  argent  ; quand  je  vous 
l’aurai  donné,  je  n’en  serai  pas  plus  pauvre  ; 
mais  si  je  faisois  ce  que  vous  me  demandez  , 
je  serols  injuste  ».  Plut.  Apophtbegm.  t.  Il  , 
p.  173. 

La  darique  , dit  M.  Larcher,  (note  8 sur 
le  i®*".  liv.  de  la  Cyrop.  ) raonuoie  d’or  de 
Perse,  frappée  par  Darius  (*),  équivalolt , 

(*)  D’anciens  écrivains  ont  prétendu  -qu’elle  avoit 
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On  lui  donna  le  surnom  de  Longuemain  y 
soit  parce  qu’il  avoit,  au  rapport  de  Plutar- 
que (i),  une  main  plus  longue  que  l’autre, 
soit,  comme  le  dit  Strabon(2) , parce  qu’il  les 

selon  le  scoliaste  d’Aristophane , sur  le  vers 
5y8  des  Harangueuses , à*vingt  drachmes  d’ar- 
o;ent , chez  les  Athéniens.  Gent  drachmes  fai- 

O ' 

soient  une  mine  d’argent , et  soixante  mines 
un  talent.  Ainsi  il  y avoit  3oo  dariques  dans 
un  talent.  Dix  mille  dariques  font  par  con- 
séquent trente -trois  talens  un  tiers,  et  les 
3o,oco  dariques  à proportion.  La  drachme  , 
selon  le  calcul  de  M.  l’abbé  Barthélemi , va- 
loit  18  s.  les  vingt  drachmes , et  par  consé- 
quent la  dariquc  valoit  18  1.  ; les  3oo  dari- 
ques valant  un  talent , doivent  être  évaluées  , 
sur  le  même  pied,  à 6400  1,  , et  les  3o,ooo 
dariques  valant  loo  talens,  feront  de  notre 
monnoie  640,000  liv. 

(1)  Plut,  in  Arlax. 

(2)  Strah.  l.  XV,  p.  5o5. 

Les  exemplaires  imprimés  de  Strabon , que 


été  frappée  par  im  Darius  plus  ancien  que  le  fils 
d’Hystaspes , et  qui  ne  poiuioit  être  que  Darius 
le  Mède.  Voyez  Prideaux  , Hist.  des  Juils,  t.  I, 
h II  f p.  238  de  la  traduction. 

« 
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avoit  si  longues  Time  et  l’autre , qu’étant  tout  ' 
droit,  il  pouvoit  en  toucher  ses  genoux. 

Artaban  laissoit  après  lui  sept  fils  et  beau- 
coup de  partisans  , qui  ne  tardèrent  pas  à se 
rassembler  pour  venger  sa  mort.  Artaxerxès 
ayant  pris  le  dessus  , extermina  les  princi- 
paux conjurés,  ettim  surtout  une  vengeance 
exemplaire  de  ceux  qui  avoient  eu  part  au 
meurtre  de  son  père.  Il  envoya  ensuite  une 
armée  dans  la  Bactriane  contre  son  frère 
Hystaspes , dont  il  parvint  à ruiner  le  parti  > 
ce  qui  le  rendit  paisible  possesseur  de  l’Em- 
pire (i).  Il  ôta  alors  leurs  gouvernemens  à 
tous  les  satrapes  qui  lui  avoient  été  contrai- 
res , et  les  donna  à ceux  de  ses  amis  qu’il 
jugea  les  plus  capables  de  les  bien  remplir. 
Il  examina  l’ordre  des  finances , l’état  dea 
troupes,  la  situation  des  affiires,  pour  ré- 
former les  abus' qui  s’y  étoient  introduits, 
et  portant  son  attention  sur  tous  les  besoins 


nous  avons,  portent  Darius Longuemain;  mais 
il  paroit  assez  que  le  nom  de  Darius  n’est 
mis  ici , au  lieu  de  celui  d’ Artaxerxès , que 
par  une  corruption  du  texte. 

(i)  Ctesias,  ubi  supr.  c.  3o,  3i, 
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du  royaume , il  se  concilia  l’estime  et  l’amour 
' de  ses  sujets  (i). 

Vers  la  troisième  année  de  son  règne,  de- 
puis la  mort  de  Xerxès , Inarus , roi  de  Ly- 
bie,  üls  de  Psa mmé tique , fit  révolter  con- 
tre Artaxerxès  une  grande  partie  de  l’Egypte , 
et  s’en  étant  rendu  maître , appela  à son  se- 
cours les  Atliéniens  qui  faisoient  la.  guerre 
en  Chypre  avec  deux  cents  galères , tant  des 
leurs  que  de  celles  de  leurs  alliés , sous  les 
ordres  de  Cimon.  Ils  partirent  de  Chypre , 
remontèrent  le  Nil  pour  joindre  leur  flotte 
à celle  des  Egyptiens,  défirent  les  Perses 
commandés  parl’^n  des  frères  d’ Artaxerxès, 
Achéménide , qui  fut  tué  "dans  le  combat , 
et  s’emparèrent  de  Memphis , à l’exception 
d’un  quartier  de  la  ville,  appelé  la  Muraille 
blanche,  où  s’étoient  réfugiés  les  débris  de 
l’armée  persane.  Artaxerxès-,  appi'enant  ce 
désastre , envoya  de  riches  présens  aux  La- 
cédémoniens, pour  les  engager  à faire  une 
invasion  dans  l’Attique;  mais  ils  rejetèrent 
également,  et  les  invitations  et  les  pfésens  (2), 

(1)  Diod.  1.  XI,  p.  54. 

(2)  Thucyd.  l.I,  p.  C8,  73.  Diod. I XI, 
P»  54-66» 

6.  L 
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Ne  comptant  plus  cj[ue  sur  ses  propres  foi'- 
ces , le  roi  forma  une  nouvelle  armée  , à 
laquelle  il  donna  pour  chefs  Artabaze  etMé- 
gabyze , distingués  par  leur  prudence  et  leur 
valeur,  et  qui,  pour  seconder  leur  armée  de 
terre,  firent  équiper  trois  cents  vaisseaux. 
Ils  traversèrent  la  Syrie , la  Phénicie , et 
côtoyés  par  leur  flotte , ils  arrivèrent  en 
Egypte  devantMempbis.Leur  arrivée  seule , 
effrayant  les  Egyptiens  et  les  Athéniens , 
fit  lever  le  siège  de  la  Muraille  blanche. 
Cependant  les  deux  généraux  ne  jugeant  pas 
à propos  de  livrer  un  combat  sur  les  em- 
bouchures du  fleuve  J ly^ntèrent  de  termi- 
ner cette  expédition  par  une  voie  plus  sûre. 
Comme  tous  les  vaisseaux  grecs  étoient  ar- 
rangés autour  d’une  île , nommée  Prosopitis , 
ils  entreprirent  de  dessécher  en  cet  endroit 
le  canal , et  de  mettre  les  vaisseaux  à sec  ‘sur 
le  terrain.  Les  Egyptiens,  étonnés  du  suc- 
cès de  cette  opération  , firent  leur  paix  avec 
les  Perses.  Inarus,  ou  livré  par  trahison, 
comme *le  dit  Thucydide  (i),  ou  se  livrant 
lui -même  avec  une  cinquantaine  d’Athé- 


(i)  Thucyd.  1.  I , p.  71.' 
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niens  qui  i’accompagnoient,  reçut  de  Méga- 
hyze  la  parole -expresse  qu’ils  auroienl  tous 
la  vie  sauve.  Mais  les  Athéniens,  au  nombre 
de  six  mille  hommes,  se  voyant  abandonnés 
des  Egyptiens , et  Ipirs  vaisseaux  inutiles  , 
y mirent  le  feu  , po^r  en  ôter  tout  usage  à 
leurs  ennemis.  Après  quoi,  sans  se  laisser 
abattre  par  ce  changement  de  fortune , ils 
s’exhortèrent  mutuellement  à ne  se  rien  per-  ^ 
mettre  qui  fût  indigne  de  leurs  exploits  pré- 
cédens.  Ainsi , avec  uu  courage  qui , au  ju-- 
gemeut  de  Diodore , égaloit  au  moins  celui 
des  Grecs  tués  aux  Thermopyles,  ils  se  pré- 
parèrent à attaquer  seuls  les  Perses.  Arta- 
baze  et  Mégabyze  apprenant  un  dessein  si 
extraordinaire,  et  rappelant  dans  leur  esprit 
les  milliers  d’hommes  qu’un  projet  de  cette 
nature  leur  avoit  fait  perdre,  proposèrent 
aux  Athéniens  un  traité , par  lequel  on  les 
laisseroit  sortir  tranquillement  de  l’Egypte.* 
Les  Athéniens , sauvas  ainsi  par  la  seule  idée  , 
qu’ils  avoient  donnée  de  l’ effort  dont  ils 
étoient  capables , prirent  le  chemin  de  Cy- 
rène  dans  la  Lybie , d’où  ils  revinrent  sains 
et  saufs  dans  leur  pays  (i). 

~ (I)  Diod.  1.  XI,'p..  56-59. 

L % 
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Thucydide , plus  voisin  des  faits , ne  parle 
point  de  cette  glorieuse  retfaite  ( i );  Selon 
li’i , les  Athéniens , qui  d’abord  s’étoient  ren- 
dus maîti’es  de  l’Egypte,  furent  vaincus  en 
bataille  rangée  avec  les  Egyptiens  par  Mé- 
gabyze,  qui  chassa  les  Grecs  de  Memphis  , 
et  les  a3'ant  renfermés  dans  l’île  de  Proso- 
pitis,  les  y tint  assiégés  pendant  dix -huit 
mois,  jusqu’au  moment  où,  ayant  détourné 
le  cours  du  fleuve , il  mil  leurs  vaisseaux  à 
sec  , et  passant  à pied  dans  l’île  , s’en  rendît 
maître.  Ainsi  furent  ruinées  les  alfaires  delà 
Grèce  en  Egypte,  apres  y avoir  fleuri  l’es- 
pace de  six  ans.  Ceux  qui  y étoient  allés,  y 
périrent  pour  la  plupart  ; et  d’un  grand  nom- 
bre, ajoute  le  même  historien,  il  ne  s’en 
sauva  que  quelques-uns,  qui  se  rendirent 
par  terre  à Cyrène.  Toute  l’Egypte  retourna 
donc  sous  l’obéissance  du  roi  de  Perse  , à la 
ré^rve  d’un  canton  particulier,  où  com- 
• maudoit  le  roi  Amyrtès-,  qui  étoit  inacces- 
sible à cause  des  marais,  et- dont  le  peuple 

N 

(i)  Non  phis  que  Ctésias  ,"qui , de  son 
côlé , diffère  en  bien  des  choses  de  Diodore 
et  de  Thucydide;  Voyca  c.  3z  etseq, - 


Digitized  by  Google 


n B l’  Il  I s T O I R E.  24.1L 

éloit  très-belliqueux.  Outre  la  perte  que  ve- 
noient  d’essuyer  les  Athéniens  et  leurs  al- 
liés ^ ils  perdirent  encore  près  de  cinquante 
'galères  , qui , destinées  à soutenir  leurs  com- 
patriotes , étoient  entrées  dans  une  des  bou- 
ches du  Nil,  ne  sachant  rien  encore  de  ce 
qui  s’étoit  passé.  Elles  furent  attaquées  par 
les  Perses  et  les  Phéniciens,  et  il  n’y  eut  que 
quelques-unes  d’entre  elles  qui  purent  se  dé- 
rober à leur  poursuite.  Telle  fut , selon  Thu- 
cydide, k fin  de  l’expédition  des  Grecs  dans 
l’Egypte  (i). 

Inarus , qui  étoit  la  cause  de  la  révolte  des 
Egyptiens,  éprouva,  ainsi  que  les  Athé- 
niens faits  prisonniers  dans  cette  guerre , le- 
çort  le  plus  triste.  Amestris , mère  d’Ar- 
taxerxès,  après  les  avoir  demandés  à son  fils  - 
pendant  cinq  ans  avec  les  plus  vives  ins- 
tances, pour  les  sacrifier  aux  mânes  d’Aché- 
ménide,  son^iulre  fils,  obtint,  à force  d’im- 
portunités, ce  qu’elle  désiroit  si  ardemment. 

A peine  Artaxerxès,  par  une  aveugle  com- 
plaisance pour  sa  mère,  les  eut -il  remis  en 
son  pouvoir,  que  la  cruelle  Amestris  fit  cru- 


(1)  Thucyd.  1.  I,  p.  71-72. 
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ciGer  Inarus  (i),  et  trancher  la  tète  à-  tous 
les  autres  captifs,  malgré  la  parole  qu’avoit 
donnée Mégabyze  qu’on  leur  coiiserveroit  la 
vie.  Irrité  de  cette  perfidie,  cfui  étoit  un  af- 
front pour  lui,  il  se  retira  dans  la  Syrie,  dont 
il  avoit  le  gouvernement.,  ce  qui  fut  bientôt 
suivi  d’une  révolte  déclarée. 

Artaxerxès  envoya  contre  lui  Osîris  avec 
200,000  hommes.  Mais , dans  une  bataille , 
Mégabyze , le  blessa,  le  fil  prisonnier , et  mit 
toute  son  armée  en  déroute.  Le  roi  le  lui  fit 
redemander  , et  il  eut  la  générosité  de  le  lui 
renvoyer,  dès  qu’il  eut  été  guéri  de  ses  bles- 
sures. L’année  suivante , le  monarque  fit  par- 
tir de  nouvelles  troupes  sous  les  ordres  d’un 
autre  général , qui  ne  fut  pas  plus  heureuv. 
Ge  prince,  voyant  qu’il  ne  pouvoit  réduire 
Mégabyze  par  la  force,* entra  en  négociation 
avec  lui;  elle  réussit:  et  le  roi  lui  ayant  par- 
donné, il  revint  à la  cour.  • 

Quelque  temps  après,  étant  à la  chasse 
avec  le  roi,  il  vit  un  lion  prêt  à se  jeter  sur 
Artaxerxès,  Il  y avoit  une  loi  qui  défendoit 
il  epi  que  ce  fût,  lorsqu’il  chassoit  avec  le 


(i)  Thucyd.  p.71. 
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monarque,  de  lancer  un  premier  trait  avant 
lui  (i).  MégaKyze  n’écoutant  que  so«  zèle* 
oublia  la  loi,  et  tua  le  lion.  Artaxerxès  saisit 
ce  prétexta  pour  ordonner  qu’on  le  fît  mou- 
rir. Qui  reconnoîtroit  ici  la  magnanimité 
qu’on  attribue  à ce  prince  ? Cependant  à la 
sollicitation  de  sa  sœur  Amy tis , femme  de 
Mégabyze,  et  de  sa  mère  Amestris cette 
sentence  fut  changée  , en  un  exil  perpétuel. 
Au  bout  de  quelques  années,  elles  parvinrent 
à le  faire  rentrer  en  grâce , et  même  en  fa-* 
veur  , et  U s’y  conserva  jusqu’à  la  mort  (a). 

Il  paroîtau  moins  qu’Artaxerxès  eut  honte 
de  l’excès  auquel  il  s’étoit  porté,  et  qq’il  en 
fit  une  sorte  de  réparation  publique , puis- 
qu ’au  rapport  de  Plutarque  il  fut  le 

premier  qui  révoqua  la  loi  dont  nous  venons 
de  parler. 

Nous  avons  laissé  les  Athéniens  afîbiblis 
par  la  perte  qu’ils  avoient  faite.  Ayant  mis 
tous  leurs  soins  à la  réparer,  ils'reprirent, 
au  bout  de  quelques  années,  le  dessein  de 

(1)  Plut,  in  Apophthegm.  t.  H ,*  p.  173. 

(2)  Ctes.  c.  35,  40. 

(3)  Plut.  ubi.  supr,  - 
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continuer  la  guerre  contre  les  Perses  en  fa- 
veur des  Grecs  de  l’Asie , et  firent  équiper 
dans  ce  dessein  200  galères , dont  ils  donnè- 
rent le  commandement  à Cimon.  Ce  général 
* 

fit  voile  vers  l’île  de  Chypre , où  il  prit  plu- 
sieurs villes.  La  flotte  des  Perses,  sous  les. 
ordres  d’Artabaze , étant  venue  au  secours; 
L’an  45o  celle  île  , il  fut  à sa  rencontre  , coula  à 
C.  fond  plusieurs  vaisseaux , en  prit  cent  avec 
tout  leur  équipage  , et  poursuivit  le  reste 
jusque  dans  la  Phénicie.  Il  y débarqua  atec 
ses  troupes  pour  aller  combattre  dans  la  Ci- 
licie  leur  armée  de  terre,  commandée  par 
MégaJ?yze,  et  remporta  sur  elle  une  victoire 
complète.  De  h\  il  revint  en  Chypre , où  il 
assiégea  Salamine.  Le  grand  roi , apprenant  • 
les  pertes  qu’il  avoit  déjà  faites  dans  cette 
île  , et  consterné  de  tant  de  défaites , de- 
manda la  paix  en  suppliant,  et  ne  l’obtint 
qu’aux  conditions  les  plus  humiliantes.  Il  fut» 
stipulé,  par  le  traitAqu’il  conclut  avec  les 
Athéniens  et  leurs-alliés , que  toutes  les  villes 
grecques,  répandues  dans  l’Asie,  seroient 
rfendues  à elles-mêmes , et  segouverneroient 
par  leurs  propres  lois  ; que  les  vaisseaux  de 
• guerre  des  Perses  se  tiendroient  toujours,  à 
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plus  de  trois  lieues  de  distance  des  mers  de 
-la  Grèce  f et  que  les  Athéniens  de  leur  côté 
n’entreroient  point  en  armes  dans  les  terres 
de  la  domination  d’Arlaxerxès.  Ce  traité  L’an  44p. 
ayant  été  conclu  et  Juré  de  part  et  d’autre, 
les  Athéniens  retirèrent  leurs  troupes  à l’ile 
de  Chypre,  après  avoir  terminé  par  la  paix 
la  plus  glorieuse,  une  gnerse , qui,  depuis 
-l’incendie  de  Sardes,  avoit  duré  cinquante-' 
quatre  ans.  Cimon  mourut  sur  ces  entrefaites, 
étant  tombé  malade  dans  l’üe  de  Chypre  (1). 

Plutarque  observe  qu’après  lui , les  Grec? 
animés  par  leurs  orateurs , grands  brouillons , 
dit  riiistorien  , et  grands  artisans  de  noises 
et  de  querelles  , se  toiuaièrent  les  uns  contre 
les  autres , et  en  yinrent  à une  guerre  ou- 
verte, sans  que  personne  se  mît  entre  eux  . 
pour  les  séparer.  Ce  qui  fut  un  temps  de  re- 
lâche bien  utile  pour  les  affaires  du  roi  de 
Perse , et  une  ruine  inexprimable  pour  celles 
des  Grecs  (2). 

Cimon  se  distingua  , sinon  comme  Aris- 
tide par  sa  pauvreté , du  moins  par  son  dé- 


(1)  Plut,  in  Cim.  . 

(2)  Ibid. 
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sintéressemeiit.  Il  se  conserva  toujours  in- 
corruptible , et  non  - seulement  exempt  de 
toutes  concussions , mais , dit  Plutarque,  les 
mains  nettes  de  tout  présent.  Un  Perse , 
nommé  Rœsacès,  aérant  cpiitté  le  parti  de 
son  maître,  étoît  venu  à Athènes  avec  de 
grandes  richesses,  et  s’y  voyant  déchiré  par 
les  calomniateurs,  qui  vouloiedt  le  rendre 
suspect  au  peuple,  il  se  réfugia  dans  la  mai- 
son de  Cimon.  Il  mit,  en  y entrant,  sur  la 
porte  du  vestibule,  deux  grandes  coupes, 
Jont  l’une  étoit  pleine  de  dariques  d’argent , 
et  l’autre  de  dariques  d’or.  A la  vue  de  ces 
coupes  , Cimon  lui  demanda  en  riant,  « le- 
quel des  deux  il  préféroit,  de  l’avoir  pour 
pensionnaire  ou  pour  ami.»  ; « Pour  ami,  ré' 
pondit  Rœsacès  » : « Hé  bien , lui  répartit  Ci- 
mon, remporte  d'onc  ton'or  et  ton  argent; 
car  étant  ton  ami,  je  m’en  servirai  comme  du 
mien  propre,  quand  j’en  aurai  besoin  (i)  ». 

Cimon  étoit  naturellement  ennemi  de  toute 
violence  et  de  toute  injustice.  Lorsqu’il  eut 
été  au  secours  des  Lacédémoniens,  il  crut  eu 
s’en  retoumant,  et  en  passant  par  Corinthe, 


(i)  plut,  in  Cim, 
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_ êh*e  suffisamment  autorisé , par  la  conduite 
que  venoient  de  tenir  les  Corinthiens,  à en- 
trer dans  leur  ville  avec  son  armée,  sans  leur 
en  demander  la  permission.  LacharLus  qui 
y conimaiidoit , lui  en  porta  des  jdainles. 
« Lorsqu’on  frappe  à la  porte  de  quelqu’un, 
lui  dit-il,  on  n’entre  pas  avant  que  le  maître 
de  la  maison  l’ait  permis  j'.  — « Mais  vous 
autres , reprit  Cimon , vous  n’avez  p ts  frappé 
aux  portes  des  Cléoniens  et^des  Mégiriens; 
vous  les  avez  brisées,  et  vous  y êtes  entrés 
à main  armée,  prétendant  que  tout  devoit 
être  ouvert  au  plus  fort  (i)  ». 

A en  croire  ses  ennemis,  et  peut-être  se* 
calomniateurs,  ce  grand  homme  n’étoit  pa* 
exempt  dt  leproches.  On  lui  inàputoit  d’êtrei 
trop  adonné  au  vin,  et  on  lui  reprochoit 
surtout  un  amour  beaucoup  trop  tendre  pour 
sa  Sœur  Elpinice.  C’est  entre  autres  ce  que 
renfermoient  des  vers  satiriques , devenus 
. très-célèbres,  d’un  nommé  Eupolis  (2). 

Laissant  à' part  ces  récits  fastidieux  et  mo- 
notones de  démêlés  et  de  combats,  qu’on 

(1)  î*lut.  in  Cim. 

(2)  Diod.  l.  XI,  t.  II.  62-6"  . 
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oublie  dès  qu’on  les  a lus,  parce  qu’ils  ii’ap- 
prennent  rien  qui  mérite  qu’on  s’en  sou- 
vienne , nous  nous  arrêterons  peu  sur  les  dé- 
tails stériles  de  toutes  les  guerres  que , pen- 
dant les  dernières  années  de  Cimon  et  après 
lui,  les  Grecs  se  faisoient  entre  eux.  Tou- 
jours armés  les  uns  contre  les  autres , vain- 
queurs et  vaincus  tour  à tour,  ils  s’afFoiblis- 
soient  mutuellement,  et  se  nuisoient  beau- 
coup  plus  par  leurs  divisions  intestines,  que  • 
les  Perses  n’avoient  pu  leur  nuire  avec  tou- 
tes les  forces  de  l’Asie,  Devenant  aussi  auda- 
cieuse et  aussi  entreprenante,  depuis  qu’elle 
dominoit  sur  une  partie  de  la  Grèce,  que 
Sparte  l’avoit  été  avant  que  de  perdre  l’auto-,  • 
rite  qu'elle  s’étoit  acquise , Athènes  fatiguoit 
la  plupart  de  ses  alliés,  domptoit  ceux  qui  ne  • 
l’étoieii  t pas  eu  qui  voploient  cesser  de  l’être , 
éprouvoit  des  échecs,  et  se  relevoit  parades 
succès,-  Dès  le  temps  où  Cimon  se  rendoit 
célèbre  par  ses  exploits,  Myronidès,  l’un  des 
généraux  athéniens  , se  signala  par  deux  vic- 
toires consécutives  sur  les  Béotieps , et  s’em- 
para dans  une  seule  campagne  de  la  Phocide 
et  de  presque  toute  la  Béotie  (i).  Tolmidès, 

(i)‘Plut,  ibid» 
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avec  cinquante  gv^lères  , montées  de  4000 
hommes , humiliolt  Sparte  et  désoloit  la  La- 
conie , se  rendoit  maître  de  toutes  les  villes 
de  l’île  de  Zacynthe^  située  dans  le  golfe  de 
Corinthe  , prenoit  d’emblée  Naupacte , la 
principale  ville  des  Locriens  Ozoles , et  y 
établissoit  des  Messéniens  échappés  aux  dé- 
sastres de  Messène  et  d’Ithome,  prises  tout 
récemment  par  les  ^Lacédémoniens.  Périclès 
qui  commençoit  à jeter  les  fondemens  de  sa 
gloire,  ravageoit,  à la  tête  d’une  Hotte  de 
cinquante  voiles , les  côtes  du  Pélopon- 
nèse CO- 

Ce  fut  à cette  occasion  que  les  Athéniens 
et  les  Péloponnésiens  convinrent  entre  eux , L»i^„  ^5^ 
par  l’entremise  de  Cimon , d’une  trêve  de  J* 
cinc[  ans  (2).  Les  Athéniens  avoient  encore 
remporté  en  différens  temps,  d’autres  avan- 
tages, tantôt  sur  les  Eginètes,  cju’après  un 
combat  où  ils  leur  prirent,  et  à leurs  alliés, 
soixante  et  dix  galères , ils  contraignirent  de 
démanteler  leur  ville , de  livrer  leurs,  vais- 

■ W 

(1)  IbiJ.  p.  63-65.; 

(2)  Ibid.  p.  65.  . . 
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seaux,  et  de  payer  tribut  (i);  tantôt  sur  les 
habitans  de  l'île  d’Eubéej  dont  Périclès  fit 
L’an  445.  la  conquête.  La  trêve  avec  les  Péloponné- 
slens,  c’est-à-dire,  avec  les  Lacédémoniens 
et  leurs  alliés , étoit  expirée  depuis  quelques 
années.  Malgré  l'irruption  que  les  Lacédé- 
moniens firent  vers  ce  temps  dansl’Attique, 
elle  fut  renouvelée  alors  pour  trente  ans,  et 
les  Athéniens  rendirent  plusieurs  villes , en 
faveur  de  ce  traité  (2).  Ils  avoient  aussi,  en 
diverses  rencontres,  essuyé  quelques  revers. 
Dans  l’une,  étant  descendus  par  mer  à Ha- 
lie , dans  le  voisinage  d’Epidaure,  ils  avoient' 
été  battus  par  les  Corinthiens  et  les  Epidau- 
riensj  dans  une  autre,  nous  les  avons  vus 
vaincus  à ïanagre  dans  la  Béotie  (3)  par  les 
Lacédémoniens,  avec  une  grande  perte  de 
. part  et  d’autre  (4);  ce  qui  ne  les  avoit  pas 
empêchés  de  démanteler  Tanagre  deux  mois 
après,  sous  les  ordres  de  Tolmidès,  de  faire 
avec  leur  armée  navale  le  tour  du  Pélopon- 


(l)  Thucyd,  I,  p,  68,  70-71. 
C2)  Ibid.  p.  74. 

(3)  Ci-dessus,  p.  234- 

(4)  Thucyd.  1.  Ij  p.  68,  70. 
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nèse*  de  désoler,  comme  nous  l’avons  dit, 
la  Laconie , de  brûler  le  havre  des  Lacédé- 
moniens , de  prendre  en  Acarnanie,  contrée 
de  l’Epire , une  ville  appartenant  aux  Corin- 
thiens, et  de  battre,  vers  le  golfe  Corinthia- 
que , les  Sicyoniens , après  avoir  fait  une  des- 
cente sur  leurs  côtes  (i).  Dans  une  autre  oc- 
casion encore , peu  de  temps  avant  la  con- 
quête de  l’Eubée  par  Pérklès,  les  Athéniens, 
conduits  par  Tolmidès,  avoient  été  débuts  à 
Coronée  par  les  Béotiens  bannis  de  leur  pays  j 
ils  perdirent  dans  le  combat  Tolmidès,  avec 
une  foule  de  leurs  plus  vaillans  soldats , et 
se  trouvant  forcés , pour  ravoir  les  prison- 
niers qu’on  avoit  faits  sur  eux,  de  quitter  la 
Béotie,  elle  recouvra  j^ar  ce  moyen  la  li- 
berté (2). 

Mettant  de  côté  pour  un  moment  les  af- 
faires des  Grecs  du  continent,  nous  devons 
dire  un  mot  de  celles  des  Syracusains , si 
heureux  sous  la  domination  de  Gélon.  Après 
un  règne  de  sept  ans  , qu’avoient  illustré  sa 


(Jj)  Ibid.  p.  70 , 71. 

(2)  Ibid.  p.  78.  Plut,  in  Pcric, 
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victoire  sur  les  Carthaginois  (i),  la  paixtju’il 
avoit  donnée  à la  Sicile  , son  humanité  en- 
vers ses  sujets^  la  douceur  et  la  sagesse  de 
son  gouvernement,  ce  prince  sentant  apprc- 
. L’an  478  cher  sa  fin , s'étoit  démis  de  la  royauté  en 
■ fiveur  d’Hiéron,  le  plus  âgé  de  ses  frères, 
qui  régna  onze  ans  et  huit  mois  (2).  Si  l’on 
en  croit  Diodore , Hiéron  ne  suivit  pas  les 
traces  de  son  prédécesseur  (3).  Il  tâcha,  sur 
un  simple  sonpçpn , de  faire  périr  son  frère 
Polyzèle  (4)  ; il  fut  avare  , cruel,  et  très- 
éloigné  de  la  douceur  cju’on  admiroit  dans 
Gélon.  Mais  ceux  même  d’entre  les  Syra- 
cusains  (fui  avoient  le  plus  d’envie  de  se  sou- 
lever , furent  retenus  par  la  considération 
qu’ils  avoient  pour  1»  mémoire  de  ce  prince, 
et  par  le  souvenir  des  bienfaits  dont  la  Sicile 
lui  étoit  redevable.  Si  l’on  s’en  rapporte , au 
contraire,  au  témoignage  d’Elien  (5) , Hiéron 
paroît  avoir  eu  un  caractère  tout  opposé.  Na- 


(1)  Ci-dessns,p.  Il5  et  suiv. 

(2)  Diod.  l.  XI , p.  3o. 

- (3)  Dlod.  ibid.  p.’Si. 

(4)  Ibid.  p.  37.  ^ 

(5)  Ælian,  var,  Hist,  1,  IX,  c,  i. 
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turellement  libéral,  il  étoit  plus  prompt  à 
donner,  que  ceux  qui  demandoient  n’étoient 
empressés  à recevoir  ; son  ame  étoit  trop 
élevée  pour  s’abaisser  jusqu’à  la  défiance  ; il 
vécut  avec  ses  trois  frères  dans  l’union  la  plus 
intime , union  réciproque , que  les  soupçons 
ne  troublèrent  jamais#  Peut-être , au  reste , 
ce  dernier  portrait  n’est-il  tracé  que  d’après 
les  dernières  années  de  sa  vie.  Le  raêmeElien 
nous  apprend  (i)  qu’il,  n’avoit  jamais  cultivé 
son  esprit,  ce  qui  avoit  pu  contribuer  à lui 
donner  une  partie  des  vices  que  Diodore  lui 
attribue,  jusqu’à  ce  qu’enfin  une  maladie, 
qui  le  plongea  pendant  quelque  temps  dans  • 
un  état  d’inaction  et  de  faiblesse,  le  disposa 
à profiter  de  son  loisir  pour  prendre  les  le- 
çons de  quelques  sa  vans,  et  il  se  trouvabien- 
tôt  fort  instruit  lui-même.  Aussi  depuis  qu’il 
eut  recouvré  la  santé,  conserva-t-il  toujours 
une  étroite  liaison  avec  ces  trois  hommes  cé- 
lèbres, Simonide , de  Céos,  attiré  par  la  répu- 
tation de  générosité  qu’il  s’éloit  acquise  (a)j 


(i)  Ælian.  var.  Hist.  1.  IV,  c.  i5. 

(a)  Vid,  Athæn.  1.  VI,  c.  43  l,  XIV , 
c,  ai. 
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' Pindare,  et  Bacchylide , compatriote  de  Si- 
raonide.  Les  deux  premiers  passèrent  avec 
lui  une  partiç  de  leur  vie.  Il  aimoit  avec  trop 

4 

de  passion  les  jeux  olympiques , ne  refusant 
pas  d’y  combattre  indistinctement  contre  le 
premier  qui  se  rencontroit  ; et  Xénophon  lui 
en  fait  un  sujet  de  reproche  dans  son  dialo- 
gue intitulé , Hiéron  ( i ).  Ce  prince  aimoit , 
au  rapport  de  Plutarque  (2) , qu’on  lui  dît  la 
vérité  avec  franchise  , et  n’en  vouloit  qu’à 
ceux  qui  trahissoient  son  secret.  Pindare  le 
louoitj’dans  une  de  ses  odes,  de  l’équité  avec 
laquelle  il  gouvernoit  les  peuples  de  l’opu- 
j,ente  Sicile.  Si  plusieurs  de  ces  traits  ne  sont 
point  flattés,  ce  prince  avoit  bien  profité  des 
leçons  de  ces  hommes  instruits  avec  lesquels 
il  aimoit  tant  à converser. 

On  prête  à l’épouse  d’Hiéron  lè  même 
mot  qu’on  attribue  à d’autres.  Quelqu’un  lui 
ayant  reproché  qu’il  avoit  la  bouche  mau- 
vaise , il  se  plaignit  à sa  femme  de  ce  qu’elle 
ne  l’en  avoit  pas  averti.  « Je  croyois , ré- 
pondit-elle, que  tous  les  hommes  sentoient 


(1)  Xenoph.  in  Hieron.  p.  536. 

(2)  Plut,  in  Apopht,  t.  II,  p.  lyfi. 
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de  même  (i)  ».  Il  mourut  à Catane,  dont  il 
avoit  changé  le  nom  en  celui  d'Œtna  (2) , et 
eut  pour  successeur  Thrasybule , Son  second 
frère , qui  régna  à peine  un  an.  Tyran  cruel 
et  sanguinaire , ôtant  l’honneur  aux  uns , les 
biens  ou  la  vie  aux  autres,  haï  de  tous  ses 
sujets  , comme  il  les  haïssoit  lui  - même  , 
Thrasybule  crut  devoir  se  foriner  une  garde 
soudoyée  pour  l’opposer  aux  troupes  de  Sy- 
racuse, qu’il  força  enfin  ^ se  révolter  contre 
lui.  lies  Syracusains  s’étant  choisi  des  chefs, 
résolurent  de  secouer  le  joug  de  sa  tyrannie; 
et  se  réunissant  sous  leurs  étendards,  ils  se 
déclarèrent  ouvertement  pour  la  liberté.  Il 
s’étoit  fait  quelques  alliés , qui  ne  tardèrent 
pas  à l’abandonner.  Réduit  à des  troupes  qui 
ne  tenoient  à lui  que  par  un  vil  intérêt , vaincu 
sur  mer  et  sur  terre , détrôné  par  sa  propre 
faute,  il  obtint,  après  des  conventions  réci- 
proques , qu’il  lui  fût  permis  de  se  retirer  à 
liocres,  où  il  mourut  dans  une  condition 
privée. 

Non-seulement  les  Syracusains  recouvrè- 


(1)  Plut.  ibid. 

(2)  Diod,  1.  XI,  p.  37,  5i. 
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rent  ainsi  la  liberté  ; mais  chassant  de  toutes 
les  autres  villes  les  garnisons  étrangères , en 
leur  accordant , ainsi  qu’aux  troupes  sou- 
doyées de  Thrasybule,  de  se  retirer  où  il 
leur  plairoit  , ils  établirent  la  démocratie 
dans  toute  la  Sicile.  Syracuse  se  conserva 
sous  le  gouvernement  républicain  pendant 
soixante  ans,  jusqu’à  Denys-le-Tyran  (i). 

Elle  ne  laissa  pas  d’éprouver  , quelques 
années  après,  des  troubles  considérables.  Car 
les  Syracusains  ne  savoient , ni  supporter 
la  tyrannie  , ni  jouir  en  paix  de  la  liberté. 
Celle-ci  ne  manquoit  jamais  d’être  accom- 
pagnée de  fictions  et  de  divisions  : Synda— 
ridés , lipmme  entreprenant  et  audacieux  , 
avoit  commencé  par  ramasser  un  grand  no,m- 
bre  de  pauvres  qui  dévoient  lui  servir  de 
garde , lorsqu’il  seroit  parvenu  à la  tyrannie 
à laquelle  il  aspiroit.  Son  dessein  ayant  été 
dévoilé,  il  fut  jugé,  et  condamné  à mort. 
Ceux  qu'il  avoit  rassemblés  firent,  pour  le 
sauver,  des  efforts  qui  n’eurent  d’aulre  eflfet 
que  celui  de  les  envelopper  dans  la  même 
condamnation.  Ces  troubles  se  renouvelèrent 


(i)  Diod.l.XI,  p.  5i-52. 
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plus  d’une  fois  , et  il  y eut  successivement 
assez  de  prétendans  à la  tyrannie,  pour  en- 
gager le  peuple  de  Syracuse  à établir  une 
loi  qui  tenoit  de  l’ostracisme , avec  cette  dif- 
_^férence  qu’au  lieu  de  coquilles  on  se  servoit 
* d’une  feuille  d’olivier,  sur  laquelle  on  écfivoit 
le  nom  de  celui  c[ui  paroissoit  le  plus  puis- 
sant de  la  ville;  et  le  citoyen  qui  se  trouvoit 
inscrit  sur  un  plus  grand  nombre  de  feuilles^ 
éloit  banni  jteur  cinq  ans.  Ainsi  cet  exil,  au 
lieu  d’être  la  punition  d’un  crime  commis , 
n’étoit,  comme  à Athènes,  qu’une  précau- 
tion , quoique  très-arbitraire , contre  un  pou- 
voir dangereux,  La  matière  dont  on  se  ser- 
voit pour  un  pareil  jugement,  le  fit  appeler 
pétalisme  (i).  Mais  le  danger  auquel  il  ex- 
posoit  les  citoyens  les  plus  distingués,  fut 
cause  que  ceux  qui , par  leur  crédit  ou  par 
leur  vertu,  auroient  été  les  plus  capables  de 
servir  la  patrie,  s’éloignoient  des  affaires  pu- 
bliques , et  menoient  une  vie  retirée , qu’ils 
consacroient  tout  entière  à faire  valoir  leurs 
biens  , et  plus  encore  à la  mollesse  et  à la 
volupté.  Au  contraire,  ajoute  l’historien  ,Jes 

(ï)  Dumotgrec^«T«A«>’i’  qui  signifie  feuille; 


L’an  45s 
avant  J. 
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citoyens  les  plus  vils  ou  les  plus  insolens  se 
inéloient  du  gouvei'nement,  et  pprtoient  la 
populace  à la  nouveauté  et  au  lumulte;  ce 
qui,  faisant  naître  des  divisions  et  des  par- 
tis, jeta  bientôt  la  ville  dans  des  émotions 
fâcheuses  et  continuelles.  On  voyoit  se  for-  ^ 
mer  une  foule  de  dénonciateurs  qui  préten- 
doient  gouverner’ le  peuple  j les  plus  jeunes 
83.  mêloieut  d’être  orateurs  , et  vouloient 
changer  .la  vie  honnête  et.  régi^lière  de  leurs 
ancêtres  en  des  pratiques  licencieuses  et  fu- 
neste?. La  paix  dont  on  jouissoit  au  dehors 
maintenoit  l’abondance  j mais  personne  ne 
songeoit  ni  à conlserver  l’union  dans  les  es- 
prits, ni  à maintenir  l’ordre  et  la  justice.  Ce 
déréglement  général  fit  ouvrir  les  yeux  aux 
Syracusains , qui,  sans  doute,  n’étoient  pas 
encore  assez  pervertis  pour  ne  pas  y être 
sensibles  j et  se  repentant  d’avoir  établi  la 
loi  du  pétalisme , ils  l’abrogèrent  en  très-peu 
de  temps  (i). 

Il  y avoit  encore  dans  l’intérieur  de  la  Si- 
cile , vers  ce  même  temps  , des  restes  de 
ces  anciens  habitans  appelés  Sicules,  et  qui 


(i)  Diod.  1.  XI,  p.  65  çt  66. 
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éLoieuL  pru^remeiit  ceux  auxcjuels  on  doii- 
noit  alors  le  nom  de  Siciliens.  Ces  peuples 
soulFroient  itnpatiemment  de  se  voir  resser- 
rés de  tous  côtés  parles  diverses  colonies  qui 
étoient  venues  habiter  l’île  après  eux,  et  qui 
leur  avoient  enlevé,  pour  ia  plupart,  leurs 
demeures  et  leurs  possessions.  Ils  avoient 
pour  chef  Deucétius , homme  illustre  par 
SA  naissance,  qui  rassembla  toutes  les  villes 
de  la  Sicile  de  même  origine,  excepté  Hy- 
blé,  sous  la  domination  d’une  seule  capitale. 
Comme  il  étoit  actif  et  intelligent,  il  forma 
de  grandes  entreprises.  Ayant  tiré,  entre 
autres,  beaucoup  d’argent  du  trésor  com- 
mun des  Siciliens , il  transporta  la  ville  où 
il  étoit  né  , dans  la  plaine  , et  auprès  du 
temple  des  dieux  Palices , la  rebâtit  superbe- 
ment , .et  l’appela  du  nomade  ces  dieux.  Leur 
temple  étoit  si  révéré,  qu’on  y terminoitles 
affaires  les  plus  importantes , sous  la  garantie 
du  serment.  On  en  avoit  fait  d’ailleurs  ua 
asile  inviolable , où  les  esclaves  surtout  qui 
avoient  à se  plaindre  de  maîtres  violens  et 
cruels,  pouvoient  se  réfugier  en  toute  sû- 
reté, jusqu’à  ce  que  les  maîtres,  s’en  rap- 
portant à des  arbitres  humains  et  équitables. 
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se  fussent  réconciliés  avec  leurs*esclaves,  et 
eussent  confirmé  par  serment  les  promesses 
qu’on  leur  dictoit.  Il  n’y  avoit  jioint  d’exem- 
ple qu’aucun  maître  eût  manqué  à la  parole 
qu’il  avoit  donnée  j tant  les  dieux  c^ui  prési- 
doient  à ce  temple,*  éloient  en  réputation 
de  venger  sévèrement  le  parjure  ! 

L’an  461  Deucétius  , après  avoir  fait  remporter, 
dans  plusieurs  actions,  de  très-grands  avan- 
tages aux  Siciliens  sur  leurs  ennemis,  et  en 
particulier  sur  les  Syracusains,  vit  changer 
tout  à coup  sa  fortune  par  la  perte  d’une  ba- 
. 'taille , epi  détermina  presque  tous  ceux  de 
son  parti  à l’abandonner.  Accablé  par  la  efé— 
serlion  des  uns,  craignant  la  trahison  des 
autres,  il  s’échappa  pendant  la  nuft,  et  s’en- 
fuit à cheval  à Syracuse.  Il  n’étoit  pas  jour 
encore  , lorsqu’il  arriva  dans  la  place  publi- 
que, Se  mettant  aussitôt  au  pied  des  autels  , 
il  se  déclara  suppliant  de  la  ville,  et  se  ren- 
dit, lui  et  tout  le  pays  dont  il  étoit  maître, 
aux  S^'racusaius,  ^u  bruit  d’une  semblable 
nouvelle,  on  accourut  en  foule;  et  les  chefs 
convoquèrent  l’assemblée  pour  régler  ce  que 
l’on  feroit  au  sujet  de  üeucétius.  Quelques- 
uns  de  ceux  qui  av oient  coutume  de  haran- 
guer 
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guer  le  peuple , soutenoient  qu’il  falJoit  le 
traiter  en  ennemi  de  la  République,  et  le 
punir  des  hostilités  qu’il  avoit  exercées  con- 
tre elle  : mais  les  plus  considérables  d’entre 
les  sénateurs  représentèrent  qu’il  falloit  res- 
pecter en  lui  la  qualité  de  suppliant,  crain- 
dre les  revys  de  la  fortune , et  redouter 
la  colère  de  Némésis,  cette  divinité  venge- 
resse de  tous  les  crimes , surtout  de  la  cruauté 
et  de  l’impiété.  Vous  ne  devez  pas  exami- 
ner, ajoutoient-ils,  quelle  peine  Deucétius 
a méritée,  mais  quelle  vertu  il  sied  bien  aux 
Syracusrtins  de  pratiquer.  Il  seroit  honteux 
de  faire  mourir  un  homme  que  la  fortune 
a laissé  sans’défense  j et  il  est  digne  de  la 
religion  et  de  l’humanité  de  tout  un  peuple 
d’avoir  égard  à l’état  où  il  est  réduit,  et 
de  révérer  dans  sa  personne  le  nom  des 
dieux  qu’il  invoque.  Il  s’éleva , à l’instant , 
de  toute  l’assemblée*,  comme  une  seule  voix 
qui  prononça  la  grâce  de  Deucétius,  les 
Syracusains  , après  l’avoir  ainsi  absous  , le 
reléguèrent  à Corinthe,  en  lui  ordonnant  d’y 
demeurer  toute  sa  vie;  mais  ils. fii'ent  partir 
avec  lui  un  fonds  nécessaire  pour  sa  subsis- 
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tance  (i).  C’est  ainsi  qu’un  peuple  s’honore, 
et  que  ses  chefs  eux -mêmes  se  montrent 
dignes  de  le  gouverner. 

Pçu  d’années  après,  les  Agrigentins,  ja- 
loux déjà  de  Syracuse  , lui  reprochèrent 
d’avoir  sauvé , contre  leur  avis , un  en-p 
nemi  commun  , en  sauvant  D%ucétius , qui 
étoit  reyenu  en  Sicile  pour  y chercher  quel- 
que nouvel  établissement,  mais  qui  y mou- 
rut, au  bout  de  quelque  temps  de  mala- 
die, et  s’autorisant  de  ce  sujet  de  plainte, 
ils  déclarèrent  la  guerre  aux  Syracusains.  Les 
villes  de  Sicile  se  partagèrent  à celte  occa- 
sion, et  formèrent  des  corps  .de  troupes 
considérables , les  unes  pour  Syracuse , et 
les  autres  pour  Agrigen te.  Ainsi  la  jalousie 
et  la  haine  croissant  toujours  , les  deux  ar- 
mées se  trouvèrent  en  présence  l’une  de 
l’autre  sur  les  bords  du  fleuve  Himère.  Il  se 
donna  , dans  ce  même  lieu , un  combat  où 
les  Syracusains  furent  vainqueurs  , et  firent 
perdre  plus  de  mille  hommes  au  parti  des 
Agrigentins.  Ceux-ci,  après  ce  désavantage, 
jugèrent  à propos  d’envoyer  des  ambassa— 


(i)  Diod.  1.  XI , p.  57 , 60 , 67,  70. 
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deurs  à la  ville  de  Sj^racuse , pour  lui  de- 
mander la  paix,  qui  lui  fut  accordée  (i). 

Tel  Utoit  l’état  des  affaires  en  Sicile. 

Dans  ce  même  temps  on  bâtissoit  en  Ita- 
lie la  ville  de  Thurium , qui , selon  Diodore , 
eut  pour 'législateur  Cliarondas  (2).  Voici 
ce  qui  donna  lieu  à la  fondation  de  cette 
ville.  Sybaris  , qui  avoit  été  dépeuplée  une 
première  fois  par  les  Crotoniates  (3) , ayant 
été  habitée  de  nouveau,  au  bout  de  cin- 
quante-huit ans,  parlesThessaliens , ceux-ci 
en  furent  encore  chassés  , peu  d’années 
après , par  les  habitans  de  Crotone.  Enfin  Cette 
sous  Gallimaque,  archonte  d’Athènes,  elle 
fut  repeuplée  une  seconde  fois , par  ceux  que  avant  J. 
les  Crotoniates  avolfcit  expulsés  de  Sybaris, 
et  transférée  presque  aussitôt  dans  un  lieu 
voisin,  sous  le  nom  de  Thurium.  Elle  eut 
pour  fondateurs  Lampon  et  'Xénocrite , que 
leur  envoyèrent  les  Athéniens , avec  dix 
vaisseaux  remplis  d’hommes , pour  augmen-  • 


(1)  Diod.  1.  XII , t.  II , p.  76. 

(2)  Voyez  ci-dessus,  t.  V,  p.  26B  et  suiv. 

(3)  Ci-dessus,  t.  V,  (Lettre  41®.)  p.  S^i 
et  suiv. 
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ter  leur  colonie,  faisant  publier  en  même 
temps,  dans  tout  le  Péloponnèse  qu’ils  la 
protégeroient  de  tout  leur  pouvoir,  et  favo’- 
xiseroient  également  tous  ceux  qui  vou- 
droient  s’y  joindre.  Les  Thuriens  devinrent 
bientôt.  très-opulens;,et  ayant  fait  alliance 
avec  les  Crotoniatesi  s’étant  constitués  eu 
gouvernement  démocratique,  étayant  choisi 
Charondas  pour  leur  donner  des  lois  , ils 
se  conduisirent  de  manière  à acquérir  de  la 
.réputation  (i). 

La  troisième  année  de  la  84®.  olympiade 
fut  rernarquable , selon  Diodore  de  Sicile  (2), 
par  la  pai»  qui  régnoit  presque  universelle- 
ment. Les  Perses  avoient  fait  deux  traités 
avec  les  Grecs  ; l’un  avec  les  Athéniens  et 
leurs  alliés,  par  lequel  il  étoit  dit  que  les 
villes  grecques  de  l’Asie  se  gouverneroient 
elles-mêmes  ; et  un  autre  postérieur  et^dif- 
férent  du  premier,  avec  les  Lacédémoniens , 
par  lequel  on  étoit  convenu  que  ces  mêmes 
villes  dépendroient  des  Perses.  Les  Grocs 
vivoient  aussi  en  paix  les  uns  avec  les  autres , 

(i)  Dipd.  l,  XII , t.  II,  p.  76-78. 

('à)  Ibid.  p.  87. 
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conformément  à la  trêve  de  trente  ans  cju’a- 
voient  signée  entre  eux  les  'Athéniens  et  les 
Lacédémoniens.  Iben  étoit  de'même  de  ia 
Sicile  , soit  au  dehorsydu  coïé  des  Cartha»'. 
ginois,  par  le  traité  îfait  avec  Gèdonv  soit 
dans  l’iiîtérienr , de  la  part  d’uri  très  * grand 
nombre  de  villes,  et  d’Agrigente  elle-même^ 
qui  avoit  cédé  l’empire  à Syraciise.  Rome 
jouissoit  de  plus  de  tranquillité  par  PexpuP 
sion  qu’elle  avoit  faite  précédemment  desi 
décemvirs,,  qui,  ayant  étéi chargés  de  rédi- 
ger les  lois,  avoient  fini  par  abuser  de  l’au- 
torité, qu’on  leur  avoit  confiée.  Enfin  l’Ita- 
lie, la  Celtique  (i),  l’|[périe,  et  presque 
toutes  les  autres  nations  cÔnmtes  se  tenoientyi 
pour  le  moment,  en  repos  (2). "‘j  n'  ; 

Cette  paix  ne  fut  pas  de  longue  durées  L’an  441 

avant  J. 

; ; 

(1)  La  Celtique  formoit  un  pays  immense, 
composé  de  divers  peuples  qui  avoient  la 
même  origine,  et  qui,  par”’ la  suite,  prirent 
chacun  des  noms  particuliers.  Il  y avoit,  au 
rapport  de  Plutarque  ^ In  Mario),  des  au- 
teurs qui  commençoient  la  Celtique  à l’O- 
céan, et  l’étendoîent  jusqu’au  Palus  Mseotis, 

(2)  Diod.l.XII,p.  87-88. 
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parmi  les  Grecs.  L’année  suivante,  qûi  étoit 
la  sixième  année  à compter  de  la  trêve  de 
trente  ans , il  s’éleva  une  guerre  entre  les  Sa- 
;Daien3  et  les  Milésiens , au  sujet  de  Priène , 
que  les  uns  et  les  autres  prétendoient  leur 
appartenip.  Les  premiers  ayant  eu  l’avan-  ’ 
tage , ceux  de  Milet  implorèrent  le  secours 
des  Athéniens , qui , prenant  leur  défense  j 
firent  voile  vers  Samos , et  y établirent  leur 
démocratie , comme  leur  étant  moins  sus- 
pecte et  moins  favorable  aiux  Perses,  que 
tout  autre  genre  de'gouvernement.  Quelques 
Samieus  qui  s’étoient  retirés  en  Asie,  s’étant 
ligués  avec  les  priquipaux  de  leur  île  et  avec 
le  gouverneur  de  Sardes , parvinrent  à sé-* 
duire  la  plus  grande  partie  de  ceux  qui  te- 
noient  pour  la  faction  populaire,  et  à foire 
soulever  la  ville.  Ayant  attiré  aussi  les  By- 
zantins dans  leur  révolte,  ils  se  préparoient 
à marcher  contre  Milet , lorsque  les  Athé- 
niens, avec  qnarante-quatre  galères,  com- 
paandées  par  Périclès,  assisté  de  neuf  autres 
généraux'^  se  htîttirent  contre  soixante  et  dix 
vaisseaux  des  Samiens,  sur  lesquels  ils  rem- 
portèrent une  victoire  complète.  Ils  firent 
ensuite  une  descente  dans  leur  île,  et  assié- 
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gfiant  leur  ville,  l’environnèrent  d’un  triple 
mur.  Mais  Périclès  ayant  pris  avec  lui  un 
grand  nombre  de  vaisseaux  pour  aller  à la 
rencontre  d’une  flotte  phénicienne,  qui  ve- 
noit  au  secours  des  Samiens  , ceux-ci  atta- 
quèrent ce  qui  restoit  de  la  flotte  ennemie, 
se  rendirent  maîtres  de  la  mer,  après  un 
combat  sanglant,  cpii  coûta  beaucoup  de 
monde  aux  Athéniens , et  firent  entrer  dans 
Samos  toutes  les  provisions  qui  manquoient 
â ses  habitans.  Au  retour  de  Périclès,  qui, 
instruit  de  cet  échec,  se  hâta  de  revenir,  ils 
furent  renfermés  comme  auparavant,  et  for- 
cés , après  neuf  mois  de  siège , d’abattre 
leurs  murailles , de  livrer  leurs  vaisseaux  et 
des  otages,  et  de  rembourser  les  frais  de  la 
guerre.  Les  Byzantins  rentrés  dans  l’obéis- 
sance , payèrent  leur  contribution  ordi- 
naire (i). 

On  a prétendu  qu’au  siège  de  Samos , 
ridés  s’étoit  servi,  pour  la  première  fois,  du 
belier,  de  la  tortue,  et  d’autres  machines 
de  guerre  inventées  par  l’ingénieur  Arté- 


(i)  Thucyd.  1.  I,  p.  74  et  scq.  Plut,  lu 
Pericl.  • 
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mon,  qu’il  avoit mené  avec  lui.  Mais  cetAr- 
témon  se  trouve  nommé,  dans  un  temps 
bien  antérieur,  dans  les  vers  d’Anacréon  (i). 
La  réduction  des  Samiens  fit  le  plus  grand 
honneur  à Périclès , qui  s’en  glorifioit  lui- 
même  comme  d’une  conquête  très-difl5cile 
et  très  - importante.  Il  s’en  fallut  peu , en 
effet, ‘que  ces  insulaires  n’enlevassent  aur 
Athéniens  l’empire  de  la  mer.  Ce  général , 
de  retour  à Athènes,  fit  des  obsèques  ma- 
gnifiques à ceux  qui  étoient  morts  les  ar- 
mes à la  main  , et  prononça  leur  oraison  fu- 
nèbre. Elle  lui  attira  des  acclamations  uni- 
verselles. Les  femmes  s’empressèrent  à lui 
mettre  sur  la  tête  des  couronnes  et  des  ban- 
delettes comme  à un  athlète , dit  Plutarque, 
qui  seroit  revenu  victorieux  des  jeux  olym- 
piques. La  seule  Elpinice,  sœur  de  Cimon, 
s’approcha  de  lui  dans  des  vues  bipn  diffé- 
rentes. a Vous  avez  fait,  lui  dit-elle,  quel- 
que chose  de  merveilleux  , Périclès  , et  vous 
méritez,  sans  contredit,  bien  des  couronnes, 
pour  nous  avoir  privés  de  tant  de  braves 
citoyens , non  en  faisant  la  guerre  aux  Phé- 

K.  ^ - 

(1)  Apud  Athen.  1.  XII,  c.  9. 
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niciens  ou  aux  Mèdes , contre  lesquels  mon 
frère  tourna  ses  armes,  mais  en  détruisant' 
une  ville  qui  étoit  notre  alliée , et  qui  avoit 
la  même  origine  que  nous  ».  Périclès  donna , 
dans  cette  occasion , un  exemple  frappant 
de  l’empire  qu’il  savoit  prendre  sur  lui- 
même.  Pour  tonte  réponse,  il  se  contenta  de 
lui  dire  tout  bas',  et  en  souriant,  ce  vers 
d'Arcliiloque  t . 

Cesse  de  te  farder,  au  moins  sur  tes  vieux  jours. 

C’est  ici  le  moment  de  faire  connoître  plu» 
^rliculièrement  Périclès  , qui  joua  un  si 
grand  rôle  parmi  les  Athéniens.  Issu  des 
deux  côtés,  des  premières  maison»  et  dei 
plus  illustres  familles  d’Athènes,  fils  deXan- 
thippe,  qui  battit  à Mycàle  les  généraux  du 
roi  de  Perse  (i),  et  d’Agariste,  nièce  de 
Clisthène^,  qui  chassa  les  Pisistratides , il 
compta  au  nombre  dé  ceux  qui  le  fortiièreni 
par  leurs  leçons , deux  philosoplies  célèbres^ 
dont  nous  feron»  mention  par  la  süite,  ’iSé- 
îion  , d’Egée , disciple  de  Parménides  , et 

• ; . . 1 • ' : I 1 î ■ f • , 

•-  : M •« • >'  I ■ : ■ 

; (.l)  Ci-dos^us,..  p,  r . . . , . 
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Anaxagove , qui , pour  l’arrangement  da 
inonde,  remoutoit  à une. intelligence- supé- 
rieure, et -distinguée  de  la  mj^tière.,  Le  pre- 
mier avoit  instruit  Pérlclès  dans  toutes  les 
subtilités  de  la  dialectique.  Le  secoud  lui 
avoit  élevé  l’esprit  et  le  cœur,  l’avoit  pré- 
mmii  contre  ce  genre  de  superstition , qui , 
à l’occasion  des  signes  qui  arrivent  daps  1q 
ciel,  jetoit  si  communément  la  frayeur  dans 
l’ame  de  ceux  qui  n’en  connoissoient  pas  les 
causes,  et  lui 'avoit  inspiré  celte  gravite  et 
cette  majesté  qui  éclatoient  dans  toutes  ses 
manières.  C’est  dans  la- même  source  ,quç 
Périclès. avoit  puisé  ,'nqn-seulemeut  pne  élo^ 
quençe  mâle  et  sublime,  mais  touit  ce  qui 
pouvoit  la  rtHidre  imposante , une  fermeté 
ipébranlable , une 'démarche  douce  et  tran- 
quille , tant  d’égalité  dans  sa  vx)ix , son  geste  , 
^t  son. maintien,  que  lorsqu’il,  parlait  en  pu- 
^)Üg,  riçn  ne  paroissoity  apporter  la  moin- 
altération.  , ^ 

c.  Toujours  maître,  de  lui ,,  il  souffrit,  pen-r 
dan.t  une  journée  entière,  les  injures  d’un  laéi- 
chant  citoyen  , obstiné  à l’outrager,  ne  ré- 
pondant pas  à ses  invectives  une  seule  pa- 
role , ne  quittant  pas  le  lieu  ori  il  étoA‘y  et 
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conliaiiant  de  dépêcher  les  ajfaires  les  plus 
pressées.  Sur  le  soir , se  retirant  doucement, 
et  toujours  poursuivi  par  cet  homme,  dès 
qu’il  fut  sur  le  seuil  de  sa  porte , il  ordonna 
à un  de  ses  esclaves  de  prendre  un  flambeau  , 
et  de  le  reconduire  chez  lui. 

Périclès  étant  encore  fort  jeune,  redou-, 
toit  extrêmement  Je  peuple.  Une  ressenj.— 
blance  frappante  qu’il  avoifc  avec  Pisistrate 
aux  yeux  des  plus  anciens  de  ses  cdncikoyensy, 
le  grand  nombre  d’amis  puissans  et  accré- 
dités cpii  lui  étoient  attachés,  sa  naissance 
et  ses  richesses,  lui  faisant  craindre  La  loi 
de  l'ostracisme ,;  il  ne  se  mélo’it  point  des 
affaires  publiques , et  témoignoit  seulement 
beaucoup  de  courage  à la  guerre,  où  il  cher- 
choit  les  plus  grands  dangers.  Mais  voyant. 
Aristide  mort,  Thémistocles  chassé,  et  Ci- 
mon  retenu  la  plupart  du  temps  hors  de  la 
Grèce  par  des  guerres  étrangères  ; alors  , 
quoicjue  son  naturel  ne  fût  nullenaent  po- 
pulaire, il  s’attachaàla  multitude,  tant  pour 
ne  pas  être  soupçonné  d’aspii'er  à la  tyran- 
nie , que  pour  se  ménager  du  crédit  et  de 
l’autorité  contre  Ciiivon,  qui  tonoit  au  parti 
des  nobles , et  qui  éloit  très-cher  à tous  les 
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gens  de  bien , ainsi*  qu’à  tous  les  principaux 
citoyens  (i). 

■ Péridès  changea  en  même  temps  toutes’ 

ses  habitudes  ordinaires.  Il  renonça  tout  à 

> 

coup  à tous  les  festins , aux  assemblées  , et 
aux  autres  plaisirs  de  cette  nature  auxquels 
il  étoit  accoutumé.  Il  ne  paroissoit  plus  dans 
lès  rues  que  pour  aller  à la  place  publique 
ou  au  conseil.  Pour  éviter  même  le  dégoût 
du  peuple  , qui  est  presque  toujours  la  suite 
du  trop  grand  commerce  qu’on  a avec  lui , 
îl  ne  l’approchoît  que  par  intervalles,  ne 
cherchant  point  à parler  devant  lui  sur  tou- 
tes les  affaires  qui  se  présentoient,  et  se  ré- 
servant pour  les  grandes  occasions*  Quant" 
a'ux  affaires  de  moindre  importance  , il  les" 
faisolt  par  l’entremise  de  ses  amis,  et  par 
quelques  orateurs  qu’il  avoit  à sa  disposition. 
De  ce  nombre  étoitEphialte,  celui  qui  tuina 
la  puissance  de  l’aréopage  (2)  , en  v'êrsanl  à 
pleine  coupe,  selon  l’expression  de  Platon  (3)^ 
et  sans  ménagement , la  liberté  à ses  conci— 


(j)  Plut,  in  Perlcl. 

(2)  Ci-dcsius,  p.  233.' 

(3)  Plut,  de  Republ.  1,  VIII. 
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toyens;  ce  qui  rendit,  comme  le  disoieut 
les  poëtes  comiques,  le  peuple  si  fier  et  si 
effréné , que  tel  qu’un  jeune  Coursier  qui  n’a 
plus  de  bride,  il  ne  voulut  plus  obéir , et 
commença  à mordre  l’Eubée  , et  à sauter  et 
bondir  sur  toutes  les  îles  (i)  ; d’où  résulta 
par  degrés  la  ruine  d’Atbènes. 

Ce  qui  nuisit  encore  beaucoup  aux  Athé- 
niens , et  qu’ils  durent  également  à la  poli- 
tique intéressée  de  Périclès,'ce  fut  l’abus 
qu’il  introduisit  de  partager  au  peuple , non 
la  fortune  des  riches , cet  excès  eût  été  en 
horreur  au  peuple  même,  mais  les  terres 
conquises  ; de  leur  faire  distribuer , pour  leurs 
jeux  et  leurs  spectacles , les  deniers  pris  sur 
le-trésor,  el -de' leur  attribuer  dès  salaire^ 
pour  toutes  les  fonctions  publiques.  Le  but 
de  ces  largesses  fut,  dans  les  premiers  temps, 
de  l’emporter  sur  CImon,  dont  Périclès  ne 
pouvoit  égaler  la  libéralité  et  la  magnificence, 
et  d’opprimer  uu  tribunal  dont  il  redoutoit 
l’autorité.  En  secondant  son  ambition,  ces 
mêmes  largesses  ne  servirent  que  trop  à ren- 
dre le  peuple  somptueux  et  dissolu  , de  so- 
bre ef*de  laborieux  qu’il  éloit  auparavant, 

(1)  Plut,  in  Pericl.  t,  I,  p.  i55*  ' j 

' j 
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. Périclèsi  cherclaant  à dominer  par  la  fa- 
veur populaire,  n’étoit  pas  exempt  d’autres 
passions.  Il  en  avoit  conçu  une  très - vive 
pour  Aspasie  (i),  frmeuse  courtisane,  éta- 
blie à Athènes  , et  uée  à Miîet.  On  a pré- 
tendu même  que  c’étoit  pour  lui  plaire 
qu’il  avoit  entrepris  la  guerre  de  Samos,  et 
embrassé  la  défense  des  Milésiens  (a).  As- 
pasie ne  s’est  pas  rendue  moins  célèbre  par 
ses  talens,  que  par  sa  beauté  et  par  ses  dé- 
réglemens.  Ne  s’attachant  qu’aux  hommes 
les  ]}lus  distingués  , aux  premiers  de  la 
ville  et  aux  plus  puissans  , elle  sut  les  cap- 
tiver par  ses  attraits,  et  plus  encore  par  la 
charme  de  ses  entretiens.  Ils  étoient  ornés 
de  toutes  les  grâces  de  l'éloquence  (3)  qu’elle 
possédoit  à un  si  haut  degré,  qu’on  lui  a fait 
honneur  de  l’oraison  funèbre  prononcée  par 
Périclès  après  la  prise  de  Snmosi  A l’art  de 
parler,  elle  joignoit, ainsi  quelui,  une  grande 
habileté  dans  la  politique  et  le  gouvernement 
des  Etats  ; ce  qui  avoit  contribué  plus  quetout 


(1)  Plut,  in  Pericl. 

(2)  Plut.  ibid.  Athen.  1.  XIII  , c.  3! 

(3)  Plut.  ibid.  Athen.  1.  V,  c,  19. 

1.  11. 
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le  reste  à les  lier  étroitement  l’un  à Tautre. 
Socrate  même  ne  dédaignoit  pas  d’aller  quel- 
quefois la  voir  avec  ses  amis.  Ceux  qui  nvoient 
le  plus  de  relation  avec  Aspasie,  menoient 
aussi  leui's  femm*es  chez  elle  pour  l’enten- 
dre; quoique  sa  conduite  répondît  si  mal  à 
ses  lumières,  ayant  d^ns  sa  maison  un  grand 
nombre  de  courtisanes  (r).  Platon  nous  ap- 
prend également  ^ dans  son-dialogue  intitulé 
Menéxhne , que  par  sa  science  profonde  dans 
l’art  delà  rhétorique,  elle  altiioit  chez  elle 
beaucoup  d’Athéniens  qu’elle  instruisoit  ; et 
ce pliilosophe  dit  en  propres  termes,  qu’elle 
avoit  fait  beaucoup  d’orateurs. 

L’anïour  de  Périclès  pour  Aspasie  s’accrut 
à un  tel  point , qu’après  avoir  eu  d’elle  un  fils 
naturel,  il  permit  à sa  femme,  peu  contente 
de  lui , de  prendre  un  autre  époux , quo^ 
qu’elle^  lui  eût  donné  deux  fils,  Xanllyppe  et 
ParhâTus  , 'et  se  rnaria  avec  Aspasie  , dont 

! Il,  r •'  'f>  '■  !i.  '•  1 

ses  deux  filsessuyèrent  les  persécutions  (2.]J. 

jPériclèss’attiroit  par  celte  folle  passion  les 
railleries  des  poètes  comiques , et  ils  n’épar- 

-•-•.1  ^1.)  iPIiit.  in  ,'Pericli  Atlien.  1.  XIII , c.  ;3p 
(2). Plut.  ibid.  Athen.l.  V,.«»  2®.  lyf 
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gnoient  ni  lui , ni  Aspasie  , qu’ils  appeloient 
dans  leurs  pièces , avec  tout  le  fiel  de  lasatire, 
la  nouvelle  Omphale,  Déjanire,  ou  Junon. 

. CependantPériclès  jouissoit  déjà  delà  plus 
grande  autorité.  Cimon  n’eloit  plus.  La  no- 
blesse, il  est  vrai , l’avoit  remplacé  , en  met- 
tant à la  tête  de  son  parti  Thucydide  (i)  , 
son  beau-frère , homme  d’une  sagesse  éprou- 
vée, qui.,  très -propre  à manier  à son  gré 
les  assemblées  du  peuple  ^ ne  sortant  point  de 
la  ville  , et  s’attachant  en  toute  rencontre  à 
combattre  Périclès,  et  à le  contredire  d§(US 
tous  les  tribunaux,  avoit,  pendant  quelque 
temps,  rétabli  l'équilibre.  Mais  Périclès,  en 
lâchant  encore  plus  la  bride  au  peuple  , en 
lui  procurant  chaque  jour  des  spectacles,  des 
banquets , des  fêles,  et  toutes  sortes  de  diver- 
•tissemens  , dont  les  Muses  faisoient  toujours 

(l)  Liirérent  de  l’historien  , nui , à la  mort 
de  Liimon,  ne  pouvoit  avoir  qu  environ  vingt- 
deux  ans,  e'iaiit  né  là  2®.  année  de 
olyn  plade , 471  ans  avant  j.  C.  Ce  célèbre 
historien  e'toit  fils  d’OIoriis  , et  son  grand-père 
se  nommolt  Miltiades;  mais  on  ne  peut  dire 
s’il  étoit  parent  de  ce  Miltiades,  qui  défit  les 
Perses  àj  Marathon.  ! i . . i 'f . ) 

k * 
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partie,  avoit  su  raainlenir  du  moins  son  ascen- 
dant sur  la  multitude,  en  attendant  qu’il  dé- 
truisît entièrement  le  pouvoir  de  Thucydide. 

D’un  autre  côté,  il  envoyoit  tous  les  ans 
À la  guerre  soixante  vaisseaux  , sur  lesquels 
un  grand  nombre  de  pauvres  citoyens  étoient 
• soudoyés  huit  mois  de  l’année  , et  travail- 
loient  à se  rendre  d’excellens  hommes  do 
mer.  Il  établissoit  en  difTérens  lieux  des  co- 
lonies, l’une  de  mille  citoyens  dans  laCher- 
sonnèse  , une  de  cinq  cents  àNaxos,  une  de 
deux  cent  cinquante  à Andros , et  une  autre 
de  mille  dans  le  pays  des  Bisaltes  enThrace. 
Il  en  envoya* aussi  une  nombreuse  en  Italie, 
lorsqu’on  y eut  bâti  Thurium.  Par  là  il  dé- 
chargeoit  la  ville  d’une  populace  oisive,  qui 
devenoit  tous  les  jours  plus  dangereuse  et 
plus  suspecte  par  son  oisiveté;  il  subvenoit 
aux  besoins  du  peuple , et  retenoit  les  al- 
liés dans  la  crainte  et  le  respect,  en  établis- 
sant chez  eux  des  Athéniens , comme  autaat 
de  garnisons  qui  les  empéchoient  de  penser 
à des  nouveautés.  Athènes,  en  paroissant 
perdre  ainsi  de  sa  population  , en  acquéroit 
chaque  jour  une  plus  grande  encore  par  l’af-  * 
Iluence  des  étrangers  qui  abondoienl  de  toute 
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part  dans  cette  ville,  cjue  tout  conlribuoità 
rendre  de  jour  en  jour  plus  célèbre. 

Ce  qui  en  relevoit  le  plus  l’éclat  aux 
yeux  de  toutes  les  nations , et  qui  flattoit  le 
plus  les  Athéniens , c’étoit  la  maguificence 
de  ses  temples , celle  de  tous  ses  édifices 
publics  , et  les  chefs  - d’œuvres  en  tout 
genre  qui  ont  immortalisé  le  siècle  de  Péri- 
clès.  Aussi  ses  ennemis  en  faisoient-ils , dans 
les  assemblées , les  principaux  chefs  de  leurs' 
accusations.  Ils  ne  cessoient  de  publier  que 
ce  peuple  se  déshonoroit  en  s’appropriant 
l’argent  comptant  de  toute  la  Grèce  qu’il 
avoit  fait  venir  de  Délos  où  il  étoit  en  dé- 
pôt, et  en  s’en  servant,  par  les  ordres  de 
Périclès,  à dorer  et  à embellir  leur  ville. 

Il  répondoit  à ces  reproches,  en  remontrant 
aux  Athéniens,  que  « c’étoit  assez,  pour  sa- 
tisfaire à tout  ce  qu’ils  dévoient  à leurs  al- 
liés, qu’ils  les  défendissent,  et  qu’ils  éloignas- 
sent les  Barbares;  tandis  que  de  leur  côté, 
ils  ne  fournissoient , pour  leur  contribution , 
ni  soldats,  ni  chevaux,  ni  navires,  et  en 
étolent  quittes  pour  quelques  sommes  d’ar- 
» gent,  qui , dès  qu’elles  sont  livrées , n’appar- 
tiennent plus  à ceux  qui  les  donnent,  mais 
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à ceux  qui  les  reçoivent , pourvu  qu’ils  exé- 
cutent les  choses  dont  ils  sont' convenus,  et 
pour  lesquelles  ils  les  ont  reçues.  Il  ajoutoit 
que  la  ville  étant  suffisamment  pourvue  de 
tout  ce  qui  étoit  nécessaire  à la  guerre,  il 
falloit  employer  ses  richesses  à des  ouvrages 
qui  faisoient  subsister  tous  les  artisans,  tous 
les  pauvres , qui  répandoient  partout  l’abon- 
dance, et  qui  étant  achevés,  assuroient  aux 
Athéniens  une  gloire  immortelle.  Ces  ouvra- 
ges, disoit-il  encore,  étonnanspar  leur  gran- 
deur, inimitables  dans  leur  beauté  et  dans 
leurs  grâces  , le  fruit  de  l’émulation  des  ou- 
vriers et  des  artistes,  et  auxquels  il  sembloit 
que  plusieurs  âges  pussent  à peine  suffire, 
a voient  été  portés  néanmoins,  par  un  prodige 
surprenant , à la  dernière  perfection , pendant 
la  fleur  et  la  vigueur  d’un  seul  homme  (i)  ». 

«Chacun  de  ces  ouvrages  en  effet,  dit  Plu- 
tarque, dans  le  moment  même  qu’il  fut  ache- 
vé , avoil  une  beauté  qui  sentoit  déjà  son 
antique,  et  aujourd’hui  encore,  ils  ont  une 
fraîcheur  de  jeuuesse,  comme  si  on  ne  ve- 
noit  que  d’y  mettre  la  dernière' main  (2)  ». 


Dl  ^ by  Google 


(1)  Plut.  In  Pcricl. 

(2)  Ibid. 
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Les  orateurs  qui  étoient  de  la  faction  de 
Thucydide,  continuant  à se  déchaîner  con- 
tre Périclès , en  le  taxant  d’avoir  dissipé  les 
finances  et  les  revenus  de  l’Etat,  Périclès 
demanda  un  Jour  au  peuple , en  pleine  as- 
semblée , s’il  trouvoit  qu’il  eût  trop  dépen- 
sé. Beaucoup  trop,  répondit -on  tout  d’une 
voix.  K Eh  bien , répartit  Périclès , ce  sera 
donc  à mes  dépens,  et  non. pas  aux  vôtres; 
mais  je  serai' le  seul  qui  mettrai,  mon  nom  à 
la  dédicace  de  ces  ouvrages  dont  vous  vous 
plaignez  ».  A*ces  mots,  le  peuple,  soit  qu’il 
admirât  sa  magnanimité,  soit  qu’il  ne  vou- 
lût pas  lui  céder  la  gloire  des  ouvrages  qu’il 
avoit  fait  faire,  se  mit  à crier  plus  haut  en- 
core, lui  ordonnant  de  prendre  au  trésor  de 
quoi  fournir  à tous  les  frais  nécessaires,  sans 
rien  épargner. 

Périclès  en  vint  avec  Thucydide  à une 
rupture  si  ouverte,  qu’il  fadoit  ou  le  faire 
bannir  du  ban  de  l’ostracisme,  ou  être  banni 
lui-même.  Mais  il  l’emporta  sur  son  rival , 
le  chassa , et  dissipa  ainsi  la  faction  qui  lui 
étoit  opposée.  Cet  événement  doit  être  an- 
térieur de  deux  ans  à la  guerre  de  Samos, 
puisque  Périclès  jouit  dès  ce  moment  de  , 
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toute  l’autorité  ; ce  qui  dura  quinze  ans , et  ne 
finit  que  par  sa  mort,  deux  ans  et  demi  après 
le  commencement  de  la  guerre  du  Pélo- 
ponnèse. Dans  ce  haut  point  de  grandeur, 
il  disposoit  à son  gré,  dit  Plutarque,  des 
finances,  des  troupes,  et  des  vaisseaux;  les 
îles  et  la  mer  lui  étoient  soumises,  et  il  ré- 
gnoit  seul  sur  cette  vaste  puissance  des  Athé- 
niens, qui  s’étendoit  non -seulement  sur  les 
Grecs , mais  sur  les  Barbares  , et  qui  étoit  ci- 
mentée par  l’obéissance  et  la  fidélité  des  na- 
tions qui  leur  étoient  assujetties , par  l’ami- 
tié des  rois  , et  par  les  traités  faits  avec  plu- 
sieurs princes  (i). 

Il  commença  dès  lors,  continue  le  même 
historien,  à ne  plus  se  montrer  si  doux  et 
si  traitable,  à ne  plus  céder  aux  fantaisies  du 
peuple,  et  à ne  plus  s’abandonner  à ses  ca- 
prices ; mais  tirant  les  l'ênes  de  ce  gouver- 
nement populaire  trop  mou  et  trop  efféminé, 
comme  on  hausse  les  cordes  d’un  instrument 
quand  elles  sont  trop  lâches  , il  le  convertit 
en  un  Et  it>  aristocratique,-  ou  plutôt  en  une 
espèce  de  royauté.  Allant  lui-même  toujours 

'!■  ji  r - ' ■ -r  - — ' — 

(1)  Plut,  in  Pericl. 
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droit  à ce  qui  étoit  ie  meilleur , il  vint  si  biea 
à bout  du  peuple,  qu’il  le  manioit  à son  gré, 
tantôt  le  portant  par  ses  seuls  avis  à faire  ce 
qui  étoit  le  plus  expédient , tantôt  l’y  for- 
*çant  par  la  contrainte,  et  se  servant  tour  à 
tour,  ou  de  la  crainte  pour  retenir  et  calmer 
ses  fougues  et  ses  emportemens , ou  de  l’es- 
pérance pour  dissiper  ses  découragem jns , et 
le  ranimer  dans  ses  langueurs  ( i ).  Eu  quoi 
il  fit  voir  clairement,  dit  Platon  (2),  que 
l’art  de  bien  dire , que  l’éloquence  est  la  reine 
des  esprits,  et  que  son  principal  artifice  con- 
siste à tirer  parti  des  inclinations  des  hommes, 
et  à émouvoir  les  passions,  comme  étant 
à l’ame  ce  que  sont  à un  instrument  les  cor- 
des', qui , toujours  prêtes  à répondre  à tous 
les  accords,  n’ont  besoin , pour  produire  leur 
effet,  que  d’être  touchées  par  une  main  ha- 
bile. 

Ce  fut  l’éloquence  de  Périclès  qui  lui  va- 
lut le  glorieux  titre  d’O/T'mp/en;  parce  qu’il 
sortoit'de  sa  bouche,  lorsqu’il  parloit  devant 
le  peuple , des  tonnerres  et  des  éclairs , et 


- (i)  Plut,  in  Pcricl.  ïhucyd.  1.  II,  p.  141. 
(2)  Plat,  in  Phedr. 
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que  sa  langue,  disoient  les  poëtes  , lançoit 
la  foudre.  Quant  au  don  de  persuader,  que 
possédoit  éminemment  Périclès,  on  rap- 
porte un‘ mot  de  ce  Thucydide  qu’il  fit  ban- 
nir , à Archidamus , roi  de  Sparte.  Ce  prince 
lui  ayant  demandé  un  jour  quel  étoit  le  meil- 
leur lutteur  de  lui  ou  de  Périclès  : « Lorsque 
je  l’ai  jeté  par  terre,  répondit  Thucydide  en 
plaisantant,  il  soutient  qu’il  n’est  pas  sous 
moi,  et  en  fait  convenir  tous  ceux  qui  nous 
regardent  ».  On  avoue  cependant  que  cet 
homme  si  éloquent  étoit  si  circonspect  et  si 
timide,  quand  il  s’agissoit  de  parler,  qu’il  ■ 
n’alloit  jamais  à son  tribunal , qu’il  ne  priât 
les  Dieux  de  lui  faire  la  grâce  de  ne  rien 
dire  imprudemment , rien  qui  ne  fût  néces- 
saire, et  qui  ne  convînt  à son  sujet  (i). 


(i)  Plut,  in  Perlcl. 

« Ce  passage , dit  dans  une  de  ses  notes 
M.  Dacier,  dont  nous  empruntons  générale- 
ment la  traduction , semble  combattre  ce  qu’a- 
vance Suidas,  que  Périclès  fut  le  premier  qui 
ait  écrit  ses  discours  publics  , avant  que  de  les 
prononcer  J au  lieu  que  tou.s  les  autres  orateurs 
parlaient  sur-le-champ.  Cette  prière  de  Péri- 
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Ce  qui  lie  rontribuoit  pas  moins  que  son 
éloquence  à lui  donner  tant  d’autorité  sur  le 
peuple,  c’éloit  non-seulement  la  sagesse  de 
ses  conseils,  la  prééminence  et  la  gloire  qu’il 
s’éloit  acquises , mais  sa  grande  probité.  Il 
étoit  si  .ennemi  des  présens , et  méprisoit 
tellement  les  richesses , que  rien  n’étoit  ca- 
pable de  le  corrompre  (i).  Il  en  avoit  donné 
une  preuve  dans  son  expédition  de  Samos. 
Voulant  y établir  la  démocratie,  il  avoit 
commencé  par  prendre  cinquante  otages , 
parmi  les  principaux  de  la  ville  ,"  et  autant 
de  jeunes  gens;  chacun  de  ces  otages  lui  of- 
frit un  talent.  Tous  ceu<  cpii  avoient  intérêt 
à empêcher  que  l’Etat  ne  devînt  démocra- 
tique, lui  en  offrirent  également.  Le  gouver- 
neur de  Sardes,  qui  favorisoit  ceux  c[ui  do- 
minoient  dans  Samos,  comme  tenant  le  parti 
des  Perses , lui  envo3?a  dix  mille  pièces  d’or; 
il  ne  voulut  rien  recevoir  de  tout  cet  argent , 
et  ne  changea  rien  à ses  résolutions.  En  un 
mot,  son  désintéressement  fut  tel , qu’après 


dès  ne  convient  qu’à  un  orateur  qui  parle 
sans  préparation  ». 

(i)  Plut,  in  Pcricl.  Thucyd,  1,  II,  p.  141. 
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avoir  laissé  Athènes  très  - grande  et  très- 
riche,  et  surpassé  bien  des  princes  en  gran- 
deur et  en  puissance , il  n’augmenta  pas  d’une 
seule  draclime  le  bien  dont  il  avoit  hérité. 
Plutarque  remarque , il  est  vrai,  cju’il  le  fai- 
soit  valoir  avec  beaucoup  de  soin , ainsi  que 
ce  qu’il  avoit  acquis  légitimement  ; mais  il 
paroît  cju’il  fournit  beaucoup  de  son  propre 
fonds  aux  dépenses  public^ues , aux  specta- 
cles, et  aux  fêtes  cpi’il  donnoit  au  peuple  , 
et  sa  plus  grande  ressource  pour  tant  de  lar- 
. gesses , étoit  la  plus  stricte  économie  ; ce  c|ui 
lui  attira  bien  des  plaintes,,  etjdes  désagré- 
mens  sans  nombre  au  sein  de  sa  fiimille  (i). 

• ^On  cite  de  lui  un  mot  qui  lui  fait  hon-r 
neur,  du  moins  relativement  à sa  conduite 
à la  tête  des  armées.  Comme  il  s’embarquoit 
un  Jour  avec  Sophocle,  qui,  dans  cette  oc- 
casion , partageoit  avec  lui  le  commande- 
ment de  l’armée , celui-ci, se  mit  à louer 
extrêmement  la  beauté  d’un  Jeune  garçon. 
« Sophocle,  lui  ditPériclès,  un  général  doit 
avoir  non-seulement  les  mains  pures , mais 
aussi  les  yeux  (2)  >3. 


(1)  Plut,  in  Pericl. 

(2)  Ibid. 
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On  s’arrête  avec  compkisance'  sur  un 
homme  aussi  célèbre  que  Périclès;  et  on 
semble  se  délasser  un  instant^  en  oubliant  les 
divisions  éternelles  qui  agitoient  la  Grèce, 
et  qui  amenèrent  enfin  la  guerre  du  Pélo-  | 
ponnèse.  Nous  ne  dirons  que  ce  qu’il  est  es- 
sentiel de  savoir  des  événemens  qui  la  pré- 
parèrent. 

Peu  d’années  après  la  guerre  de  Samos, 

Ja  discorde  s’étant  mise  dans  une  ville .d’Il- 
lyrie , nommée  Epidamne , colonie  corcy-  | 
réenne,  située  sur  le  golfe  ionien,  ceux  qui 
demeurèrent  les  plus  forts  chassèrent  les  au-  I 
•très  de  la  ville.  Les  bannis , soutenus  d’un 
^aud  nombre  d’Illyriens,  revinrent  assiéger 
Epidamne.  Ses  habitans  ne  se  sentant  pas  ^ 
assez  forts,  implorèrent  le  secours  de  leur 
mère-patrie , et  à son  refus  celui  des  Corin-  I 
thiens,  qui,  nàécontens  de  Corcyre,  parce 
qu’elle  ne  leur  rendoit  pas  les  honneurs 
qu’elle  leur  devoit,  comme  tirant  d’eux  son  j 
origine,  accordèrent  le  aecours  qu’on  leur 
demandoit.  Les  Corcyréens,  irrités  d’une 
protection  si  marquée,  firent  partir  cinquante 
vaisseaux.  Celui  qui  les  commandoit  ordonna 
aux  Epidamuiens  de  recevoir  leurs  conci- 
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toyens  exilés , et  envoya  en  même  temps 
m^e  députation  a«  commandant  de  la  garni- 
son corinthienne , par  laquelle  il  lui  propo- 
soit  de  décider  l’affaire  de  ces  exilés  par  un 
jugement  régulier , et  non  par  la  voie  des 
armes.  Cette  proposition  n’ayant  pas  iété  ac- 
ceptée J les  Corcyréens  et  les  Corinthiens  se 
déclarèrent  la  guerre  j et  c’est  ce  qu’on  nom»- 
ma  la  guerre  corinthiaque. 

- 'Les  deux  peuples  ayant  équipé  de  très- 
grandes  flottes , les  Corcyréens  remportèrent 
la  victoire,  et  se  rendirent  maîtres  de  la  ville. 
L’année  d’après  ce  combat,  et  la  suivante , lès 
Corinthiens  ayant  rassemblé  des  forces  plus 
considérables  encore,  ceux  de  Corcyre  implo- 
rèrent l’assistance  des  Athéniens.  Corinthe 
leur  adressa  des  députés  pour  le  même  sujet. 
Péridlès  , qui  prévoyoit  que  ses  concitoyens 
âlloient  bientôt  avoir  sur  les  bras  les  peuples 
du  Péloponnèse,  leur  conseilla  d’envoyer  du 
secours  au  peujdle  de  Corcyre,  et  d’attirer  dans 
leur  parti  cette  île  très  - puissante  sur  mer. 
Iæs  Athéniens  se  conformant  à l’avis  de  Pé- 
riclès  , reçurent  les  Corcyréens  dans  leur  al- 
liance, non  pas  jusqu’à  faire  ligue  offensive 
et  défensive  ; car  ils  ne  pouvoient  entrer  en 

N a 
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guerre  avec  les  CoriHlliieris , compris  dans 
le  traité  conclu  pour  la  trève'de  trente  nil|||^ 
sans  rompre  avec  tout  le  Péloptÿnnèse , mais 
pour  se  secourir  réciproquement,  si  on  les 
attaquoit,  soit  en  leurs  personnes,  soit  dans 
celles  de  leurs  alliés,  Périclès  se  borna  néan- 
moins pour  le  moment  à leur  envoyer  dix 
vaisseaux , avec  ordre  à ceux  qui  les  com— 
mandoient  de  ne  .point  combattre  contre  les 
Corinthiens,  s’ils  n’attaquoient  Pile  de  Cor- 
cyre,  ou  quelque  autre  place,  dont  ils  dus- 
sent prendre  la  défense  ; ce  qu’il  ajoutoit 
pour  mettre  les  Athéniens  à couvert  du  re- 
proche qu’on  pourroit  leur  faire  d'avoir  rom- 
pu la  trêve. 

Il  étoit  difficile  de  s’en  tenir  exactement  à 
ces  termes.  La  flotte  de  Corinthe  étant  prête,' 
cingla  contre  les  Corcyréens  avec  cent  cin- 
quante voiles-.  Les  Corcyréens,  qui  avoient 
équipé  cent  dix  galères , vinrent  à leur  'ren- 
contre avec  les  dix  galères  athéniennes , non 
loin  deSybote,  port  désert  de  laThesprotie , 
petite  contrée  de.  l’Epire.  Il  se  livra  'entre 
eux  le  plus  igrand  combat  qui  se  fût  donné 
jusqu’alors  entre  les  Grecs,  pour  le  nombre 
des  navires.  Les  Corcyréens  furent  vaia- 
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queurs  à l’aiie  droiLe,  et  à la  gauclie  ils  fu- 
■ rent  entièrement  défaits.  Les  Athéniens  qui , 
au  commencement , se  tenoient  à l’écart , 
pour  ne  pas  contrevenir  aux  ordres  qu’ils 
avoient  reçus,  et  ne  faisoient  qu’intimider 
l’ennemi , voyant  le  désavantage  qu’ avoient 
les  Corcyréens,  prirent  plus  hardiment  leur 
défense,  selon  l’accord  fait  avec  eux,  et  les 
garantirent  d’un  plus  grand  désasti’e.  Après 
le  combat , on  s’attribua  des  deux  côtés  la 
victoire.  Le  lendemain  , les  deux  flottes  en- 
nemies se  rangèrent  en  bataille  ; mais  comme 
il  étoit  survenu  vingt  galères  envoyées  par 
rériclès,  les  Corinthiens  ne  songèrent  plus, 
qu’à  la  retraite , de  peur  que  les  Athéniens  , 
regardant  la  trêve  comme  déjà  rompue,  ne 
s’opposassent  à leur  retour.  Dans  cette  in- 
certitude ils  leur  firent  demander,  si  leur  des- 
sein étoit  de  les  empêcher  d’aller  à Corcyre , 
ou  ailleurs,  et  qu’en  ce  cas  ils  feroient  mieux 
de  leur  déclarer  tout  simplement  la  guerre, 
puisqu’aussi-bicn  c’éloit  enfreindre  le  traité, 
et  agir  injustement  envers  eux  que  de  les 
empêcher  de  se  venger  des  Corcyréens.  Sui- 
vant le  traité  et  le  droit  public  de  la  Grèce, 
il  n’étoit  pas  permis  en  effet  aux  puissances 
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étrangères  de  se  mêler  des  différends  élevés 
entre  une  métropole  et  ses  colonies.  LesCor- 
cyréeris  s’écrièrent'  qu’il  falloit  se  saisir  de 
ceux  qui  étoient  envoyés  , et  les  faire  mou- 
rir, parce  qu’ils  étoient  venus  sans  caducée, 
et  saris  être  en  équipage  de  hérauts  ; mais  les 
Athéniens  se  contentèrent  de  répondre  qn’ils 
Ile  rompoient  point  la  trêve , en  secourant 
leurs  alliés , ni  n’empêchoient  les'  Corinthiens 
d’aller  où  ils  voudroient,  pourvu  que  ce  ne 
fût  point  contre  les  Corcyréens,  ni  contre 
aucune  place  de  leur  dépendance.  Les  Corin- 
thiens profitèrent  de  cette  déclaration  pour 
se  retirer  (i). 

Cependant  ils  témoîgnoien  t tout  haut  lent 
ressentiment.  Les  Athéniens  crurent  devoir 
en  prévenir  les  suites.  Ils  savoient  que 
Perdiccas,  roi  de  Macédoine,  leur  ancien 
allié , pour  quelque  mécontentement  qu’ils 
lui  avoient  donné , et  dans  la  vue  de  leur 
faire  perdre  Potidée  (2) , s’étoit  lié  avec  les 

(1)  Thncyd.  1.  I,  p.  17-37.  Liod.  1.  XII, 
p.  90-92.  Plut,  in  Periel. 

(2)  Située  dans  la  presqu’île  de  Pallène, 
sur  l’isthme  qui  joignoit  cette  presqu’île  à la 
Macédoine, 
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Corintliiens.  Celte  ville  étoit  une  colonie  de . 
Corintlie , qui  y envoyoit  tous  les  ans  des 
magistrats  ; mais  elle  dépendoit  pour  lors 
d’Alliènes , et  lui  pa joil  contribution.  Ils  ar- 
mèrent trente  galères,  chargées  de  mille 
liommes,  contre  Perdiccas,  et  ordonnèrenfi 
aux  généraux  de  s’arrêter  en  passant  devant 
Potidée,  et  de  contraindre  lesliabitans  à dé- 
molir leurs  murailles  du  côté  de  la  ville  de 
Pallène , à livrer  des  otages , à renvoyer  les 
magistrats  cjui  leur  venoient  de  Corinthe,  et 
à s’obliger  à n’en  plus  recevoir  à l’avenir. 
Ix3s  Potidéens  députèrent  à Athènes  pour 
c|u’on  n’innovât  rien  à leur  égard , et  en  même 
temps  à Lacédémone , avec  les  Corinthiens, 
pour  en  avoir  du  secours  dans  l’occasion.  Ils 
ne  purent  rien  obtenir  à Athènes,  ni  chan- 
ger les  ordres  de'la  flotte;  mais  les  Lacédé- 
moniens leur  promirent  d’entrer  dans  l’At- 
tique,  si  les  Athéniens  les  attaquoient.  Sur 
cotte  promesse,  ils  se  liguèrent  avec  lesChal- 
cidiens  de  la  Thrace,  et  un  autre  peuple  voisin 
cjue  Perdiccas  avoit  excité  en  secret  à la  révol- 
te , et  se  soulevèrent  conjointement  avec  eux. 

L’armée  navale  des  Athéniens  arrivée  en 
Thrace,  ne  se  jugeant  pas  assez  forte  pour 
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réduire  Potidée  et  les  autres  villes  qui  s'é- 
toient  soustraites  à leur  domination,  tourna  , 
incontinent  contre  la  Macédoine;  mais  les 
Athéniens,  ayant  appris  que  les  Corinthiens 
avoient  envoyé  à Potidée  seize  cents  hom- 
mes , tant  des  leurs  que  des  troupes  du  Pé- 
loponnèse, et  quatre  cents  légèrement  ar- 
més, sous  la  conduite  d’Aristée,  firent  par- 
tir encore  quarante  galères  chargées  de  deux 
mille  hommes,  commandées  par  Callias  , 
asjisté  dé  quatre  autres  généraux c[ui , pas- 
sant d’abord  en  Macédoine,  y trouvèrent  les 
mille  soldats  de  la  première  flotte,  qui  ve- 
voient  de  prendre  Therme , et  qui  assié— 
geoientPydne.  S’étant  accoinmodésavecPer- 
diccas,  ils  quittèrent  la  Macédoine,  firent 
voile  vers  Potidée , défirent  les  troupes  d’A- 
ristéc  , ; et  avec  un  renfort  de  seize  cents 
hommes,  sous  le  commandement  de  Phor- 
mion  , enfermèrent  la  ville  de  toutes  parts. 
Comme  elle  étoit  munie  de  toutes  les  choses 
nécessaires , et  qu’aux  attaques  redoublées 
de  Phormion  , elle  opposoit  une  résistance 
vigoureuse  , le  siège  traîna  en  longueur  ( i ). 

(1)  Thuryd.  1. 1,  p.  3y,  qz.^Diod.  1.  XII , 
p.  92-94.  Porhl. 
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Pendant  ce  temps , les  Corinthiens  ne  ces- 
soient  de  solliciter  leurs  alliés  de  se  joindre 
à eux  pour  porter  tous  ensemble  leurs  plain- 
tes à Lacédémone  contre  les  Athéniens, 
comme  infracteurs  de  la  paix.  Les  Mégariens 
faisant  cause  commune  avec  les  Corinthiens, 
alJéguoient,  de  leur  côté  , pour  principal 
grief,  que  les  Athéniens,  contre  le  droit  des 
gens , et  contre  les  sermens  faits  par  tous 
les  Grecs  assemblés  pour  la  confirmation  da 
la  paix,  leur  interdisoient  l’entrée  de  leurs 
foires  et  de  leurs  marchés,  et  leur  fermoient 
tous  les  ports  qui  étoient  de  leur  dépendance. 
Les  Eginètes , n’osant  pas  les  accuser  ou- 
vertement, pour  ne  pas  irriter  une  républi- 
cjue,  sous  la  puissance  de  laquelle  ils  étoient 
alors , ne  poussoient  pas  moins  les  autres 
à la  guerre,  sous  prétexte  qu’on  ne  les  Uis- 
soit  pas  libres,  comme  il  étoit  porté  par  le 
traité. 

Les  Lacédémoniens  ayant  convoqué  leurs 
alliés , et  tous  ceux  qui  avoient  à se  plaindre 
des  Athéniens , leur  donnèrent  audience  dans 
une  de  leurs  assemblées  ordinaires.  Les  Co— 
lipthiens  parlèrent  avec  le  plus  de  véhé- 
mence et  de  liberté.  En  commençant  par 
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jQartter  les  Spartiates  sur  cette  bonne  foi  q\û 
ne  leur  permettoit  pas  de  soupçonner  celle 
des  autres,  ils  leur  firent  ensuite  un  reproche 
de  leur  espèce  d’inactivité  et  d’insouciance. 
6 C’est  vous  qui  êtes  cause , leur  dirent-ils , 
que  les  Athéniens  nous  ont  enlevé  Corcyre, 
et  assiègent  présentement  Potidée,  deux 
villes,  dont  l’une  fournissoit  les  plus  grandes 
flottes  au  Péloponnèse,  et  l’autre  est  un 
poste  très-important  pour  les  affaires  de  la 
Thrace.  C’est  à vous  qu’on  doit  s’en  pren- 
dre, si  nous  sommes  réduits  en  servitude, 
puisque  vous  auriez  pu  l’empêcher , et  que 
vous  ne  le  faites  pas.  Vous , Lacédémoniens, 
qui  vous  donnez  pour  les  libérateurs  de  la 
Grèce,  vous  seuls  d’entre  les  Grêts,  vous 
tenez  en  repos  ; vous  seuls  attendez  à com- 
battre vos  ennemis , qu’ils  aient  doublé 
leurs  forces,  et  soient  parvenus  au  .plus 
haut  point  de  grandeur  et  de  puissancé. 
PTe  savons-nous  pas  que  lorsque  les  Perses 
étoient  venus  jusqu’à  nqiis  de  si  loin,  vous 
n’aviez  fait  encore  aucun  des  préparatifs  né- 
cessaires pour  aller  à leur  rencontre?  et  au- 
jourd’hui, par  la  même  imprudence,  vous 

négligez  des  ennemis  qui  sont  à vos  portes. 

/ 


by  -- 
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Quoiqu’il  soit  question  des  plus  grands  in- 
térêts, on  diroit  que  vous  avez  perdu  à cet 
égard  tout  sentiment,  et  que  jamais  vous 
n’avez  bien  considéré  ce  que  sont  les  Athé-!- 
niens,  et  combien  ils  vous  surpassent  en  tout 
genre.  Ce  sont  des  esprits  actifs  et  vigilans  , 
prompts  à former  de  nouveaux  projels^i  non 
moins  prompts  à les  exécuter;  tandisj^que 
vous  ne  songez  qn’A  conserver  ce  que  vous 
avez  acquis,  sans  rien  imaginer  au  delà,  uî 
pourvoir  même  à ce  qui  est  nécessaire. 
Osant  plus  qu’ils  ne  peuvent,  ils  bravent 
avec  audace  des  périls  qui  effra^eroient  tout 
autre  qu’eux , et  dans  les  situations  les  plus 
critiques,  ils  espèrent  encore  contre  toute 
espérance.  Vous,  au  contraire,  vous  n’enr 
freprenez  rien  qui  ne  soit  an-dessous  de  vos 
forces , et  ne  vous  regardez  pas  comme  au- 
dessus  de  tout  danger  dans  les  choses  même 
les  plus  assurées,  et  où' il  y a le  moins  à 
craindre.  Ils  se  transportent  en  tous  lieux' 
pour  se  procurer  le  plus  léger  avantage  j 
vous  restez' dans  l’indolence,  et  vous  ap- 
préhendez toujours  de  perdre,  pour  peu  que 
vous  vous  déplaciez.  Vainqueurs,  ils  pous- 
sent plus  loin  leur  succès;  vaincus,  iis  ne  sar 
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laissent  point  .abattre  par  leur 'défaite.  Ce 
qu’ils  ont  obtenu  par  les  armes , ils  le  comp^ 
tent  pour  peu  en  comparaison  de  ce  qu’ils 
se  promettent , et  ils  jouissent  d’avance  de 
ce  cpû  fait  l’objet  de  leur  espoir,  parce  qu’ils 
n’ont  pas  plutôt  formé  un  dessein  qu’il  est 
accompli.  Que  dirons-nous  de  plus?  ils  sera- 
bleut  nés  pour  n’être  jamais  en  repos,  et 
pour  n’y  jamais  laisser  les  autres.  Ayant  af- 
faire à de  tels  ennemis,  vous  restez  tran- 
quilles; vous  pensez  avoir  rempli  toute  jus- 
tice en  ne  faisant  point  de  mal , et  en  vous 
bornant  à repousser  la  violence  par  les  ar- 
mes, pour  empêcher  qu’on  ne  vous  en  fasse. 
Votre  probité  est  trop  à l’antique;  elle  n’est 
plus  de  saison  vis-à-vis i d’un  peuple  tel  que 
les  Athéniens.  Clilangez  donc  de  conduite  , 
sortez  de  votre  assoupissement,  volez  aù 
secours  des  Potidéens  et  Je  vos  autres  alliés-, 
en  entrant  promptement  dans  l’Attique,  et 
ne  nous  Contraignez  pas,  par  désespoir,  à. 
recourir  à d’autres  que  vous  ». 

C’est  ainsi  que;  parlèrent;  leé;  Corinthiens^, 
©u  du  moins  c’est',  en  substance,  ce  que  leur 
fait  diré  Thucydide /si-fécond- en  longs. dis** 
fours , m^is  dont  la  longueur  est  rachetée  par 
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tant  de  profondeur  dans  les  réflexions,  et  par 
tant  d’éloquence.  Celui-ci  nous  paroît  exa- 
géré dans  les  louanges  comme  dans  les  re- 
proches. La  bonne  foi  des  Spartiates,  et  leur 
modération  en  tout  genre,  ne  se  sont  pas 
montrées  jusqu’ici  sous  un  jour  bien  favo- 
rable; rA  dater  de  leurs  premières  entreprises , 
aussitôt  après  Lycurgue,  et  sous  cette  der- 
nière époque  dont  nous  nous  occupons,  leur 
conduite  à l’égard  des  Athéniens , qui  avoient 
tout  sacrifié'  pour  l’intérêt  public  , et  qu’ils 
vouloient  empêcher  de  rebâtir  leur  ville  et 
de  relever  leurs  murs , suffiroit  pour  accuser 
leur  ambition  et  leur  injustice.  Quoi  qu’il  en 
soit,  et  sans  insister  sur  le  reste  du  discours 
prêté  aux  Corinthiens  par  Thucydide,  les 
ambassadeurs  d’Athènes,  cjui  se  trouvoient  à 
Sparte  pour  d’autres  affaires  que  celles  qu’on 
agitoit  dans  l’assemblée , répondirent,  non 
comme  pour  justifier  leurs  concitoyens , puis- 
que ce  n’étoit  pas  là  l’objet  de  leur  mission , 
mais  pour  engager  les  alliés  à peser  mûre- 
ment le  parti  qu’il  leur  convenoit  de  pren- 
dre. Ils  rappelèrent  tout  ce  qu’avoient  fait 
les  Athéniens  pour  le  salut  de  la  Grèce,  qui 
k*ur  étoit  redevable  de  sa  liberté.  Ils  repré- 
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senlèrent  que  c’étoit  d’un  commun  accord 
que  F empire  leur  avoit  été  transféré , et 
qu’ils  lî’avoient  fait  que  ce  que  les  circons- 
tances les  avoient  obligés  de  faire  pour  le 
conserver;  que  si  leur  domination  paroissoit 
dure,  cette  dureté  apparente  ne  provenoit 
que -de  la  difficulté  que  les  uns  trouvent 
toujours  à maintenir  1 autorité  nécessaire,  et 
les  autres  à obéir.  « Vous-mêmes , Lacédé- 
moniens, ajoutèrent -ils,  si  le  commande- 
ment nous  étoit  enlevé,  et  qu’il  passât  de 
nouveau  entre  vos  mains,  vous  verriez  bien- 
tôt changer  en  haine  cette  bienveillance  qu’on 

vous  témoigne,  surtout  si  vous  jugiez  à pro- 

* 

pos  de  vous  conduire  maintenant  comme 
vous  l’avez  fait  dans  la  guerre  médique.  Pre- 
nez, au  reste , du  temps  pour  délibérer,  avant 
que  de  rompre.  Les  événemens  de  la  guerre 
sont  incertains , et  l’on  ne  sait  pas  lorsqu’elle 
commence , quelles  en  seront  le^  tristes  sui- 
tes. Prévenez-les , tandis  qu’il  e«  est  temps 
encore;  et  craignant  de  violer  vos  sermens, 
employez,  selon  les  termes  du  tiaité,  les 
voies  de  conciliation'  les  plus  propres  à-  ter- 
miner nos  différends.  Si  vous  agissez  autre- 
ment^ nous  saurons  bien  repousser  la  force 
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par  la  force , après  avoir  invoqué  les  dieux 
vengeurs  du  parjuire  n. 

Les  LacédértïOnieDs  ayant  entendu  les 
plaintes  des  alliés  et  la  réponse  des  Athé- 
niens, firent  retirer  les  députés  pour  délibé- 
rer; et  le  pins  grand  nombre  des  voix  étoît 
pour  déclarer  la  guerre,  lorsqu’ Archidamus , 
leur  roi , homjne  sage  et  plein  d’expérience, 
leur  exposa  les  suites  funestes  de  celle  oà 
ils  éfoient  prêts  à s’engager.  Il  leur  montra 
quelles  étoient-les  forces  et  les  ressources 
des  Athéniens  comparées  aux  leurs.  Puis- 
sans  en  richesses  publiques  et  particulières, 
en  cavalerie , en  infanterie,  en  varâseaux,  en 
armes,  plus  qu’aucun  antre  peuple  de  la 
Grèce , soutenus  par  des  alliés  dont  ils  tiroieut 
de  fortes  contributions,  ils  avoient,  outre 
leur  territoire,  dévastés  possessions,  tant  en 
îles  qu’en  terme  ferme,  et  p>ou voient  faire 
venir  par  mer  tont  ce  qui  leur  manquoit.  Le 
plus  prudent  et  le  plus  sûr  étoit  donc  de  dé- 
pêcher à Athènes  des  ambassadeùrs  pour  se 
plaindre,  et  cependant  de  faire  tous  les  pré- 
paratifs qu’exîgeoit  unft  guerre  qui  seroit  de 
longue  durée.  Il  falioit  s’aider  non-seulement 
de  l’alliance  des  Grecs , mais  de  celle  des 
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Barbares.  Si  toutefois  les  Athéniens  se  ren- 
doient  à la  raison , c’étoit  ce  que  Pon  pou- 
voit  souhaiter  de  plus  heureux  ; s’ils  ne  s’y 
rendoient  pas,  au  lieu  de  s’abandonner  incon- 
sidérément à la  passion  dés  alliés,  de  céder  à 
leurs  reproches , ou  de  se  laisser  séduire  par 
fleurs  louanges , puisqu’aussi  - bieu  ils  ren- 
droient  tôt  ou  tard  les  Lacédémoniens  respon- 
sables des  événemens  j on  se  ménageroit  alors 
quelques  années  de  délais , pour  se  mettre 
,en  état  de  soutenir  ce  qu’on  auroit  entrepris  j 
et  ce  retardement  ne  seroit  point  imputé  à la 
lâcheté , les  Spartiates  ayant  fait  leurs  preu- 
ves en  genre  de  générosité  et  de  valeur.  , 

Ce  discours  auroit  peut-être  eu  son  effet, 
si  l’un  des  éphores , après  avoir  échauffé  de 
nouveau  les-  Lacédémoniens,  n’avoit  mis 
•aussitôt  l’affaire  en  délibération  dans  l’assemr 
blée  du  peuple.  Les  voix  sembloient  parta»- 
gées  : il  fit  passer  d’un  même  côté  tous  ceux 
qui  fugeroieut  la  trêve  rompue  j le  nombre 
de  ceux-ci  se  trouvant  le  plus  considérable, 
on  fit  entrer  les  députés,  et  on  leur  dit  que 
les  Athéniens  paroissoient  être  dans  leur 
tort;  mais  rm’avant  de  rien  décider,  il  fal- 
loit  assembler  tous  ceux  qui  étoient  du  même 
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parti,  pour  faire  la  paix  ou  la  guerre  d’un 
commun  consentement.  Ce  décret  de  Lacé- 
démone fut  porté  la  quatorzième  aunée  de  la 
trêve , et  ne  fut  pas  tant  un  effet  des  plaintes 
des  alliés,  dit  Tliucjdide,  que  de  la  crainte 
qu’elle  avoit  que  les  Alliéniens  ne  devinssent 
plus  puissans  encore,  voyant  qu’ils  avoient 
déjàassujetti  une  grande  partie  delà  Grèce  (i) . . 

On  assembla  donc  une  seconde  fois  les  aL 
liés.  Ils  donnèrent  tous  leurs  suffrages  par 
ordre , depuis  la  plus  grande  ville  jusqu’à  la 
plus  petite;  et  à la  pluralité  des  voix,  la 
guerre  fut  déclarée.  Mais  comme  rien  n’étoit 
prêt  encore , qu’on  vouloit  gagner  du  temps, 
et  avoir  plus  de  prétextes  de  rupture , on 
dépêcha  des  ambassadeurs  à Athènes , pour 
se  plaindre  de  l’infraction  du  traité.  Les  pre- 
miers qu’on  y envoya,  réveillant  une  an- 
cienne plainte,  demandèrent  qu’on  chassât 
les  descendans  de  ceux  qui  avoient  profané 
le  temple  de  Minerve,  dans  l’affaire  de  Cy- 
lon.  Comme  Périclès  tenoit  à la. famille  de 
ces  anciens  excommuniés  du  côté  de  sa  mère, 
les  Lacédémcmiens  avoient  en  vue  par  là , ou 


, (i)  Tbucyd.  1. 1 , p.  42-58. 


Digitized  by  Google 


3o6  LES  LEÇONS 

> 

de  le  faire  bannir , comme  celui  dont  ils  re- 
doutoieiit  le  plus  l’autorité  et  les  conseils , ou 
du  moins  de  diminuer  son  crédit.  Les  Athé- 
niens se  répandirent , à leur  tour,  en  plaintes 
de  semblables  profanations  de  la  part  des 
Spartiates.  Cette  première  ambassade  n’ayant 
eu  aucun  succès,  on  en  envoya  une  seconde, 
pour  faire  lever  le  siège  de  Potidée,  et  met- 
tre en  liberté  ceux  d’Egine,  avec  ordre  de 
révoquer  le  décret  donné  contre  ceux  de 
Mégare , et  qui  étoit  le  principal  obstacle  à 
la  paix.  Périclès , de  son  côté , accusoit  les 
Mégariens 'd’avoir  labouré  les  terres,  entre 
Mégare  et  l’Attique , consacrées  aux  déesses 
d’Eleusis.  Il  ajoutoit  que  la  loi  ne  permettoit 
pas  d'ôter  le  tableau  sur  lequel  étoit  inscrit 
ce  décret  qu’on  vouloit  faire  annuler.  « Hé 
bien , dit  à ce  sujet  un  des  ambassadeurs , ne 
l’ôtez  donc  pas  ; tournez  - le  seulement  j il 
n’y  a point  de  loi  qui  le  défende  (i)  ».  H 
vint  enfin  une  troisième  ambassade , dans 
laquelle,  sans  faire  mention  de  tout  le  reste, 
on  se  bornoit  à dire  qu’on  auroit  la  paix  en 
laissant  la  Grèce  en  liberté.  On  assembla  le 


(i)  Plut,  in  Pericl, 
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peuple  pour  opiner  sur  tous  ces  chefs  avant 
que  de  foire  réponse.  Il  y eut'  des  liVis  pour 
et  contre;  et  quelques-uns  concluoient  à 
abolir  le  décret  dont  on  avoit  demandé  sur 
toutes  choses  la  révocation.  Mais  Périclès 
prit  la  parole;  il  représenta  aux  Athéniens 
combien  les  Spartiates  se  montroient  les  pre- 
miers infracteurs  du  traité,  puisqu’il  portoit 
expressément  que  s’il  arrivoit  quelque  diffé- 
rend, on  le  videroit  à l’amiable,  sans  se  des- 
saisir de  ce  qu’on  possédoit,  et  qu’ils  aimoient 
mieux , au  contraire , le  décider  par  les  armes , 
ordonnant  avant  tout  de  quitter  Potidée,  d’af- 
franchir Egine,  de  révoquer  le  décret  de  Mé- 
gare,  et  d’abdiquer  l’empire  de  la  Grèce.  Il 
insista  sur  ce  décret  même,  dont  on  faisoit 
la  principale  cause  de  la  guerre.  « Ne  vous 
imaginez  pas,  dit -il  aux  Athéniens,  qu’il 
s’agisse  en  cela  de  peu  dç  chose.  De  ce  peu- 
là  dépend  votre  force' et  votre  sûreté.  Si  vous 
accordez  aujourd’hui  ce  c£ue  l’on  vous  de- 
mande, on  vous  ordonnera  demain  des  cho- 
ses plus  considérables,  comme  à des  hommes 
dont  on  peut  tout  obtenir  par  la  crainte;  au 
lieu  que  si  vous  résistez  avec  vigueur,  on 
sera  contraint  de  V'ous  traiter  au  moins  d’é- 
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gai  à égal  ».  Il  leur  exposa  ensuite  leur:si>-r 
périorité  sur  leurs  ennemis , leurs  avaniages^ 
et  leurs  ressources , principalement  dans  un© 
guerre  de  longue  durée,  j>our  laquelle  les 
Lacédémoniens  et  leurs  alliés  ne  trouveroient 
contre  un  peuple  puissant  sur  mer^  ni  des 
fonds  juffisans,  ni  des  forces  équivalentes, 
ni  un  véritable  concert; entre  eux  dans  leurs 
plans  et  leurs  entreprises,  a II  ne  reâte  donc 
plus,  conclut  Périclès,  qu’à  renvoyer  ces 
ambassadeurs , et  à leur  répondre  que  nous 
permettrons  le  commerce  d’Athènes  à ceux 
de  Mégare,  pourvu  que  les  Lacédémoniens 
n’interdisent  le  leur,  ni  à nous,  ni  à nos  al- 
liés. Quant  aux  villes  de  la  Grèce,  nous  lais- 
serons libres  celles  qui  l’étoient  lors  de  notre 
accord,  à condition  qu’ils  souffriront  aussi 
que  celles  qu’ils  tiennent  sous  leur  domina- 
tion , recouvrent  leur  ancienne  liberté,  et 
ne  soient  pas  forcées  de  s’accommoder  aux 
usages  et  aux  lois  de  Lacédémone.  Ajoutons 
encore  que  sur  toutes  les  clauses  du  traité, 
nous  nous  en  rapporterons  à des  arbitres,  que 
nous  ne  commencerons  point  les  premiers  à 
attaquer  et  que  nous  nous  défendrons  puis- 
samment,! si  on  noue  attaque.  Voilà  ce  qu’ü 
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est  juste  et  lionuête  de  répondre.  Mais  il  se- 
ïoit  plus  à propos  de  faire  la  guerre , et  si 
nous  l’entreprenons  volontairement , nous  y 
trouverons  moins  de  résistance.  Au  reste, 
c’est  des  grands  périls  que  résultent  les  grands 
sujets  de  gloire,  tant  pour  les  particuliers 
que  pour  la  république.  Nos  i pères  n’étoient 
pas  si  puissans  que  nous  à la  venue  des  Perses, 
et  ne  laissèrent  pas  de  leur  résister  avec  plus 
de  courage  que  de  force  : car  n’étant  pas  en 
état  de  défendre  leur  patrie , ils  l’abandon- 
nèrent, et  par  là  l’ont  élevée  au  point  cù 
nous  la  voyous.  Ne  dégénérons  point  de  leur 
valeur,  et  ne  laissons  pas  cet  Etat  à nos  ne- 
veux , moindre  que  nous  ne  l’avons  re<jii  de 
nos  ancêtres  ».  On  répondit  aux  ambassa- 
deurs suivant  l’avis  de  Périclès  (i). 

- Avant  qu’il  eût  pris  la  résolution  de  con- 
seiller la 'guerre  à ses  concitoyens,  il  s’étoit 
passé  plusieurs  événemens,  considérés  par 
quelques-uns  comme  la  véritable  cause  de 
sa  détermination ,'  et  qu’il  est  nécessaire  de 
rapporter.  Périclès  avoit  confié  à Phidias  l’in- 
tendance des  superbes  édifices  qu’il  faisoit 


(i)  Tluicyd.  1.  I,  p.  76,81-83,91-98. 
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conslruire,  et’l’avoit  chargé  en  particulier  de 
faire  la  statue  de  Minerve,  qui  étôit  d’ivoire 
etd’or,  et  avoit  de  haut  vingt-six  coudées  (i). 
Des  envieux,  acharnés  contre  l’un  et  l’autre, 
en  avoient  pris  occasion  de  taxer  ce  célèbre 
sculpteur  de  faire  voir  à Périclès , dans  sa 
maison , les^  plus  belles  dames  de  la  ville  qui 
se  rendoient  chez  lui , sous  prétexte  d'y  ad- 
mirer ses  plus  beaux  ouvrages.  Ils  firent  plus; 
voulant  éprouver  dans  sa  personne  quels  se- 
roient  les  sentimens  du  peuple  à l’égard  de 
Périclès , ils  suscitèrent  un  de  ses  élèves,  qui 
l’accusa  de  larcin  relativement  à l’or  dont  il 
avoit  fait  usage  pour  la  statue  de  Minerve. 
Phidias , par  le  conseil  de  Périclès , avoit  em- 
ployé cet  or  de  manière  qu’on  pouvoit  l’oter 
entièrement  et  le  peser,  ce  qui  fit  voir  com- 
bien l’accusation  étoit  peu  fondée;  mais  l’en- 
yie , qui  s’attache  aux  grandes  qualités  ou 
aux  grands  talens , réussit  à le  perdre  par 
une  autre  voie.  Elle  lui  fit  un  crime  de  ce 
que,  dans  La  bataille  des  Amazones,  gravée 
sur  le  bouclier  de  la  déesse,  il  s’étoit  repré- 
senté lui-même  sous  la  figure  d’un  vieillard 


(i)Trente-neufpieds.  Plin.  1.  XXXVI,  c.  5. 


Digitized  by  Google 


B E l’  H I s T O I K E.  3ll 


cliauye,  qui  lève -une  grosse  pierre -de  ses 
deux  mains,  et  y avoit  fait  entrer  une  très- 
belle  figure  de  Périclès  combattant  contre 
une  Amazone.  Sa  main  levée  pour  lancer  un 
■javelot,  et  qui  lui  couvroit  une  partie  du 
■visage , paroissoit  faite  avec  un  merveilleux 
artifice  pour  cacher  la  ressemblance , qui  ne 
daissoit  pas  d’éclater  des  deux  côtés.  Sous  de 
-si  misérables  prétextes,  trouvés  bons  par  le 
peuple  d’Athènes,  Phidias  fut  traîné  en  pri- 
son , où  il  mourut  de  maladie , ou , selon  d’au- 
•tres,  du  poison  que  ses  ennemis  lui  don- 
nèrent, pour  avoir  sujet  de  calomnier  Péri- 
xlès  (i).  D’après  un  décret,  dicté  par  Glycon, 
-et  non  moins  déshonorant  pour  les  Athé- 
■niens  que  la  condamnation  de  Phidias , le 
■peuple  accorda  au  dénonciateur  une  immu- 
nité de  toutes  charges,  ordonnant  de  plus 
aux  cnpitaines'de  le  prendre  sous  leur  sauvé- 


(l)  Selon  d’aittres  encore,  et  ceci  paroît 
-plus  vraisemblable  et  mieux  fondé,  il  fut 
;seulemcnt  exilé,  et  se  retira  en  Elide,  où  il  fît 
depuis  la  I célèbre  statue  de  Jupiter  Olym- 
pien. 
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•gardé  , • et  de  pourvoir  en  toutes  manières  à 
«a  sûreté.  . • , ■ 

A cette  première  atteinte  <|u’on  s’efforça 
de  porter  à la  réputation  de  Périclès,  et  à 
sou  crédit , on  en  ajouta  de  plus  sensibles  en- 
core. Un  faiseur  de  comédies,  nommé  Her- 
■mippus , accusa  d’impiété  Aspasie,  à laquelle 
il  imputoit  aussi  de  recevoir  chez  elle  des 
' femmes  libres  c|u’elle  prostituoit  à Périclès. 
— Diopitès  profita  de  cette  occasion , pour 
dresser  un  décret  par  lequel  il  étoit  ordonné 
qu’on  dénonceroit  tous  ceux  qui  nioient  les 
dieux,  ou  qui  tenoient  des  propos  touchant 
les  choses  célestes  j et  cela  pour  faire  tom-i- 
ber  le  soupçon  sur  Périclès,  à cause  d’Ana- 
xagore  dont  il  étoit  le  disciple,  et  qui  ensei- 
gnoit,  ainsi  que  nous  l’avons  dit,  qu’uue  in- 
telligence supérieure  avoit  présidé  à l’arran- 
.gement  de  l’Univers;  ce  qui  suffisoil  pour 
décréditer  le  polythéisme. 

Comme  le  peuple  recevoit  avec  plaisir 
ces  dénonciations,  Dracontidès  fit  un  autre 
décret,  qui  fut  aussi  approuvé.  Ce  décret 
portoit  que  Périclès  remettroit  ses  comptes 
entre  les  mains  des  prytanes,  ou  sénateurs 
en  fonction,  et  que  les  juges,  après  avoir 

pris 
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pris  les  suffrages  sur  l’autel , jugeroient  ces 
comptes  dans  la  ville.  Cet  usage  de  prendre 
sur  un  autel  les  billets  ou  les  ballottes  dont  ou 
se  servoit  dans  les  Jugemens,  étoit  favorable 
à Périclès,  ayant  été  introduit  pour  les  occa- 
sions extraordinaires,  et  lorsqu’on  vouloit 
avertir  les  juges  qu’ils  dévoient  prononcer 
selon  la  plus  exacte  justice  (i).  Mais  Agnon 
ôta  ce  dernier  article/  et  mit  que  l’affaire 
seroit  soumise  A la  décision  de  quinze  cents 
juges,  et  que  l’action  seroit  appelée  de  rapine 
et  de  concussion , ou  simplement  d'injustice^ 
comme  on  aimeroit  le  mieux. 

La  première  cause  qu’on  rapporta  fut  celle 
d’Aspasie , à laquelle  Fériclès  prenoit  un  si 
tendre  intérêt , qu’on  prétendoit  même  que 
c’étoit  pour  la  venger  d’un  affront  que  lui 
a voient  fait  quelques  jeunes  gens  de  Mégare, 
en  lui  enlevant  deux  de  ses  courtisanes , qu’il 
s’étoit  refusé  avec  tant  d’opiniâtreté  X la  ré- 
vocation du  décret  porté  contre  cette  ville. 
Périclès,  tremblant  pour  le  sort  d’Aspasie, 


(i)  Voyez,  il  ce  sujet,  la  note  de  M.  Dacier, 
Irad.  des  Hommes  illustres  de  Plut.  , vie  de 
3’c'jirlès. 

6.  O 
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et  se  montrant,  en  sa  laveur,  le  plus  foible 
des  homities , ne  parvint  à la  sauver  que  par 
ses  prières,  et  par  la  cothpassiou  qu’il  fit 
aux  juges  en  versant  un  torrent  de  larmes , 
tandis  qu’on  plaidoit  pour  elle. 

Craignant  de  li’avoir  pas  le  même  succès 
pour  Anaxtlgore , il  le  fit  sortir  de  la  ville,  et 
l’accompagna  jusqu’à  ce  qu’il  l’eût  mis  en 
sûreté  (i). 

A l’égard  des  comptes  qu’on  exlgeoit  de 
lui,  en  l’accusant  d’avoir  détourné  une  partie 
du  trésor  public  à son  propre  usage,  il  se 
trou  voit  en  défaut  sur  ce  point,  si  l’on  en 
croit  Diodore  (2)  ; quoique  ceci  paroisse  peu 
fondé,  d’après  ce  que  nous  avons  dit  du  dé- 
sintéressement de  Périclès,  sur  le  témoi- 
gnage de  Plutarque.  L’embarras  où  il  étoit, 
continue  Diodore , le  rendit  malade  : et  peut- 
être  son  inquiétude  venoit-elle  seulement  des 
dispositions  et  de  l’inconstance  du  peuple. 
Alcibiade , qui  tencfit  de  très-près  à Périclès , 
qui  étoit  élevé  auprès  de  lui,  et  encore  dans 
l’enfance , le  vojant  dans  un  chagrin  mortel , 
lui  en  demanda  le  sujet.  Périclès  lui  répon-^ 

— : i.riy 

(1)  Plut,  in  Pewcl. 

(2)  Diod.  1.  XIT,  p.  95., 
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(lit  que  ce  qui  Pembarrassoit  étolt  de  rendre 
8CS  comptes.  Cherchez  plutôt,  répartit  Al- 
cibiade, le  mo3"en  de  ne  les  rendre  pas. 
Frappé  de  l’avis  de  cet  enfant,  il  forma,  dès 
cet  instant,  le  dessein  d’entraîner  les  Athé- 
niens dans  une  guerre  considérable;  Jugeant 
bien  que  l’importance  de  l’pbjet,  la  crainte 
des  suites , et  la  difierence  des  opinions , dis- 
trairoient  les  esprits  d’une  affaire  beaucoup 
moins  essentielle;  dans  un  moment  surtout 
où  il  leur  devenoit  si  nécessaire  (i). 

Thuc^’^dide,  mieux  instruit  que  Diodore, 
et  qui  étoit  alors  à Athènes,  ne  prête  point, 
ces  vues  intéressées  et  personnelles  à l’éri- 
clès , puisqu’il  n’attribue  la  guerre  du  Pélo- 
ponnèse qu’à  la  jalousie  et  à la  crainte  qu’a- 
voient  conçue  les  Lacédémoniens  de  la  puis- 
sance d’Athènes.  Le  discours  meme  qu’il  lui 
fait  tenir,  ne  marque  de  sa  part  que  beau- 
coup de  sagesse  et  de  prévo3\ance  (2) , comme 
il  montra  , dans  ce  qu’il  fit  par  la  suite,  beau- 
coup de  constance  et  de  magnanimité. 


(1)  Dlod.  1.  XII,  p.  95. 

(2)  Cl-dessus,  p.  3o7  et  suiv. , et  voyez  Ve 
discours  tout  entier  dans  Thucydide , 1.  I, 
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Au  prînleinps  de  la  quinzième  année  de  la 
trêve  de  trente  ans,  la  guerre,  qui  avoit  été 
résolue , n’élant  pas  encore  déclarée  , les 
Béotiens  firent  éclater  la  première  étincelle, 
qui  alluma  dans  toute  la  Grèce  l’incendie 
dont  elle  étoit  menacée.  Environ  trois  cents 
Tliébains , voulant  s’assurer  de  Platée,  cette 
ville  de  Béotie,  alliée  des  Athéniens,  s’y 
introduisirent  pendant  la  nuit,  à l’aide  de 
quelques  factieux  qni  leur  en  ouvrirent  les 
portes,  dans  l’espérance  de  s’agrandir  parla 
ruine  de  leurs  ennemis,  sous  un  nouveau 
gouvernement.  Ils  se  saisirent  d’abord  de  la 
place  publique , où  ils  posèrent  les  armes  sans 
commettre  aucun  désordre,  et  se  contentè- 
rent de  faire  crier  par  un  héraut,  c[ue  ceux 
qui  voudroient  entrer  dans  la  ligue  des  Béo- 
tiens, selon  la  coutume  du  pays,  vinssent  se 
joindre  à eux.  Le  peuple,  les  croyant  eu  plys 
grand  nombre , et  maîtres  de  la  ville,  accepta 
d’autant  plus  volontiers  leurs  oflFres,  qu’ils 
ne  causoient  de  dommage  à personne.  Mais 
ayantreconnu  c{u’.il  étoit  aisé  de  les  vaincre,  et 
de  se  maintenir  dans  leur  alliance  étroite  avec 
les  Athéniens,  ils  percèrent  secrètement  les 
maison  j'pour  se  rassembler,  sans  être  aperçus. 
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barricadèrent  les  rues,  et  profitant  de  i’obscix-^ 
rité,  fondirent  sur  les  Thébains,  en  jetant  de 
grands  cris,  ainsi  que  les  femmes  et  les  en- 
fans  qui  lançoient  des  pierres  et  des  tuiles  du 
haut  des  maisons.  Après  avoir  soutenu  deu.’i 
ou  trois  attaques,  l’ennemi  effrayé  de  la  mul-' 
titude  des  assaillans , et  d’un  orage  considé- 
rable qui  s’étoit  élevé,  s’enfuit  par  la  ville» 
Plusieurs  y furent  tués , ne  pouvant  trouver 
d’issue;  d’autres  périrent,  en  se  précipitant 
du  haut  de  ses  murs.  Une  troupe  plus  nom-  ■ 
breuse  ayant  cru  s’échapper  par  une  des 
portes  de  Platée,  qui  n’étoit  que  celle  d’im 
bâliment  spacieux,  s’y  vit  enveloppée,  etî 
forcée  de  se  rendre  à discrétion.  Tandis  que 
tout  cela  se  passoit,  les  Thébains,  qui  de-' 
voient  être  arrivés  au  secours  de  leurs  gen.sf 
pendant  la  nuit,  marchoient  lentement,  à 
cause  de  l’orage  et  du  débordement  de  l’A- 
sope.  Inslrnils  du  désastre*de  leurs  compa- 
gnons, ils  firent  halte,  et  dressèrent  une  em- 
buscade pour  se  saisir  des  gens  de  la  cam*^ 
pagne.  Les  Platéens  leur  envoyèrent  dire 
que  s’ils  maltraitoient  ceux  du  cîRiors,  ils 
s’en  vengeroient  sur  leurs  prisonniers,  ce  qui.- 
Jes  obligea*  de  se  retij*er,  Après  avoir  serré 
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tout  ce  qu’ils  âvoient  à la  campagne,  mis  eu 
sûreté  les  pa3^sans,  et  pourvu  à celle  de  leur- 
ville,  les  Piatéens,  sous  prétexte  qu’ils  n’a- 
voient  rien  conclu  avec  l’ennemi,  égorgè- 
rent cent  quatre  - viiigts  prisonniers , parmi 
lesquels  étoit  Eur_ymaque , chef  de  l’entre- 
prise , et  rendirent  ensuite  leurs  morts  aux 
Thébains.  Les  Athéniens  ayant  appris,  par 
un  exprès , le  succès  qu’ils  venoient  d’avoir , 
sans  être  informés  encore  du  dernier  mas- 
sacre, arrêtèrent  tous  les  Béotiens  qui  se 
trouvèrent  dans  leur  pays,  mandèrent  aux 
Platéeus  qu’ils  ne  fissent  rien  à leurs  prison- 
niers sans  leur  participation,  et  leur  envoyè- 
rent promptement  des  troupes,  c|ui  firent 
entrer  un  convoi  dans  la  place , et  en  rame- 
nèrent toutes  les  bouclies  inutiles , après  y 
avoir  laissé  garnison  (i). 

La  trêve  étant  manifestement  rompue,  on 
se  prépara  ouvertement  à la  guerre  ; et  c’est 
par  elle  que  nous  ouvrirons  la  dixième  épo- 
que, lorsque-  nous  aurons  parcouru  ce  cjul 
nous  reste  à dire  sous  la  neuvième , de  l’his- 
toire des  fKomains , etdecelle  des  autres  na-? 
tions.  ^ 

' (i)  Thucyd.  I.  n,p.  93.JÔ3.  ' ^ 
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L’histoire  romaine  sous  la  neuŸ.ième  épQque» 

Je  vous  ai  fait  observer,  mon  fils,  sous 
huitième  époque  (i) , les  progrès  que  reçut 
la  puissance  des  Romains , dans  l’espace  d’un 
peu  plus  de  deux  cents  ans^  à compter  deli^ 
fondation  de  leur  ville.  La  mort  violente  de  L’anS33 
Serviiis  Tullius  (2) , à la  place  d’un  père  et'  ^^^”230 
d’un  roi  légitime,  leur  donna  un  tyran,  qui-  de  la  fou- 
leur  fit  bientôt  désirer  un  nouveau  genre  de  Roniç, 

- gouvernement.  La  manière  dont  Tarquin 
avoit  usurpé  la  royauté , et  sa  conduite  fière 
et  despotique  envers  ses  sujets , lui  méritè|| 
rent  le  surnom  de  Superbe^  tandis  qu’on  ajouta 
au  nom  de  son  aïeul  celui  de  Prîseus , c’est- 
à-dire  , ^ uincien , pour  qu’il  ne  fût  pas  souillé 
de  la  tache  imprimée  à sa  postérité. 

Le  nouveau  roi  çoinmonç^  par  priver  de 
la  sépulture  son  bç^urp^e , ejt  par  faire  tnot^ 

* (i)  Ci^essus,  t.  III,  p.  5,41  et  suiv. 

■ (2)  Ci-dessus,  t,  III,  p.  538  et  suiv.- 
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rir  les  séaaLeurs  qu’il  soupçonnoit  d’avoir 
appuj'é  son  parti.  Ne  pouvant  pas  s’environ- 
ner de  l’amour  de  ses  sujets , qu’il  n’avoit 
pas  consultés  pour  régner,  il  s’entoura  d’une 
garde  nombreuse , composée  de  tout  ce  qu’il 
trouva  de  jeunes  gens  les  plus  déterminés 
parmi  les  Romains  et  les  étrangers  , afin  de 
*e  maintenir  sur  le  troue  par  la  même  force 
qui  l’y  avoit  élevé.  S’attribuant  à lui  seul  le 
jugement  de  toutes  les  affaires  capitales,  il 
exila,  et  priva  de  leurs  biens , souvent  même 
de  la  vie , non-seulement  ceux  qu’il  redou- 
toit  ou  qui  lui  étoient  odieux , mais  ceux  en- 
^core  dont  les  dépouilles  devenoient  l’objet 
de  sa  cupidité.  Du  nombre  de  ces  derniers, 
étoit  Marcus  Junius,  descendant  d’un  des 
^mpagnons  d’Enée,  aussi  distingué  par  ses 
vertus  que  par  sa  naissance,  -et  qui  avoit 
épousé  Tarquinie , fille  de  Tarquin  l’Ancien. 
Le  plus  jeune  de  ses  fils  (i) , qui  jouera , à la 


(i)  Tite-Live  (1.  I , c.  56,)  prétend  que 
Tarquinie , mère  de  Brutus  , dont  il  s’agit  ici  ,• 
étoit  sœur  de  Tarquin  le  Superbe,  qu’il  dit 
êtrc  fils  de  Tarquin  l’Ancien.  De  sa  vans  cri- 
tiques ont  cru  trouver  en  défaut  Denys  d’Ha- 
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fin  de  ce  règne,  un  si  grand  rôle  dans  l’iiis-) 
toire,  témoin  du  massacra  de  son  père  et  dec 

llcarnasse  , qui  affirme  au  contraire  que  Tar- 
quinie  ctoit  fille  de  cet  ancien  Tarquîn , cl' 
que  Lucius  Tarquin  , siirnommé  le  Superbe 
éloit  petit-fils  de  ce  dernier  ( 1-/IV,  p.  232v 
264  ) .'Ces  critiques  s’appuieiit  sur  des  cklculs 
qui  sembleroient  montrer  que  Tanaquil 
femme  de  Tarquin  l’Ancien  et  mère  de.  Tai>' 
quinie  , aiirolt  eu  cotte  fille  dans, un  âge  troJ^j 
avance.  Mai^  pour  le  prouver,  ils  prolonge^ 
les  intervalles  entre  les  faits  qu’ils  rapportent,,, 
et  fixent  les  âges  au. delà  du  terme  qu’on  peutj 
Irôs-bien  leur  assigner.  Voyez  à ce  sujet  la 
note  de  l’abbé  Ballanger  , c.  i5',  n.  2 , du  4®. 
livre  de  la  traduction  de  Dcuys  d’Halicar- 
liasso;  et  ce  savant  traducteur  y accorde  en-* 
core 'plus  qu’il  ’n’auroit  pi1  accorder.  Il  ob-' 
.serve  aussi  que  le  sentiment  de  Tite-Livc, 
qui  suppose  que  Lucius  Tarquin  ot  son  frère' 
Ardns  , qu’il  donne  poiir  fils  à Tarquin  l’An- 
cien, au  Heu  de  les  doriuer  pour  ses  petits- 
fils, ‘'comme  Deuys  id’IIalicàrnasse , fait  re- 
tomber ceux  qui  ont  critique  ccfddrnièr  , dans 
les  mêmes  difficultés , et  emplus  grand. nom-? 
bre  , que  celles  qu’ils  relèvent  dans  ce  même. 
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celui  de  son  frère  aîné,  ne  çnt  échapper  au 
même  sort,  qu"en  contrefaisant  le  stupide  et 
l’insensé  i ce  qui  lui  fit  donner  le  surnoro  de 
Brutus;  et  sous  çe  nopa>  dépouillé  de  ses 
îaiens , mais  vouant  aux  tyrans  une  haine  éter- 
nelle , J unius  Brutus  trouva  son  imique  sû-^ 
relé  dans  l’obscurité  et  le  mépris  (i). 

A la  faveur  des  proscriptions,  Tarquin 
puisspit  sans  obstacle  de  ce  pouvoir  absolu 
qu’il  avoit  cimenté  par  le  sang  , et  par  les 
pleurs  de  tant  de  malheureux  qu’il  avoil  faits. 
We  prenant  conseil ni  .des  sénateurs  dont  il 
avoit  infiniment  diminué  le  nombre , et  dont 
lèf'réste,  avili  et  sans  autorité  (2),  se  repen- 


•ccrivain,  qui  d’aillems  se  soutient  mieux  dans 
l’arifangement  des  faits  que  TUe-Live  , et  l’eœ» 
porte  sur  lui  par  l’exactitude  et  la  critique. 

(r),Dion.  Halic.  1.  IV,  p.  264.  TU.  Liv. 
1;  I,  c.  55. 

(2)  Selon  Denys  d’Halicaraasse  ( 1.  IV, 

р.  245  ) , il  remplit  de  ses  seuls  partisans  les 
places  vacantes,  et  selon  Tite^Live  ( 1. 1, 

с.  49  ) , il  n’y  nomma  personne , dans  la  vue 
d’avilir  le  sénat  parle  -petit  nombre  de  ceux 
qui  le  cumposoient. 
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toit  trop  tard  de  s’êlre  fié  à ses  proitiesses* 
ni  du  peuple  opprimé  à son  tour,  après  s’être 
réjoui  de  l’abaissement  et  de  l’oppression  où 
gémissoieul  les  sénateurs  et  les  grands,  il  fit 
désormais  et  la  paix  et  la  guerre,  et  les  fonc- 
tions de  législateur,  et  celles  de  juge,  de  sa 
seule  autorité.  Les  lois  les  plus  sages  de  sou 
prédécesseur  furent  abolies;  tontes  espèces 
d’assemblées  furent  interdites;  les  impôts  les 
plus  onéreux  pesèrenfsur  toutes  les  têtes; 
l’espionnage  et  les  délations , ces  ressources 
ordinaires  de  la  tyrannie,  furent  mises  en 
oeuvre  contre  les  citoyens  de  tout  rang  et  de 
toute  condition  ; la  multitude,  dont  il  crai- 
gnoit,  plus  que  tout,  le  repos  et  l’oisive- 
lé,  fut  employée  à des  travaux  pénibles, 
sous  prétexte  de  pousser  jusqu’au  Tibre  les 
égouts  souterrains  commencés  par  Taxquin 
l’Ancien , et  d’achever  de  bâtir  des  portiques 
couverts  autour  du  gi'and  cirque.  Plébéiens 
et  patriciens,  tous  porloient  impatiemment 
le  joug  du  despotisme,  et  personne  n’osoit 
murmurer  (i). 


(i)  Dion.  Halic.  1.  IV , p,  2qq  et  seq,  Tit. 
lïiv.  1. 1 , r. /}g. 


's 
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Ne  se  croyant  pas  néanmoins  en  sûreté 
tant  qu’il  ne  se  feroit  pas  au  dehors  un  parti  v 
capable  de  tenir  en  échec  les  Romains , Tar- 
qaiin  rechercha  l’alliance  d’OclaviusManilius, 
l’un  des  principaux  habitans  du  pays  Latin  ,> 
et  lui  fit  épouser  sa  fille.  Manilius  lui  procura* 
des  liaisons  avec  les  -hommes  les  plus  dis- 
tingués de  sa  nation.  Comptant  sur  leur  se- 
cours, et  voulant  distraire  les  Romains  du  . 
sentiment  de  leurs  rffatix,  il  se  proposa  de 
mettre  une  armée  en  campagne  contre  les 
Sabins,qui,ne  se  croyant  plus  obligés,  après- 
la  mort  de  Servius,  à garder  le  traité  qu’ils 
avoient  conclu  avec  ce  prince , refusoient  de 
se  soumettre  à celui  qui  avoit  si  indigne-'; 
ment  usurpé  sa  couronne.  . - 

Dans  ce  dessein  il  fit  inviter  les  Latins  à 

/ 

s’assembler,  un  certain  jour , près  du  bols 
de  la  déesse  Férentine  , pour  délibérer  av”ec 
eux  sur  des  affaires  de  la  dernière  impor- 
tance. Ils  s’y  rendirent  de  très-bonne  heure , 
et  en  grand  nombre.  Tarquin  se  fit  attendre’ 
jusqu’au  soir.  Dans  l’intervalle,  la  plupart 
des  dépiifés,  prenant  ce  retardement  pour 
une  insulte,  firent  éclater  leur  mécontente- 
ment. L’un  d’eux , nommé  Turnus  Herdo— 
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nîus , hortime  puissant  et  accrédité , saisit 
cette  occasion  pour  déclamer  contre  Tar- 
(juin,  qu’il  n’aimoit  pas.  Ce  prince  arrive  en- 
fin^ et  se  boi*ne  à de  faibles  excuses,  que 
Turnus  relève  avec  hauteur.  Il  sort  à l iiis- 
tant,  et  laisse  le  luonarque  piqué  jusqu’au 
vif  de  l’affront  qu’il  vient  de  recevoir.  A sa 
demande,  l’assemblée  est  remise  au  lende- 
main. Dès  la  nuit  même,  tout  occupé  du  soin 
de  se  venger,  Tarquiu  imagine  l’expédient  ^ 
le  plus  assorti  à la  noirceur  de  son  caractère. 

Il -corrompt  un  des  esclaves  de  Turnus., à- 
force  de  présens , et  l’engage  à souffrir  qu’on 
})orte  une  grande  quantité  d’épées  .dansf  la 
maison  de  son  maître.  Tout  étant  disposé 
selon  ses  vues,  il  fait  venir  chez  lui,  avant 
que  le  jour  paroisse , les  principaux  des  liU- 
tins,  et  d’un  air  effrayé  leur  peint  le  d.anger 
auquel  ils  sont  exposés,  rendant  grâces  aux 
dieux  de  ce  que  le  retard  qu’on  lui  reprochoit 
la  veille  , lui  a laissé  le  temps  d’être  instruit 
du  plus  horrible  complot.  « Je  viens  d’ap- 
prendre, ajoute-t-il,  que  Turnus  avoit  cons- 
piré contre  ma  vie  et  celle  des  premiers  d’en- 
tre vous,  alln  de  cjominerseul  sur  l’Emjûrc 
des  Latius.  J1  devoit  nous  attaquer  hier  au 
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milieu  île  l’assemblée;  mais  mon  absence  l’n 
obligé  à différer  l’exéculion  de  son  dessein* 
On  dit  qu’il  a fait  porter  dans  son  logis  uu 
grand  nombre  d'épées.  Transportoas-nçu^-y 
sur-le-champ  , et  nous  saurons  si  le  fait  est 
vrai,  ou  si  l’on  m’en  a imposé  ».  Il  a parlé , 
et  on  le  suit  avec  empressement  î ses  gardee 
arrachent  Turnus  de  son  lit;  on  visite  tous 
les  recoins  de  sa  maison , et  on  y trouve  celte 
foule  d’épées  que  son  ennemi  y ayoit  fait  ca- 
cher. Le  crime  paroit  avéré,  et  le  prétendu 
coupable,  condamné  tout  d’une  voix  par  les 
Latins  assembij^,  sans  qu’on  loi  laisse  le 
temps  de  se  justifier , est  noyé  dans  les  eaux 
de  Férentine  (i). 

Après  avoir,  par  un  si  détestable  artifice, 
assouvi  sa  vengeance , Tari[uin , de  retour 
dans  l’assemblée , félicita  les  Latins  de  la 
prompte  justice  qu’ils  s’étoient  faite,  et  re- 
gardé comme  leur  sauveur , il  les  fit  consen- 
tir aisément  à cç  qu’ils  renouvelassent  avec 
lui  leur  ancienne  alliance,  et  le  recounusseut 
pour  leur  chef,  sous  les  mêmes  conditlous 


(i)  Dion.  1.  IV,  p.  246  et  seq.  Tit.  Liv. 

1. 1 , c.  4Q**fi^* 
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auxquelles  ils  avoient  reconnu  pour  tel  son 
aïeul , et  Servius  après  lui.  Non  content  de 
ce  premier  succès,  et  ayant  toujours  en  vue 
de  soumettre  les  Sabins , il  députa  chez  les 
Hemiques  et  chez  les  Volsques,  dont  quel- 
c]ues-uns  seulement  cédèrent  n son  invitation. 
Tour  rendre  celle  union  plus  durable,  Tarquin 
proposa  d’assigner  un  temple  qui  fût  commun 
aux  Romains , aux  Latins , aux  Herniques , à 
ceux  d’entre  les  Volsques  qui  avoient  accédé 
au  traité,  et  deins  lequel  ils  s’assembleroient 
tous  les  ans,  pour  tenir  une  foire,  célébrer  dés 
festins , et  participer  ensemble  aux  mêmes  sa- 
crifices, qu'ils  olfriroient  à Jupiter  Latialis(i)^ 
sans  qu’il  leur  fût  permis,  pendant  tout  ce 
temps,  d’entrer  en  guerre  l’un  contre  l’aufré. 
Servius  Tullius  avoit  déjà  fait  à Rome  quel*i 
que  chose  d’asse2  semblable,  mais  de  concert 
seulement  avec  les  Latins  (2).  Le  projet  de 
Tarquin  a3’ant  été  agréé  , il  fixa  le  lieu  du 
rendez-vous  sur  fine  haute  montng&e  située 


(t)  Nous  prononçons  Laciurn , Lacialts  y 
ainsi  q>ie  Liicrccius,  Muciiis , Sulpicius , quoi- 
que  CCS  noms  s’écrivent  par  un  /, 

(2)  Ci-dcssus , t.  III  j p.  537,  >> 
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presque  au  milieu  de  tous  les  peuplés  alliés, 
et  qui  domiuoit  sur  la  ville  d’Albe  (i). 

Den^y's  d’Halicarnasse,  qui  publia  son  liis- 
toire  sept  ans  environ  avant  l’ère  chrétienne 
nous  apprend  que  cette  fête  a voit  lieu  en- 
core de  son  temps,  sous  le  nom  de  jF'eries, 
lalineÿ  (a);  et  il  est  à remarquer  que  jamais 
les  consuls  ne  se  mettoiqnt  en  campagne , ou 
n’alloient  dans  les  provinces,  qu’ils  u’eussent 
visité  le  temple  de  Jupiter  Latial,  et  célébré 
les  fériés  latines , qu’ils  indiquaient  eux-mê- 
mes aux  jours  qu’il  leur  pl-iisoit  de  choisir. 

Plus  sûr  que  jamais  de  son  autorité  par 
ces  nouvelles  alliances , Tarquin  marcha  con-^ 
tre  les  Sabins  qu’il  défit,  et  ensuite  contre  les. 
Volsques,  sur  lesquels  il  prit,  après  une  lon- 
gue résislSnce,  Suesse  Pomèce,  où  il  or- 
donna qu’on  passât  au  fil  de  l’épée  tous  ceux 
qui  auroient  les  armes  à la  main , et  où  il, 
fit  un  butin  immense,  dont  il  cançacra  la 
dixième  ^partie  à bâtir  un  temple  superbe  à 
Ju|iiter,  surleraontTarpéien  (3),  afin  des’as- 


(1)  Dion.  l.  IV,  p.  249  et  scq. 

(2)  lbid.  _, 

(3)  Dion.  1,  IV  J p..  zSo  et  scq. 
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surer  la  confiance  du  peuple , par  ces  marques 
extérieures  de  respect  pour  les  dieux.  En  creu- 
sant les  fondemens  de  ce  temple , on  trouva 
une  tête  d’homme  dont  le  sang  découloit  en- 
core, et  qui  n’avoit  rien  de  défiguré.  Cet 
homme  , dit  Arnobe  ( i ) , d’après  plusieurs 
écrivains  sur  lesquels  il  s’appuie,  s’appeloit 
Tolus,  et  de  son  nom  , ainsi  que  du  mot  la- 
tin caput , qui  signifie  tclc , se  Ibrma  celui 
de  Capitole  qu’on  donna  à ce  lieu.  Selon  le 
rapport  de  Denys  d’Halicarnasse  (2) , un  de- 
vin, consulté  sur  ce  prodige,  l’expliqua  tout 
simplement,  en  disant  que  l’endroit  où  l’on 
avoit  trouvé  cette  tête  seroit  la  capitale  de 
toute  l’Italie  ; et  de  là  le  nom  de  Copiiollum 
qui  lui  fut  donné!  C’est  à peu  près  dans  le 
même  sens  que  l’expliquèrent , selon  Tite- 
Live  (3) , les  devins  qui  étoient  dans  la  ville , » 
et  ceux  qu’on  fit  venir  de  l’Etrurie;  cet  évé- 
nement présageoit  clairement,  disoient-ils, 
que  ce  lieu  seroit  la  citadelle  ^ et  comme  la 
tête  de  l’Empire  Romain, 


(1)  Arnob.  coiitr.  Gent.  1.  VI. 

(2)  Dion.  1.  IV,  p.  268. 

(3)  Tit.  Liv.  1. 1 , c,  55. 
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Avant  qu’on  eût  commencé  la  conslriic— 
lion  du  temple  de  Jupiter,  surnommé 
pitolin  , Tarquin  avoit  remporté  de  nou— 
veau;<  avantages  sur  les  Sabins , et  les  avoit 
réduits,  pour  obtenir  la  paix 5 à se  soumettre 
entièrement  à sa  domination , et  à lu^  pa;yer 
tribut.  Il  fit  aussi  des  courses  réitérées  sur 
les  terres  des  Volsques,  et  s’enrichit  de  nou- 
veau de  leurs  dépouilles. 

Mais  il  rencontra  de  plus  grandes  dilEcul- 
lés  de  la  part  des  Gabiena , qui  étoient  une 
colonie  d’Albe , et  dont  la  ville  puissante  et 
fort  peuplée  comptoit  parmi  ses  alliés  plu—, 
sieurs  peuples  voisins.  Il  eut  avec  eux  une 
guerre  qui  dura  sept  ans  ; elle  lui  fit  éprou- 
ver bien  des  perles,  et  ne  se  terinina  que 
par  un  stratagème  qu’avoit  invaginé  Se:çtus  > 
l’un  de  ses  fils  , et  qui  tenoit  de  celui  de  Zo- 
p^ne  (i).  A quelques  rircQustapçes  près,  la 
marche  fut  la  mênoe,  et  eut  Ip  succès. 

Sexlus,  d'intelligence  avec  son  père  , essuie 
les  pl\is  mauvais  traiteraens.  Cruellement 
battu  de  verges  dans  la  place  publique,  il  se 

(i)“Vojez  ci-dessus,  t,  V , p.  4^4  ét 
suiv. 
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l'éFugie  chez  les  Gabiens,  avec  une  foule  de 
cliens  et  de  déserteurs  qui  sembloient  parta- 
ger ses  iuforlunps  et  son  ressentiment.  Des 
avantages  simulés , remportés  sur  les  Ro- 
mains dans  diverses  rencontres,  où  Tarquin 
ne  sacriBoil  que  ceux  qui  lui  étoient  suspects , 
méritent  à sou  fils  une  confiance  aveugle  de 
la  part  do  ses  hôtes , cpii  lui  coulèrent  le  ti- 
tre de  généralissime.  Devenu  tout-puissant, 
il  dépêche  vers  son  j)ère , pour  savoir  ce  qui 
lui  reste  à faire.  Tarquin  mène  le  courrier 
clans  un  jardin  de  son  palais  , où  imitant 
Thrasybule  (i),  il  abat  devant  lui  les  tâtes 
les  plus  élevées  d’un  grand  nombre  de  pa- 
vots, et  le  renvoie  sans  autre  réponse.  Sextus 
sut  expliquer  ce  langage  muet,  et  pour  faire 
périr,  sous  des  prétextes  plausibles,  iss  plus 
distingués  des  habitans  de  Gabie , il  mit  en 
usage  la  même  ruse  dont  son  père  s’étolt 
servi  à l’égard  de  Turnus.  Dans  une  assem- 
blée du  peuple  convoquée  par  ses  ordres  , il 
accuse  Antistius  Pétron,  ancien  général  des 
Gabiens , et  une  foule  d’autres  citoyens,  d’un 
complot  formé  contre  lui.  On  court  chez 

(i)  Voyez  ci-dessus,  t.  IV, p.  iqS, 
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Pétron  J on  y trouve  des  lettres  de  Tarquin  » 
que  des  domestiques  gagnés  à prix  d’argent 
avoient  mêlées  parmi  ses  papiers , et  qui  pa- 
roissent  une  preuve  sans  réplique  de  sa  tra- 
hison. Pétron  est  lapidé.  Les  autres  accusés 
sont  remis  à la  discrétion  de  Sextus , qui 
ayant  confié  à ses  amis  la  garde  des  portes 
de  la  ville , fait  égorger  dans  leur  maison 
tous  ceux  dont  il  vouloit  se  défaire.  Sur  ces 
entrefiiites , Tarquin  , averti  de  ce  qui  se 
passe , se  met  en  marche  avec  ses  troupes , 
et  arrive  vers  le  milieu  de  la  nuit  aux  portes 
de  Gabie,  qui  lui  sont  ouvertes  par  les  sen- 
tinelles que  Sextus  y a placées.  Tels  sont  les 
fiuts,  rapportés  en  détail  par  Denys  d’Hali-’ 
carnasse  (i)  et  par  Tite-Live  (2),  et  qui  ne 
sont,  à tout  prendre,  que  la  répétition  d’au- 
tres faits  déjà  connus.  1 

Tarquin,  maître  de  Gabie,  voilant  tous  ses 
vices  d’une  politique  adroite  et  d’une  dissi- 
mulation profonde,  voulut  paroître  un  con- 
quérant pacifique  et  un  bon  roi.  Il  laissa 
aux  Gabiens  consternés  leur  vie,  leurs  biens 


(i)  Lion.  p.  252-257. 

, (2)  Tit.-LiV.  1.  I,  c.  53 , 54. 
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et  leur  ville.  Il  fit  plus;  il  leur  accorda  le 
droit  de  bourgeoisie  romaine,  se  flattant  par 
ces  bienfaits  , d’attacher  pour  toujours  les 
Gabiens  à ses  intérêts  et  à ceux  de  toute  sa 
famille.  Lui-même  écrivit  les  conditions  du 
trailé,  qu’il  confirma  par  un  serment  solen- 
nel sur  les  victimes  qu’il  immola.  Ayant  en- 
suite établi  Sextus  roi  de  Gabie,  il  retourna 
à Rome  avec  son  armée,  , 

On  place  communément  sous  son  règne  la 
découverte  des  livres  sibyllins.  Une  femme 
étrangère,  qu’on  croit  être  la  sibylle  de  Cii- 
mes  en  Ionie,  se  présente  à Tarquin  pour 
lui  vendre  neuf  livres  des  oracles  des  si- 
bylles, dont  elle  demande  une  somme  con- 
sidérable. Sur  le  refus  qu’il  fait  de  lui  donner 
le  prix  qu’elle  exige  , elle  se  retire,  et  en 
brûle  tro;is.  Peu  de  temps  après , elle  lui  rap- 
porte les  six  autres , snns  rien  diminuer  du 
premier  prix;  on  la  prend  pour  une  folle, 
et  elle  essuie  un  nouveau  refus.  Elle  en  brûle 
encore  trois,  et  revient  offrir  les  tftis  der- 
niers pour  la  même  somme  qu’èlle  a voit 
fixée.  Tarquin,  surpris  de  ce  procédé,  fait 
venir  les  augures,  qui,  regardant  comme 
une  grande  perte  les  six  premiers  livres,  et 
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' l’ouvrage  entier  comme  un  présent  des  dieux, 
lui  déclarent  qu’il  ne  peut  acheter  trop  cher 
ce  qui  reste.  Cette  femme , après  avoir  reçu 
la  somme  entière  et  remis  les  livres,  recom- 
mande qu’on  en  ait  un  grand  soin  , et  dis- 
paroît  à l’heure  meme.  Tarquin  en  confia  la 
garde  à deux  des  plus  illustres  cito^'ens,  aux- 
quels il  joignit  deux  officiers  publics.  Après 
l’extinction  de  la  royauté , la  République 
remit  également  ce  précieux  dépôt  entre 
les  mains  des  patriciens  les  plus  distingués. 
Ceux-ci  conservoient  cette  fonction  émi- 
nente toute  leur  vie,  et  étoient  exempts  de 
porter  les  armes , et  de  toutes  les  charges  ci- 
viles. On  leur  donnoit  aussi  pour  adjoints 
des  ministres  publics,  sans  lesquels  il  ne  leur 
étoit  pas  permis  d’ouvrir  ces  livres  m^'^sté- 
rieux,  qui  étoient,  aux  yeux  des  Romains , 
ce  qu’il  y àvoit  de  plus  sacré.  Enfermés 
dans  un  coffre  de  pierre,  et  dans  un  caveau 
du  temple  de  Jupiter  Capitolin , on  les  con- 
suîtoit  par  ordre  du  sénat , quand  la  ville 
étoit  agitée  de  séditions  , c[ue  l’Etat  avoit 
reçu  quelque  grand  échec  dans  la  guerre , 
qu’il  paroissoit  des  prodiges  surprenaiis  , ou 
que  les  présages  étoient  difficiles  à expliquer. 
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Ajailt  éLé  bnilés  avec  le  temple,  dans  les 
guerres  de  Marius  et  de  Sylla , ils  furent  rem~ 
placés  par  des  oracles  apportés  de  diflerens 
endroits  par  des  personnes  que  le  sénat  avoit 
envoyées  exprès  pour  les  transcrire  (i). 

On  ne  doute  plus  que  les  livres  des  si- 
bylles , que  nous  avons  sous  ce  nom , ne 
soient  supposés.  Le  secret  dans  lequel  on 
renfermoit  le  dépôt  sacré,  prêloit  aisément 
à la  fraude  ; on  inventoit  des  oracles  , ou 
on  les  ajustoit  aux  circonstances,  selon  le 
voeu  de  ceux  cpii  gouvernoient , et  qui  me— 
noient  ainsi  le  peuple  la  faveur  de  la  su- 
perstition. On  peut  présumer,  avec  quelcfue 
fondement,  que  l’acquisition  des  livres  si- 
byllins, et  la  manière  dont  on  s’y  prit  pour 
les  faire  valoir  , étoienl  encore  une  ruse  dé 
Tarquin. 

Toujours  occupé  de  la  grandeur  de  Rome, 
dans  la  vue  d'augmenter  la  sienne,  et  vou- 
lant étendre  les  bornes  de  son  royaume  par 
des  colonies,  il  en  envoya  une  à Signie,  et 
l’autre  àCircée.  Signie  n’avoit  été  construite 
que  par  occasion  ; les  troupes  s’étant  arrê- 

( i)  Dion.  l.  IV , p.  259 , 260. 
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tées  en  quartier  d’hiver  dans  la  plaine,  elles 
y formèrent  un  camp,  et  le  fortifièrent  de 
manière  à le  rendre  peu  différent  d’une  ville. 
Circée  fut  bâtie  de  dessein  prémédité.  Tar- 
C|uin  choisit  pour  emplacement,  dans  les 
campagnes  les  plus  vastes  du  pays  latin , et 
proche  de  la  mer,  un  lieu  avantageusement 
situé.  C'éloit  un  rocher  un  peu  élevé,  en 
forme  de  péninsule,  quidominoit  sur  la  mer 
Tyrrhénienue.  C’est  là , dit-on , qu’étoit  au- 
trefois la  demeure  de  Circé,  fille  du  Soleil , 
que  la  fable  a rendue  si  célèbre.  Il  donna  le 
gouvernement  de  ces  deux  villes  à deux  de 
ses  fils,  celui  de  Circée  à Arons  , et  l’autre 
à Titus  (t).  . 

Lorsque  Tarquin  se  croyoit  au-dessus  de 
toute  crainte,  et  paisible  possesseur  de  la 
couronne,  il  survint  un  événement  qui  lui 
ravit  le  sceptre , et  le  chassa  de  Rome.  II 
avoit  déclaré  la  guerre  aux  Rutules,  et  fai- 
soit  le  siège  d'Arclécî , ville  très  - opulente  , 
dont  les  dépouilles  dévoient  remplir  son  tré- 
sor, épuisé  par  des  dépenses  énormes  en  bâti- 
mens , surtout  parla  construction  du  temple 


(i)  Dion.  1.  IV , p.  260. 
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de  Jupiter.  Le  siège  traînant  en  longueur,  les 
princes  de’  la  famille  royale  obtenoîént  ai- 
sément des  congés , et  passoiént  le  temjps  en 
festins.  Un  jour  qd’ilâ  étôient  à souper  chez 
Sextus,  fils  de  Tarquin,  avecTàrquin  Col- 
latin,  mari  dè  Lucrèce,  et  petit-fils  d’Égé- 
rius,  nfevéu  de  Tafrjuin  l’anbièn,  la  conver- 
sation tohaba  sür  lé  mérite  dé  Içurs  femmes.'- 
Gomme  la  dispute  s’éclïaufFoit,  pôtTrciuoî  tant 
de  discours , dit  Côllatin  ? montons  à cheval, 
et  vous  jiigérez  par  vous-mêmes  si  Lucrèce 
ne  l’empotte  pas  sur  toutes  les  autres.  Tous 
acceptent  la  proposition.  Ils  courent  d’abord 
à Romé  à bride  abattuè  : cette  ville  n’étoit 
éloignéé  d’Ardée  que  d’environ  six  lieues.  Ils 
trouvent  les  princesses  à souper 'avec  des 
damés  de  leur  suite.  La  table  étoit  couverte 
des  mets  lés  plus  excpiis , et  le  buffet  des  vins 
lés  plüb  délicieiixi  Sans  perdre  de  temps  , 
ils  volent  à Collatië",  et  y troiivest  Lucrèce 
occupée,  bien  avant  dans  la  nliit,  à dés  bu- 
\nrages“dë^  laTtiê'  avec  ses  femmëiT'  Sa  con* 
duite,  son  air  dé  modestie,  sa  béàu7é,-én- 
lèvent'toUs  leé  suffrages  j mais  elles  allument 
malheureusement  la  passion  la  plus  violente’ 
dans  le  cœur, de  Sextus.  Il  revient  avec  un 
6.  P 
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seul  de  ses  gens  peu  de  jours  après,  et  est 
reçu  avec  tous  les  égards  dus  à la  parenté  et 
à son  rang.  Retiré,  après  le  sopper,  dans 
son  appartement , il  attend  le  moment  où 
l’on  est  plongé  dans  le  sommeil,  s6  glisse 
dans  la  chambre  de  Lucrèce , (jui  se  réveille 
en  sursaut , et  lui  appuyant  la  pointe  dé  l’é- 
pée sur  le  sein , vous  êtes  mortp , lui  dit-il , 
si  vous  jetez  le  moindre  cri,  Il  lui  peint  sous 
les  couleurs  les  plus  vives  l’amour  dont  il 
brûlé  pour  elle  y met  tout  en  usage  pour  la 
séduire , et  ne  pouvant  l’ébranler  par  la  per- 
suasion, il  l’intimide  par  la  menace  qu’il  lui 
fait  de  mettre  auprès  d’elle  , après  lui  avoir 
ôté  la  vie,  un  esclave  nu,  égorgé  comme 
elle , pour  faire  croire  qu’on  l’avoit  poignar- 
dée, ainsi  que  l’infâmè  adultère,  avec  le- 
c^uel  on  l’avoit  surprise  ( i ).  La  pudeur  de 
Lucrèce  cède  à une  telle. menace,  et  elle 
consent  à devenir  coupable  dans  la  crainte 
de  le  paroître.,^ • ' 


(i)  Cette  dernière  circonstance  se  trouve 
dans  Denys  d’Halicamasse  ( 1.  IV , p,  26a  ) , 
comme  dans  Tite-Live  (c.  58,1. 1).  Sur  tous 
les  faits  dont  U est  ici  question  , le  fond  est  , | 
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Après  le  départ  de  Sextus , Lucrèce , ac- 
cablée de  honte  et  de  douleur , dépêche  un 
courrier  à Rome  vers  son  père , à Ardée  vers 
son  mari , les  priant  de  venir  sur-le-champ 
l’un  et  l’autre,  chacun  avec  un  ami  fidèle. 
Lucrétius  ( i ) arrive  accompagné  de  Valé- 
riusj  et  Collatin  l’est  de  Junius  Brutus,  que 
nous  avons  fait  connoitre  (2.).  Lucrèce  fond 
en  larmes,  elle  crie  vengeance,  elle  raconte 
la  violence  qui  lui  a été  faite,  et  se  frappant 
d’un  poignai'd  qu’elle  avoit  caché  sous  ses 
vêtemens , elle  tombe  morte  aux  pieds  de 
sou  père  et  de  son  mari. 

Tandis  qu’ils  s’abandonnent  aux  gémisse- 
' mens  et  aux  regrets , Brutus  relire  de  la  plaie 
le  poignard  tout  sanglant,  et  le  tenant  élevé. 


le  même  dans  les  deux  historiens  j mais  les 
détails  sont  dilï’érens.  Nous  avons  cru  devoir 
nous  en  tenir, à la  manière  dont  Tito— Live 
les  expose.  Il  est  cependant  de  notre  devoir 
de  prévenir,  qu’en  général,  pour  l’exactllude 
et  la  critique , comme  il  a été  dit  cl-dessus  , 
on  préfère  Denys  d’HalIcarnasse  à Tite-Live. 

(1)  Père  de  Lucrèce. 

(2)  Ci-dessus,  p,  820  et  suiv.  ; 

r 2 


340  ^ E s t E ç O s s 

je  jure,  dit-il,  par  ce  sang  si  pur  avant  l’bu- 
txage  qu’il  a reçu , que  j’emploîrai  le  fer , 
le  feu , et  tout  autre  moyen  qui  sera  en  mon 
pouvoir,  pour  exterminer  l’orgueilleux  Tar- 
quin  et  aa race  maudite,  et  que  je  ne  souf- 
frirai pasquenieux , ni  quelque  ai^re  que  ce 
soit,  régnent  dans  la  suite  a Rome.  XI  fait 
passer  successivement  le  poignard  dans  les 
mains  de  CoUatin,  de  Lucrétius,  et  de  Va- 
lérius,  qui,  étonnés  de  trouver  dansBrutus 
ce  caractère  de  force  et  d’énergie  qu’il  avoit 
dissimulé  jusqu’alors , répètent  à l’envi  son 
seriHent , et  le  regardant  comme  leur  clief, 
se  disposent  à le  suivre  à Rome , d’où  il  va 
chasser  lés  T'arcjuins.  Mais  avant  que  de  se 
mettre  en  cliemin , ils  font  porter  le  corps 
ensanjanté  de  Lucrèce  dans,  la-place  pu- 
blique de.CDllatifi.  Tout  le  peuple,  attendri 
, par  ce  spectacle  , se  soulève;  on  déplore  le 
sort  de  Lucrétius  et  de  Colla  lin  ; on  admire 
le  courage  héroïque  de  Brutua;  lù  plus  brave 
jeunesse  se  présente  à lui  tout  armée-,  et 
marche  àRome  sous  sa  cond-uite;  Les  mêmes 
séntimens  dé  pitié  et  d’indignation  se  com- 
muniquent à tous  les  Romains , dès  qu’ils 
apprennent  .l’£da:c»cité  du  crime  de  Sexlus. 


Brulus  les  liai’angue  avec  la  plus  mâle  élo- 
quence j on  fe  considère  comme  un  envoyé 
des  Dieux,  dont  il  invocjue  la  vengeance  ; et 
suivi  de  toute  la  jeunesse,  il  va  droit  au  camp 
d’Ardée,  où  toute  l’armée  reçoit  en  un  ins- 
tant les  impressions  qu’il  lui  &it  prendre. 
Elle  chasse  les  fils  de  Tarquin,  Ce  priace^à 
la  première  nouvelle  de  la  révolution , étoit 
parti  pour  Rome,  où  trouvant  les. portes  fer- 
mées , il  ne  lui  resta  d’autres  ressources  que 
de  se  retirer  avec  ses  trois  fils  (i)  chea  les 
Etrusques.  Les  troupes  qui  assiégeoLeu L Av- 
dée , ayant  conclu  une  trêve  dic  quinze  ans 
avec  les  Ardéates , retournèrent  à lacapitalel 
Quant  à l’épouse  de  Tarquin,  dès  les  pre- 
miers moraens  de  l'émeute  , elle  s’étoit  sau- 


(i)  Titc-Live  prétend  que  Sextus  sc  re'fu- 
gia  à Ardce , où  il  fut  tue'.  Mais  quelle  ap- 
parence qite  ce  prince  ait  choisi  pour  asile 
une  ville  que  son  père  tenoit  assiégée!  Denys 
d ’JFfalicarnasse  le  fitit  vivre  avec  plus  de  vrai- 
semblance jusqu’à  la  bataille  de  Régitle  ,i  où 
il  périt.  De  ces  deux  historiens , le  dernier  le 
donne  pour  l’aîné  des  trois  frèi-es,  et  rautre 
pour  le  plus  jeune.  ‘ •.  , 
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vée  de  Rome,  n’entendant  partout  où  elle 
passoit  que  des  imprécations  des  hommes  et 
des  femmes,  qui  la  dévouoient  aux  furies 
vengeresses  du  parricide  (i). 

Ainsi  fut  expulsé  tout  ce  qui  tenoit  de 
plus  prèsàTarquin , le  septième  roi  des  Ro- 
mains. Il  étoit  âgé  de  soixante  et  quinze  ans. 
Son  règne  en  a voit  duré  vingt-cinq,  et  celui 
de  tous  les  rois  ensemble,  deux  cent  qua- 
rante-quatre (2). 

Nous  avons  déjà  observé  que  l’extinction 
de  la  royauté  parmi  les  Romains  concou— 
roit  (3)  avec  le  temps  où  les  Athéniens , dé- 
livrés de  la  tyrannie  des  Pisistratides  , éle- 
vèrent des  statues  à Harmodius  et  à ArU- 
\ 

togiton, 

' Il  n’y  a point  de  doute  , dit  Tite-Live  en 
commençant  le  second  livre  de  son  histoire, 
que  si,  né  dans  des  temps  plus  anciens , Bru- 
tus,  par  le  désir  d’une  liberté  prématurée,  eût 
ôlé  la  vie  à quelqu’un  des  rois  .qui  a voient 


(1)  Voyez  ci-dessua,  t.  III*  p.  540. 

(2)  Tit.  Xiv.  1.  I,  c.  57  et  seq.  Dion. 
Halic.  1.  IV,  p.  277. 

(3)  Voyez  ci-dessus , t.  V,  p.  56g. 
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précédé  Tarquin  il’ n’eût  rendu  à l’Etat  un 
très-mauvais  service.  Que  seroit-il  arrivé  eâ 
effet,  si  cette  foule  de  gens,  sans  mœurs  et 
sans  nom  , chassés  de  diverses  contrées  dont 
ils  étoient  le  rebut  et  le  fléau,  après' avoir 
trouvé  l’impunité  de  leurs  criiiies  dans  l’asile 
que  leur  ouvrit  Romulus,  avoient  été  sous- 
traits à l’autorité  royale,  et  abandonnés  à l’o* 
rage  des  dissensions  qui  s’élevèrent  entre  les 
patriciens  et  les  tribuns , avant  que  l’habitudô 
leur  eût  fait  contracter  ce  tendre  attache- 
ment que  les  hommes  ont  naturellement  pour 
leur  famille  et  pour  leur  patrie  ? La  fureur  de 
ces  dissensions  ou  d’autres  semblables  eût 
séparé  et  détruit  les  parties  encore  foibles 
de  cet  Etat  naissant;  au  lieu  que  l’autorité 
des  rois  les  a forcées  de  demeurer  unies,  et, 
par  un  gouvernement  doux  et  modéré,  mais 
ferme  et  sévère , les  a , par  degrés , amenées 
au  point  de  pouvoir  être  livrées  sans  un 
trop  grand  danger  à celte  liberté , qui,  avant 
ce  temps,  eût  été  pour  tous  les  citoyens  une 
nourriture  trop  forte,  et  qu’ils  n’eussent  pu 
digérer  (i).  Rome  même,  dans  ses  plusbeatix 
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(i)  Tit.  LIv,  1.  II,  c.  I. 
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jours^  eut  peine  à la  supporter,  et  ^ns  cçt 
aÿ)itre  su|)rême  qui  réglpit  ses  destinées  » il 
y a tout  lieu  de  croire  qq’eUe  eût  péçi  ^veç 
Jes  Romains , presque  à l’instaut  où  elle  nç 
faisoit  que  de  naître. 

, Après  la  résolution  qui  venoit  de  s’opé- 
ler,  l’objet  essentiel  peur  le  moment  étoit 
d’ét^li^  une  (orme  nouvelle  et  stable  de 
gouvernement.  Denys  d’Halicarnasse  fait  te- 
nir conseil  entre  eux,  sur  ce  sujet,  à Brùtus , 
qui , du  camp  d’Açdée , étoit  revenu  à B.ome, 
à toute  la  famille  de  Lucrèce , qui , ayant 
fait  rapporter  son  corps  de  Cojlatie  (i) , s’é- 
toit  rassemblée,  chez  Lucrétius  ; à un  cer- 
tain nombre  de  patriciens,,,  et  à tous  ceux 
quvvenoient  de  produire  im  si  grand  chan- 
gement. C’est  ainsi  qu’ïïérodote  a fait  tenir 
çonseil  aux  sept  Perses,  qui  avnieiit  ôté  la 


(i)  Denys  d’Dalicamasse  rapporte  que  Lu- 
crèce , à la  suite  dp  son  infortune , s’étoit  trans- 
portée à l^omÇj  chez  son  p^e , et  que  ç’étoit 
là  qu’eljip  ^étoit  tnée;  159413  Ip  récit,  dp  Tite- 
Live,'tel  quenons  l’avons  exposé , plus  dé- 
taillé  à cet  égard,  paroî,t  avxssi  plus  exact. 


Digitized  by  Google 


' DE  l’  H I S r O I » E.  34S 

couronne  et  la  vie  à Smerdis  le  Mage  (1). 
On  discuta  compie  eux  les  avantages  et  les 
inconvéniens  de  la  inouarchie,  de  l’aristo- 
cratie et  de  la  démocratie,  cliacun  préférant 
une  de  ces  formes  à l’autre,  selon  sa  ma- 
nière de  voir.  Cependant  toutes  les  opinions 
cédèrent  à celle  de  Brutus,  qui  sernbloit  les  ' 
concilier  toutes,  relativement  aux  circons- 
tances , en  conservant  de  l’ancien  régime  ce- 
qu’il  avoit  de  bon , et  en  retranchant  ce  qu’ill 
pouvoit  avoir  de  dangereux.  « Quels  sont,- 
lui  fait  dire  l’historien  que  nous  citons,  ces; 
inconvéniens  qü’il  faut  en  retrancher  ? Pre-> 
mièrement,  il  y a bien  des  personnes,  qui,) 
ne  considérant  que  le  nom  des  choses, idé- 
sirent  souvent  ce  qui  est  nuisible,  et  rejet- 
tent ce  qui  est  utile  ; car  la  royauté  est  utile 
en  effet.  Je  suis  donc  d’avis  qu’on  change: 
le  nom  de  ce  gouvernement  dans  celui  de 
république,  c|u’on  n’appelle  plus  ni  rois,  ni. 
monarques.,  ceux  qui  seront  revêtus  de  lai- 
souveraine  autorité;  mais  qu’on  leur  donner 
• quelque  autre  nom  plus  populaire  etplust 
modeste.  En  second  lieu , je  croisiqu’il  n’estî 


(i)  Voyez  ci-dessus.,. t V , p.  438  etsuiv. 
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pas  expédient  que  toute  la  puissance  réside 
dans  un  seul.  Partageons  l’autoritéf  royale 
entre  deux  personnes,  à l’exemple  des  La- 
cédémoniens, qui  en  usent  ainsi  depuis  long- 
temps, et  qui,  par  ce  moyen,  ont  rendu 
leur  république  la  mieux  réglée,  et  la  plus 
florissante  de  toute  là  Grèce.  Cette  autorité 
ainsi  p.^tagée  également,  et  les  deux  ma- 
gistrats qu’on  en  fera 'les 'dépositaires  ayant 
le  même  degré  de  puissance,  ils  seront  moins 
en  état  de  vexer  qui  que  ce  soit.  Un  certain 
respect  qu’ils  auront  l’un  pour  l’autre,  les 
empêchera  de  se  permettre ahcune  licence, 
et  l’égalité  de  leurs  pouvoirs  leur  donnera 
une  noble  émulation  pour  la  vertu  ».  Bru- 
tus  veut  ensuite  qu’on  diminue  les  marques 
d’honneur  accordées  aux  rois , s’il  en  est  quel- 
ques-unes qui  choquent  le  peuple;  ne  les 
réservant  du  moins  que  pour  les  pompes 
triomphales,  et  pour  relever  le  culte  des 
Dieux.  On  pourroit  néanmoins  laisser  aux 
magistrats  la  chaise  d’ivoire  (i),  quand  ils 
tiennent  leurs  séances  pour  rendre  la  jus- 
tice, la  robe  blanche  bordée  de  pourpre,  et 


(t)  Qu’on  appeloit  la  C/màse  Curule. 


les  (î(5uze  licteurs,  pour  porter  devant  eux 
les  douze  haches,  quand^Is'sôr Liront  en  pu- 
blic. 

Brutus  demande  encore  que  les  magistrats 
ne  soient  point  créés  à vie,  mais  seulement 
pour  un  an,  comme  à Athènes,  étant  à 
craindre  qu’un  magistrat  ne  devienne  un  ty- 
ran", s’il  n’esl  point  comptable  de  sa  con-^ 
duite;  et  n’y  ayant  rien  de  plus  efficace  pour 
l’empêcher  de  se  laisser  enivrer  par  l’éclat 
de  sa  grandeur,  que  de  lui  faire  comprendre 
que  , s’il  commande  aujourd’hui , demain  il 
sera  obligé  d’bbéir. 

Si  nous  mettons,  éjoute-t-il , les  choses 
sur  ce  pied,  nous  pourrons  jouir  des  avaja- 
tàges  du  gouvernement  monarchique  , sans 
en  ressentir  les  suites.  Cependant , puisque 
le  nom  de  la  puissance  royale  nous  a été 
laissé  par  nos  pères , cpii  ne  l’ont  reçu  à Rome 
qü’avec  l’approbation  dés  Dieux  , conBrmée 
par  des  augures  favorables  , conservons  - le 
comme  une  chose  sacrée,  j’y  consens.  Ayons 
toujours  un  roi  qui  soit  revêtu  de  cette 
dignité  pour  toute  sa  vie  -,  mais  qu’il  ne  sé 
mêle  point  des  affaires  de  la  gueiTe;  que  tout 
son  emploi,  en  qualité  de  roi,  soit  borné  d 
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l’intendance  des  sacrifices , et  qu’il  qe  lui 
oit  pas  permis  d’étendre  plus  loin  son  au- 
torité  (i). 

Une  seule  difficulté  se  présentoit , c’étoit 
de  commencer  l’entreprise  par  des  voies  jus- 
tes , et  conformes  aux  usages  établis,  k Qui^ 
est-ce  qui  assembler^  légitimement  le  peu- 
ple, dit  Valériqs,  ou  quj  accorjdera  aux  cu- 
ries le  droit  de  donner  leurs  suffrages  ? C’est 
l’office  d’un  homme  en  charge  ; et  il  n’y  a 
persçnne  parmi  nous  qui  soit  revêtu  d’au- 
cune magistrature  . 

« Ce  sera  moi-même , répartit  Brutus.  Je 
suis  commandant  des  Çélères  (a),  et  cette 

dignité  me  met  en  droit,  sçlon  les  lois , de 

•• 

convoquer  une  assemlf)lée.,  quapd  je  le  vou- 
drai. Tarquin  m’a  donné  une  charge  de  cette 
importance,  parce  que,  me  prenant  pour 
un  hébété,  il  a cru,  que  je  n’eu  connoîtrois 


(1)  Dion.  1.  IV,  p.  2.67. et  seq. 

(2)  Ceqx  qui  composoient  la  garde  des  rois 
(voyez ci-dessus,  t.  III, p.  4j82i).  Ilsavoient 
été  cassés , selon  Plutarque , par  Numa  ( ibid. 
p.  5ii  ) J mais  ils  avoient  été  rétahljs  par  ses 
successeurs. 
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pas  les  pouvoirs , ou  j.e  n’oserois  en  faire 
usage , quand  mê^edls  me  seroient  connus. 

Je  serai  aussi  le  preWer  à invectiver  contre 
le  tj'ran  » (i). 

y'  Toute  l’assemblée  applaudit  à celte  ré- 
ponse , et  les  avis  qu’avoit  ouverts  Brutus  , 
ayant  été  générajement  adoptés , on  se  met 
çn  devoir  de  les  suivre.  On  fait  porter  dem* 
la  place  publique , comnae  on  l’avoit  fait  à 
Çollatie , sur  un-  lit  funèbre  couvert  de  drap 
noir,  le  corps  de  LucrèOe  encore  tout  en- 
sanglanté, et  on  l’expose  en  un  lieu  élevé 
devant  la  porte  du  sénat,  afin  qu’il- puisse 
être  vu  de  toute  la  multitude.  Brutus  con-. 
vpque  le  peuple,  monté  sur  la  tribune  où 
l’on  avoit  coutume  de  haranguer  les  comi- 
ces , et  ayant  fait  approcher  les  patriciens , 
il  retrace  aux  Bomains  les  crimes  de  Tar- 
quin,  celui  de  Sextus,  et  l’opprobre  de  Bu-, 
crèce;  il  les  appelle  à la  li^rté,  et  leur  fait; 
p.art  des  résolutions,  qu’il  a prises  avec  les  ; 
patriciens,  qu’il  a rassemblés. 

Les  acclamatior^  les  plus  vives  interrom- 
pent à chaque  instant  ce  discours.;  on  verse; 

. (i)  Dion.  1.  IV,  p.  i^éetseq. 
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» 

des  larmes  de  joie  ; mille  mouvemens  con- 
traires se  succèdent  dans  l’ame  des  audi- 
teurs, tantôt  par  le  ressentiment  des  maux 
passés,  et  tantôt  par  l’espérance  d’un  ave- 
nir plus  heureux.  Brutus,  de  concert  avec 
les  patriciens  et  avec  le  sénat,  propose  au 
peuple  de  se  retirer  chacun  dans  ses  curies, 
pour  mettre  aux  voix  le  décret  qui  chasse 
de  Rome  et  dé  toutes  les  terres  de  la  répu- 
blique les  Tarquins,  leur  famille,  et  toute 
leur  postérité.  On  recueille  les  suffrages , et 
toutes  les  curies  con6rment  le  décret.  Bru- 
tus  en  propose  un  second  sur  l’élection  de 
deux  magistrats  annuels  revêtus  de* l’au- 
torité royale . Qn  le  ratifie  comme  le  pre- 
mier. 

' Il  s’avance ‘alors  au  milieu  du  peuple,  et 
élit  pour  entre- roi  Spurius  Lucrétius,  père 
de  Lucrèce , qu’on  charge  de  faire  obseiVer 
les  lois  de  la  patrie  dans  les  assemblées  qui 
dévoient  se  tenir  pouf 'créer  des  consuls.  Dé- 
positaire de  l’autorité  souveraine,  Lucrétius 
renvoie  le  peuple , avec  ordre  de  se  rendre 
promptement  en  armes  au  Champ  de  Mars, 
où  on  étoit  dans  l’usage  de'tenir  les  comices; 
J?ous  les  citoyens 's’y  étant  ràssémWés,,‘il 
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choisit  Brutus  etCollatinus,  pour  faire,  sous 
le  nom  de  cottsuls  (i) , toutes  les  fonctions 


(l)  Du  mot  latin  Consiliiim,  conseil,  s’est 
formé,  selon  Denys  d’Halicarnasse  (1.  IV, 
p.  270  ),  celui  de  Consuls,  pour  signifier  des 
magistrats  qui  tiennent  conseil  ensemble,  ou 
qui  ouvrent  le  premier  avis  sur  les  affaires  de 
la  république.  Ce  qui  revient  au  même,  Ci- 
céron ( 1.  III,  de  Legib:  n.  8,)  tire  le  mot 
de  Consuls  de  celui  de  consulere , consulter. 
C’est  ainsi  qu’il  rapporte  la  loi  qui  fut  faite 
pour  l’élection  de  ces  magistrats  : Regio  im~ 
perio  duo  sunio,  eîqus præeundo , judicando , 
consuiendo , prœtores , judices , Consules  ap- 
pellantur.  Qu’il  y ait  deux  magistrats  revêtus 
de  U puissance  royale,  qu’ils  président,  qu’ils 
jugent,  qu'ils  consultent,  et  que  pour  toutes 
ces  choses  on  les  appelle  préteurs , juges , con- 
suls. Dans  la  suite , le  nom  de  préleur  fut  dé- 
terminé îi  signifier  le  magistrat  chargé  parti- 
culièrement de  la  garde,  du  maintien,  de  l’exé- 
cution des  lois,  et  de  l’administration  de  la 
justice.  Ses  fonctions  furent,  à proprement  par- 
ler, un  démembrement  de  celles  des  consuls.’ 
Voyez  l’article  Préteur  dans  le  Dictigunaire 
d’ Antiquités,  de  Furgault.  . • . • I 
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des  rois 5 et  le  peuple  , donnant  ses  suffrages, 
leur  confirma  cette  dignité  ( i ). 

« C’est  moins,  dit  Tite-Live,  en  retran- 
chant quelque  chose  de  l’autorité  royale  , 
qu’en  la  rendant  annuelle  dans  la  personne 
des  consuls , qu’on  parvint  à la  liberté.  Ils 
conservèrent  tous  les  droits  et  toutes  les 
marques  de  la  souveraineté  (2).  On  prit 


(1)  Dion.  1.  rV,.p.  276. 

(2)  Ils  âvoient  le  sceptre  ou  bâton  d’ivoire 
à la  main;  ils  avoient  de  plus  la  chaise  curule 
dont  fit  usage,  le  premier,  Tarquin  l’an- 
cien , de  qui  elle  passa  à ses  successeirrs.  Cette 
chaise  curule , néanmoins , étoit  commune  à 
tous  les  principaux  rnagistrats.  On  retrancha 
aux  consuls  la  couronne  d’or,  et  au  lieu  de  la 
tunique  de  pourpre  bordée  d’or,  et  de  la  robe 
aussi  de  pourpre  bigarrée  d’or  et  de  diverses 
couleurs , orneroens  des  rois  depuis  Tarquin 
L’ancien,  ils  ne  portoieut  que  la  préteite , robe 
longue  et  blanche  bordée  d’ime  bande  de  pour- 
pre tlssue  dans  l’e'toffe.  Cependant  toutes  ces 
choses  mêmes  ne  leur  furent  pas  entièrement 
ôtées,  puisqu’ils  se  servent,  dit  Denys  d’Ha- 
Ucarnassc,  des,  ornemeus  d’or  et  des  habits  de 
pourpre  bigarrés,  lorsqu!apr.ôa  quelque,  vie- 
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garde  seulement  cju’ils  ne  fussent  tous  demç 
précédés  des  faisceaux  surmon^^sda haches, 
de  peur  ^u’on  ne  parût  avoir  deux  rois  h 
craindre  au  lieu  d’un  (t)  ».  A,uçsi  ne  jouis-» 


tolre  qu’ils  ont  remporle'e , le  sénat  leur  dé- 
cerne les  honneurs  du  triomphe  (l.  III,  p;  iqô),' 
Ces  ornemens  d’or  dont  parle  Denys’,  sont  la 
couronne  et  la  robe  de  pourpre  brodée  d’or. 
Pans  les  premiers  temps , çette  couronne  dee 
triomphateurs  éto jt  de  laurier , telle  que  l’a-f 
voit  portée  ^omulns,  après  avoir  vaincu  les 
Cœninates  et  les  Antemnates,  et  telle  que  la 
portèrent  , probablement  ses  successeurs  jus- 
qu’à Tarquin  l’ancien,  qui  reçut  en  présent 
des  Latins  la  couronne  d’or , la  chaise  d’i- 
voire, le  sceptre  d’ivoire,  au  bout  duquel  il  y 
avoit  un  aigle , la  tunique  de  pourpre  brodée 
d’or,  et  la  robe  de  pourpre  aussi  brodée  d’or, 
et  bigarrée  de  dilférentes-  couleurs.  Denys  ob- 
serve que , selon  la  plupart  des  historiens  ro- 
mains, Tarquin  l'ancien  n’avoît  voulu  faire 
usage  de  toutes,  ces  marques  distinctives  de 
royauté , ni  meme  les  accepter,  qu’après  avoir 
consulté  à ce  sujet  le  sénat  et  l.e  peuple , et  - 
obtenu  leur  consentemiCnt  ( p.  igS,  ig6  ). 

(I)  Tit.piv.l.  Id,c.  I, 
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soient- ils  que  tour  à tour  de  cette  distlnc- 
tion.  L’atitre  consul  ne  devoit  faire  marcher 
tlevant  lui  douze  licteurs,  qu’avec  de  simples 
faisceaux  ( i ).  Brutus  fut  le  premier  qui  eut 
tous  les  honneurs  du  consulat,  par  la  con- 
descendance de  son  collègue , qui  crut  de- 
voir éette  déférence  à un  homme  qui  mon- 
troit  autant  d’ardeur  à conserver  la  liberté 
qu’il  en  avoit  mis  à l’acquéfir  (z).  Par  la  ma- 
nière toutefois  dont  la  république  fui;  cons- 
tituée , le  gouvernement  des  grands , l’aris- 
tocratie, prit  la  place  du  gouvernement  mo- 
narchiqne  (3). 

Pour  consommer  son  ouvrage,  Brutus  fît 
faire  serment  au  peuple  qu’il  ne  souffriroit 
plus  de  rois  à Rome.  Voulant  donner  en- 
suite plus  de  force,  de  poids  et  d’autorité  au 
sénat,  par  la  quantité  suffisante  de  sénateurs, 
il  rétablit  le  nombre  de  trois  cents  auquel 
l’avoit  porté  Tarquin  l’ancien  , et  que  la 
cruauté  du  tyran  avoit  extraordinairement 
diminué.  Pour  remplir  les  places  vacantes, 


• (i)  Dion.  1.  V,  p.  278. 

(a)  Tit.  Liv.  ubi  supr. 

(3)  Dion.  Halic.  1.  V,  p.  277.  ■ 
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il  fij;  choix  des  plus  distingués  d’entre  les  che- 
valiers (i).  Ce  fut  depuis  cê  temps-là  qu’on 

(i)  Romulus  avoit  donné  naissance  à l’or- 
dre des  chevaliers,  qui  néanmoins  ne  fit  pro- 
prement un  ordre  dans  l’Etat  que  par 'la  suite 
des  temps.  Ce  prince  avoit  tiré  des  familles  les 
plus  nobles  ( Dion  , 1.  II , p.  86  ) trois  cents 
cavaliers  pour  la  garde  de  sa' personne.  Tite- 
Live  qui  parle  de  ces  trois  cents  gardes  du 
corps , trecentos  armatos  ad  custodiam  cor- 
poris  , que  Romulus  appela  Celeres  (l.  I, 
c.  l5),  ne  place  une  création  de  trois  centu- 
ries de  chevaliers  , centiiriœ  très  equiturti 
( c.  i3  ),  qu’après  la  réunion  des  Romains  et 
des  Sablns , c’est-à-dire , sous  Romulus  et  Ta- 
tius,  régnant  conjointement.  Tarquln  l’ancien 
augmenta  le  nombre  des  chevaliers,  de  dix 
compagnies  , -prises  parmi  les  Albains  (id. 
1.  I,  c.  3o)',  et  depuis  Romulus,  on  n’avoit 
pas  toiijours  egard  à la  noblesse  dans  le  choix 
qu’on  en  falsoit;  mais  il  fulloit  au  moins  qu’ils 
fussent  de  condition  libre,  et  il  vint  un  temps 
oh  l’on  exigea  qu’ils  eussent  un  revenu  assez 
considérable  pour  vivre  honorablement.  C’est 
d’entre  eux,  le  plus  souvent,  qu’on  prenoit 
de  quoi  remplir  les  places  qui  venoient  à va- 
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_se  servit , dans  la  convocation  des  séna- 
teurs, des  teroaes  de  Pçrqs  conscrits]  au 

quer  dans  le  scftat et  c’çst  pour  cela  que 
l’ordre  équestre  étoit  appelé  la  pépinière  des 
séaateurs , seminarmm  senatds. 

Quant  au  sénat  lui-mêine  , nous  avons  vu 
qu’il  dut  également,  son  origine  à Komulus 
(cwlessus,  t.  III, ip.  480).  Mais  c’eat  une 
^ande  question  , et  très-agitéo  , de  savoir  w 
leur  élection  se  faisplt  de  concert  avec  lepeu- 
plc,  par  les  rois,  par  les  consuls  , et  en  der- 
nier lieu  par  les  censeurs  qui  eurent  meme 
le  droit  de  les  priver  de  leur  rangj  on  si  cette 
élection  se  fuisoit  sans  que  le  peuple  y prit 
aucune  part.  Il  est  certain  que  , parmi  les  pri- 
vilèges que  Romulus  accorda  au  peuple,  et 
que  Denys  d’Haliçarnasse  réduit  à trois , dont 
il  ne  devoit  faire  usage  qu’avec  le  concours 
du  sénat  (ci - dessuis  , t.  III , p.  498 ) , ce 
prince  lui  donna  *le  droit  d’élire  les  magis- 
tffats.  Cependant , qtiqique  le  sénat  fdt,  selon 
l’ejipression  de  Çicéron  , le  souverain  conseil 
du  peuple»  romain , summum  popxtli  romani 
çonsilium  ( Orat.  pro  domo , n.  y5  ) , comme 
le  rang  de  sénateur  n’étoit  pas  une  magistra- 
ture , une  dignité  proprement  dite  , il  ne  s’en- 
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lieu  (Ju’on  ne  leur  donhoit  auparavant  que 
la  première  dé  cea  qualités.  On  ne  sauroif 


suit  pas  nécessairement  que  ceux  qu’on  y cle- 
voit  aient  été  compris  daOs  té  droit  que  Ao-’ 
lûulus  accorda  au  pfeuple  de  nommér  les  mà-> 
gistrats.  Ce  qui  le  prouveroit  plus  dirccte- 
raeût , c’eSt  l’ordre  que  Rortiuhts , après  avoir 
choisi  lui-méme  le  premier  sëûateur , doUfla 
selfln  Denys  ( voy.  ci-dessus , t.  III , p.  480  ) , 
aux  tribus  et  aux  curies  de  choisir  les  autres , 
de  manière  à compléter  le  nombre  de - cent'' 
qu’il  avoiî  fixé.  C’est  j en  second  Heu , la,  créa-' 
tion  de  Cent  antres  sénateurs  faite  par  les- 
deux  rois  Romulus  et  Tatius , qui  avoient 
augmenté  du  double  le  nombre  des  patricienB, 
.pour  faire  entrer  dans  cet  ordire  un  nombre; 
égal  de  Sabine,  et  parmi  ces  nouveaux  patri*^* 
ciens  j leur  électinn , comme  sénateurs',  laissée^ 
aux  sufiVages  des  curies  ( Dion.  1.  Ilf,  p.  1 1 1 ).  • 
Jtpràs  ces  deux  exemples'  cités  on  preuves  duf 
concours  du  peuple’,  et  qui  patoîtroient  dé**' 
oisifs  , si  tousi  les  autres'  y répondoient,  on' 
voit  Tullius  Hostilius  admettre  dans  le  sénat* 
sept  des  prittcipalos  familles  des  Albairis , eni 
dbant  que  tel  a voit  été'  l’avis  doà' Romains»' 
Hcmtanvs  visum  esse  ; mais  par  là  » il  n’en*« 
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dire  combien  ce  choix  contribua  à l’union 
des  citoyens , et  à la  bonne  intelligence  des 
patriciens  et  du  peuple. 


tend  que  le  s 'nat  qu’il  avoit  consulté  : Sci— 
toie  igitur  f cùm  proxima 'nocte , conyocato  , 
senatu  , totius  consessds  sententias  collige-" 
rem  , Romanis  visum  esse  ( Pion.  1.  III , 
p.  70,  edit.  græc.  et  latin.  Frédéric!  Sylbur- 
gii  ).  Tite-Live  ( 1. 1 , c.  3o  ) ne  parle  , dams 
cette  création,  que  de  Tullus  Hostilius.  Dc- 
uys  d’Halicarnasse  ( l.  III , p.  199),  et  Tite- 
Xive  (l.  I , c.  35)  s’accordent  à rapporter 
uniquement  à Tarquin  l’ancien  le  choix  de 
cent  nouveaux  sénateurs , que  , pour  s’assu- 
rer la  faveur  du  peuple  , il  prit  entre  les  plé- 
béiens , après  les  avoir  faits  patriciens  ; et  il 
porta,  le  premier,  le  nombre  des  sénateurs 
jusqu’à  trois  cents.  Tarquin  le  Superbe  retn- 
plit  de  ses  créatures  le  sénat  qu’il  avoit  dé- 
peuplé, et  en  forma,  en  quelque  sorte,  un 
nouveau  sénat  (Dion.  1.  IV,  p.  248)  j ou,  t 
ce  qui  revient  au  même  pour  le  fond  de  la 
question  , il  prit,  selon  Tite-Live  ( c.  49), 
la  résolution  de  ne  choisir , de  ne  nommer 
personne  , afin  d’avilir  le  sénat , en  le  lais- 
sant aussi  peu  nombreux  qu’il  étoit  resté.  Sous 
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Un  des  premiers  soins  des  consuls,  après 
leur  élection,  ayoit  été  de  veiller  aux  af- 


les  consuls  , on  voit  aussi  des  exemples  pour 
et  contre.  Après  l’expulsion  de  Tarquin  , 
Bru  tus  , selon  Tife-Live  ( 1.  II,  c.  i ) , ou 
Valérius  , selon  Plutarque  ùi  Public.,  ou  tous 
deux  ensemble , selon  Denys  d’Halicarnasse 
( 1.  "V^,  p.  287  ) , car  les  historiens  sont  par- 
tagés sur  ce  fait,  comme  sur  tant->d’autres  , 
complètent  le  nombre  des  sénateurs , en  iB^• 
corporant,  au  rapport  de  Denys , les  princi- 
paux d’entre  les  iplébéiens  dans  l’ordre  des 
patriciens,  ou  eir  choisissant , comme  le  dit 
Tite-Live  , les  premiers  et  les  plus  distingués 
des  chevaliers  ; le  tout,  sans  qu’il  soit  ques- 
tion du  peuple  : mais  sous  le  sixième  consu- 
lat , Appius  Claudius , selon  Denys  d’Hali- 
camasse , fut  admis  dans  l’ordre  des  patri- 
ciens par  le  sénat  et  par  le  peuple  romain  1 
Quamobrem  S.  P,  Q,  R.  ndscripsit  eum  in 
patriciorum  ordinem  ( l.  V,  p.  3o8  ) j d’où 
L’on  infère,  quoique  ce  ne  soit  pas  une  con- 
séquence nécessaire  du  texte  , qu’il  fut,  en 
meme  temps ,,  élu  sénateur,  par  le  sénat  et 
par  le  peuple.  BnRn  les  censeurs , établis  pour 
le. soulagement  des  consuls,  paroîssent  user 
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fairès  tie  la  religion.  On  purifia  la  ville  par 
des  sacrifices;  on  immola  des  victimes;  et 


seuls  dit  droit  de  nommer  les  scnatein's , dé 
les  mettre  sur  le  rôle  , et  de  les  en  ôter,  s’ils 
ont  commi.s  quélqiie  fente.  Le  dictateur , 
M.  ïabius  Butôo  , pendant  la  seconde  gùerré 
punique , né  fait  la  iiiême  fonction  que  parce 
qu’il  a ('td'élu  pour  teôir  lieu  dés  censeurs  ; 
qui  sans  doute  avoient  përi  dans  les  batailles 
.•rtmglantes  contre  Annibal , ou  qui  étoient 
hors  de  charge.  On  doit  cependant  observer 
que  dans  ces  élections.,  on  avoit  soin  de  ne 
remplir  les  places  vacahtés , qu^en  commen- 
çant pàr  y nômmer  ceux  qui  avoient  dxercé 
quelqite  magistrature  tunde  , ce  qiii  dohnoib 
entrée  dans  le  sénat  ; et  en  ce  sens  on  pour- 
roit  dire  que  le  peuple  concouroit  au  moins 
xndircctemeot,  puisque  c’ëtoit  lui  qui  nom-^ 
fnoit  les  magistrats:  Mais  il  rf’en  est  pas  moins 
Vrai  qUe  la  question  sur  le  GoricoWTs  direct  et 
nécessaire  du  peuple  teste  encore  indécise  ,i  et 
très-difficile  à résOudte.  On  peut  voir  à cè  su^ 
jet,  à la  fin  des  Révolutions  Romaines , la  ré- 
ponse de  l^abbé  de  Vertotj  au  Mémôire  en- 
voyé’par  milord  Sttttfliopo,  et  le  Traitéi'ïie 
M.  Midleton  , du  Sénat  Romain  ^ oit  l’auteur 

comme, 
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comme,  parmi  ces  sacrifices,  il  y en  avoit  que 
les  rois  faisoient  par  eux-mêmes , que , d’un 
autre  côté,  on  ne  vouldit  pas  bannir  le  nom 
de  roi  de  tout  ce  cpi  entroit  dans  la  consti- 
tution de  la  république,  les  consuls  ordonnè- 
rent aux  pontifes  et  aux  augures,  de  choisir 
entre  les  anciens  celui  qu’ils  jugeroientle  pins 
capable,  pour  présider  seulement  aux  sacri- 
fices et  au  culte  divin,  sans  être  chargé  d’au- 
cune autre  fonction  militaire  ou  civile.  On 
régla  qu’il  s’appelleroit  le  roi  des  choses  sa- 
crées , et  qu’il  seroit soumis  toutefois  au  grand 
pontife,  dans  la  crainte  que  s’il  joignoit  l’in- 
dépendance à un  nom  si  respectable,  il  ne- 
nuisît  à la  liberté.  Papirius,  personnage  dis- 
tingué par  son  mérite , de  famille  patricienne, 
homme  paisible,  et  qui  aimoit  le  repos  et 
la  tranquillité,  fut  le  premier  qu’on  revêtit'  ' 
de  cette  éminente  dignité  (i). 


combat  le  sentiment  de  cet  historien , qui  s’at- 
tache à prouver  que  l’élection  des  sénateurs 
ne  dépendolt  point  essentiellement  du  con- 
cours du  peuple. 

(i)  Dion,  1.  V,  p.  278.  Tit.-Liv.  1.  II, 
c.  2, 

6.  Q 
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Je  ne  sais , dit  Tite-Live,  si , dans  les  pré- 
cautions que  l’on  prit  pour  défendre  la  li- 
berté contre  toutes  sortes  de  surprises,  ou 
ne  passa  pas  les  bornes  de  la  raison.  Un  des 
consuls  devint  suspect , seulement  parce  qu’il 
portoit  le  nom  de  Tarquin.  -Lorsqu  on  eut 
répandu  à ce  sujet  des  bruits  dans  la  ville 
sur  Collatin,  qui  étoit  de  cette  famille,  Bru- 
tus  qu’on  pouvoitbien  soupçonner  de  les  avoir 
fait  répandre , convoqua  le  peuple , et  après, 
quelques  précautions  oratoires,  il  dit  hau- 
tement que  le  sujet  de  l’inquiétude  publique 
étoit  de  voir  encore  la  race  royale , non-seu- 
lement dans  la  vilk,  mais  même  dans  le 
J.  commandement.  « Vous  pouvez  délivrer  les 

Romains  de  ces  inquiétudes  et  de  ces  crain- 
tes , ajouta-t-il , en  s’adressant  à Collatin.  Ils 
n’ont  pas  oublié  le  service  que  vous  leur  avez 
rendu  en  chassant  le  tyran  ; poussez  la  géné- 
rosité jusqu’au  bout;  portez  loin  d’ici  un 
nom  devenu  odieux.  On  vous  permet  d’em- 
porter vos  biens;  et  je  ferai  en  sorte  qu’on 
y en  ajoute  d’assez  considérables  pour  vous 
faire  vivre  avec  splendeur  en  quelque  lieu 
que  vous  vous  retiriez  : mais  emportez  aussi 
avec  vous  l’amitié  du  peuple  romain,  puis- 
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que  toute  vaine  que  peut  être  sa  crainte,  il 
est  persuadé  que  l’unique  moyen  de  le  sous- 
traire pour  toujours  au  règne  des  Tarquins, 
est  d’en  bannir  la  race  ».  A une  proposition 
si  étrange  et  si  imprévue,  le  consul  demeura 
interdit;  revenu  de  sa  surprise,  il  se  dispo- 
soit  à parler,  lorsque  les  premiers  de  la  ville, 
auxquels  se  joint  Lucrétius  son  beau-père , 
l’environnant  de  toutes  parts,  le  conjurent 
avec  les  plus  vives  instances  de  suivre  les 
conseils  de  son  collègue.  Collatin , contraint 
de  céder,  et  appréhendant  de  tout  perdre, 
s’il  ne  le  fait  pas,  abdique  le  consulat,  et  sa 
retire  à Lavinium  (i).  On  donna  pour  suc- 
cesseur à celui-ci  Publius  Valérius  , quiavoit 
aidé  à chasser  les  rois. 

> Tandis  que  les  Romains  mettoient  tant 
de  soins  à assurer  leur  liberté,  Tarquin  fai- 
soit  tous  ses  efforts  pour  remonter  sur  le 
trône.  Il  leur  envoya  des  ambassadeurs  pour 
demander  à se  justifier,  ou  du  moins  pour 
obtenir  la  restitution  de  ses  biens.  Le  der- 
nier point  fut  le  seul  sur  lequel  les  avis  fu- 
rent partagés.  Après  bien  des  discussions, 


(i)  Tit.-Liv.  1.  n,  c.  2. 

Q a 
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l’affaire  ayant  été  remise  au  jugement  du 
peuple , les  curies , au  nombre  de  trente , don- 
nèrent leurs  suffrages,  et  à la  pluralité  de 
seize  contre  quatorze,  le  sentiment  le  plus 
généreux  l’emporta  ; il  fut  décidé  que  les 
biens  de  Tar.quin  lui  seroient  rendus.  Les 
ambassadeurs  profitèrent  de  leur  séjour  à' 
Rome  pour  tramer  une  consjfiration  en  sa 
faveur.  Les  jeunes  gens  les  plus-  qualifiés  y 
entrèrent , et  les  deux  fils  mêmes  de  Brutus , 
Titus  et  Tjbérius.  Déjà  les  mesures  étoient 
prises  pour  introduire  pendant  la  nuit  les  Tar- 
quins  dans  la  ville,  lorsqu’un  esclave,  qui,' 
d’un  lieu  où  il  étoit  caché , avoit  entendu  les 
discours  des  conjurés,  fit  part  aux  consuls 
de  ce  qu’il  venoit  d’apprendre.- Les  ambas- 
sadeurs furent  arrêtés;  et  on  trouva  entre 
leurs  rdains  les  lettres  que  les  con  jurés'adres- 
soientaux  Tarquins.  On  douta  pehdant  quel- 
que temps  de  la  manière  dont  on  eniuseroit 
envers -ceux  qni , ayant  tramé  le  cômplot, 
étoient  néanmoins  revêtus  d’un  caractère  pu- 
blic. .Quoiqu’ils  méritassent  d’être  traités 
comme  ennemis,  par  une  grandeur  d’ame 
vraiment  romaine,  on  crut  qu-’il  valoit  mieux- 
avoir  égard  au  droit  des  gens  qu’à  leur  crime , 


Digilized  by  Google 


DE  l’  H I S T O I K E.  365 


et  on  les  renvoya.  Mais  du  moins , pour  sa- 
tisfaire le  peuple  irrité,  on  lui  abandonna  les 
biens  du  tyran , sans  vouloir  en  rien  mettre 
dans  le  trésor  de  la  nationfLe  culte  des  Dieux 
en  profita,  du  moins  en\partie.‘  On  consacra 
au  dieu  Mars  un  champ  du  donsaine  des 
rois , et  c’est  ce  qu’on  a depuis  appelé  le 
Champ-de-Mars.  Mais  comme -il  étort  aloia 
couyertd’unemoisson  deblé  qu’il  étoit  teinpô 
dé  couper,  et  que  l’on  se;  faisoit  un  scrupule 
de  le  faire  servir  à la  nouiTÎlure  des  hommes-, 
on  donna  ordre  d’arracher  les  épis  avec  leurs 
tuyau V,  et  de  les  jeter  dans  le  Tibre.  Les  eaux 
de  ce  fleuve  étant  fort  basses,  comme  il  ar-. 
rive  dans  les  grandel  chaleurs  de  l’été , cét 
amas  s’arrêta  bientôt  dans  la -fange,' et  y 
forma  le  commencement  d’une  île , qui  fut 
depuis  augmentée  par  les  autres  matières 
que  la  rivière  y porta.  Dans  la  suite,  on, y fit 
travailler  des  ouvriers  qui  l’ejdiaussèrent,  et 
qui , par  les  digue%  dont  ils»  appuyèrent  ce 
travail , rendirent  cette  île  assez  ferme  pour 
y bâtir  des  temples  et  des  portiques 

Après  que  le  peuple  eût  pillé  les  biens  de 

1.  I I II  il.,..  ( I I 
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(i)  Tit.-Liv.  l.II,  c.  3-5. 
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Tarquin , on  ne  pensa  plus  qu’à  la  punition 
des  coupables.  Ici  s’ouvre  la  scène  la  plus 
propre  à inspirer  tout  à la  fois  l’horreur  et 
la  pitié.  Brutus,  par  sa  place,  devoit  pro- 
noncer l’arrêt  de  leur  condamnation , et  le 
faire  exécuter  en  sa  présence.  Quelle  fonc- 
tion pour  un  père!  Le  crime  étoit  avéré,  et 
les  conjurés  ne  répondoient  à l’accusation 
intentée  contre  eux  devant  les  consuls , que 
par  des  sanglots  et  des  larmes.  Toute  l’as- 
semblée, vouloit  qu’on  leur  accordât  la  vie 
en  faveur  de  Brutus.  Seul  inexorable,  du  haut 
de  son  tribunal  il  prononce  leur  sentence.  On 
voit  les  plus  distingués  de  la  jeunesse  de 
Rome  i attachés  à un  infâme  poteau , et  on 
oublie  tous  les  autres  pour  les  enfans  du 
consul,  qui  fixent  sur  eux  tous  les  regards. 
On  n’est  pas  moins  touché  de  la  nature  du 
crime  qui  leur  attire  ce  supplice  que  du  sup- 
plice même.  Les  licteurs  les  dépouillent , les 
battent  de  verges , et  leur  tranchent  la  tête. 
Tous  les  yeux  se  reportoient  alors  sur  le 
pèrej  et  Tite-Live  nous  soulage  du  moins, 
en  nous  apprenant  que  sur  le  visage  de  Bru- 
tus, étoient  empreints  les  sentimens  les  pluè 
vifs  de  l’ajnoijr  paternel , tandis  qu’en  lui  le 
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magistrat  public  traitoit  les  crimmels  avec  la 
dernière  rigueur  (i). 

(i)  Tit.-Llv.  1.  II,  c.  5. 

Denys  d’HalicarUasse  (1.  V,  p.  283  ) ét 
Plutarque  (m  Publie.')  font  dcchirer  ces 
jeunes  gens  à coups  de  verges.  Leur  sang,  dit 
Plutarque,  ruisseloit  de  toutes  parts;  et  ces 
deux  historiens  prétendent  que  DruLus  regarda 
seul  d’un  œil  sec  le  supplice  de  ses  enfans  , 
jusqu’à  ce  que  les  licteurs,  après  les  avoir 
étendus  par  terre,  les  eussent  décapités.  Pour 
l’honneur  de  Brutus  , et  dans  un  si  grand  com- 
bat entre  l’amour  paternel  et  celui  de  la  pa- 
trie , nous  nous  dispenserons  de  croire  à une 
telle  insensibilité. 

Denys  d’Halîcarnasse  et  Plutarque  font 
une  histoire  de  Collatin  , le  premier  collègue 
de  Brutus,  toute  difl'érente  de  celle  qu’en  fait 
Tite-Live.  Ils  supposent  qu'il  étoit  encore 
consul  dans  le  temps  de  la  conjuration  ; qu’a- 
près  avoir  souffert  que  Brutus  immolât  ses 
deux  fils , il  ne  voulut  pas  permettre  qu’on 
punît  du  même  supplice  ses  deux  neveux  , qui 
ëtoient  également  au  nombre  des  conjurés , 
et  chez  lesquels  le  complot  s’éloit  formé  ; que 
sa  résistance  fut  ce  qui  contribua  le  plus  à lo 
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Quani  on  eut  puni  les  traîtres-,  les  consuls 
donnèrent  pour  récompense  au  dénonciateur, 
.une  grosse  somme  d’argent,  la  liberté,  et  le 
droit  de  bourgeoisie.  On  dit  que  c’est  le  pre- 
•mier  qu’on  ait  mis  en  liberté  par  le  ministère 
de  la  baguette  appelée  en  latin  vindicia  (i). 
Quelques-uns  croient  que  ce  mot  tire  son 


rendre  suspect  aux  Hoinains , et  ce  qui  l’o- 
bligea ù abdiquer  le  consulat  pour  se  retirer 
à Iiavininm.  Cette  résistance  de  Collatin  , 
après  le  sacrifice  que  Bruhrsvenoit  de  faire  de 
scs  propres  enfans  , nous  u paru  trop  peu  vrai- 
semblable , pour  ne  pas  préférer  le  récit  plus 
simple  et  plus  naturel  de  Tite-Live.  Cicéron 
(de  Offic.  1.  III , n.  40),  en  parlant  de  la 
déposition  de  Collatin,  no  fait  entendre  autre 
chose  que  ce  qu’en  a dit  cet  historien. 

(i)  Le  licteur,  par  ordre  du.préteur,  don- 
nolt  de  cette  baguette  ainsi  nommée  , sur  la 
tête  de  celui  qu’on  mettoit  en  liberté.  C’éloit 
le  dernier  traltt'ment  qu’il  recevoit  comme  es- 
clave. Ceux  qu’on  délivroit  de  cette  manière  , 
ont  toujours  clé  regardés  ensuite,  dit  Tite- 
Live  , comme  citoyens  RomBins, 
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origine  de  Vindicius;  c’étoit  le  nom  de  l’es- 
clave qui  découvrit  la  conspiration  (i). 

La  ruse  et  les  inlrigues*n’a_yant  pas  réussi 
à Tarquin , il  parcourut  les  villes  de  l'Etrurie  , 
pour  engager  les  peuples  de  cette  contrée,  à 
le  rétablir  sur  le  trône.  Les  Véiens.  se  flat- 
tant que,  sous  la  conduite  d'un  général  ro- 
main, ils  alloient  efFicer  leur  anciennehonte, 
et  recouvrer  les  biens  ([u’ils  avoient  perdus 
dans  les  guerres  précédentes,  les  Tarqui- 
niens , par  égard  au  nom  de  Tarquin  et  à 
son  origine,  et  trouvant  qu’il  étoit  glorieux 
pour  eux  que  leurs  citoyens  régnassent  à 
Rome , lui  donnèrent , d'un  commun  accord , 
des  troupes  avec  lesquelles  il  entra  sur  les 
terres  des  Romains.  Les  deux  consuls  al- 
lèrent à sa  rencontre.  Brutus,  pour  recon- 
noître  l’ennemi,  prit  les  devaiis  à la  tête  de 
la  cavalerie.  Arons  , fils  du  roi',  qui  étoit 
aussi  en  avant  à la  tête  des  cavaliers,  s’aper- 
cevant, aux  faisceaux  des  licteurs,  qu’il 
avoit  en  tête  l’un  des  consuls,  et  reconnols- 
sant  de  plus  près  que  c’étoit  Brutus  lui- 

même,  picfue  des  deux , la  lance  levée.  Bru- 
- * » 

(i)  Tit.-Livi  !,•  II , c,  5. 
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tus  court  aussi  pour  le  combattre.  Ils  s’atta- 
quent avec  une  -vigueitr  pareille,  mais  avec 
tant  d’animosité  et  de  fureur,  qu’ils  se  percejit 
l’un  et  l’autre  en  même  temps,  et  tombent 
mourans  avec  les  lances  qui  étoient  restées 
dans  la  plaie.  Les  troupes  ne  tardèrent  pas  à 
se  mêler , et  le  succès  fut  balancé.  Les  Véiens 
accoutumés  à fuir  devant  les  Romains,  fu- 
rent vaincus  et  mis  en  déroute  j et  à l’aile 
droite,  les  Tarc^uiniens,  qui  combattoient 
contre  eux  pour  la  première  fois,  non-seu- 
lement résistèrent  à ceux  qu’on  leur  opposa , 
mais  même  les  mirent  en  fuite  (i).  Saisis 
néanmoins,  après  ce  combat,  d’une  terreur 
soudaine,  causée,  disoit-o*n,  par  une  voix 
divine,  qui  dit  fort  clairement  c|u’il  étoit 
mort  un  homme  de  plus  du  côté  des  Tos- 
cans que  du  côté  des  Romains  (î) , les  deux 
peuples  alliés  se  retirèrent,  pencUint  la  nuit, 
chacun  dans  leur  pays. 

Valérius  étant  resté  maître  du  champ  de 
bataille,  on  lui  décerna  les  honneurs  du  triora- 


(i)  Tit.-Uv.  1.  II , c.  5.  I. 

(1)  îlut.  m Public.,  et  voyez  Dion.I,.V, 
p.  290,  et  Tit.-I^iy.  h II,  c.  6,_7.  . 
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phe  ; et  ce  fût  le  premier  des  consuls  qui 
entra  triomphant  dans  Rome  sur  un  char  à 
quatre  chevaux , ce  qui  fut  continué,  par  la 
suite.  Il  offrit  aussi  les  sacrifices  ordinaires 
en  de  pareilles  occasions,  et  consacra  aux 
Dieux  les  dépouilles  de  l’ennemi  avec  les 
mêmes  cérémonies  que  les  rois  avoient  cou- 
tume d’observer  dans  les  pompes  triompha- 
les, après  le  gain  d’une  bataille  (i). 

Le  lendemain , il  fit  les  funérailles  de  son 
collègue  avec  le  plus  grand  appareil.  Orné 
de  couronnes  pour  servir  de  trophées  à sa 
valeur,  le  corps  de  Brutus  qu’on  avoit  aussi 
fait  entrer  à Rome  comme  en  triomphe, 
étoit  porté  par  ce  qu’il  y avoit  de  plus  illus- 
tre parmi  les  chevaliers.  Valérlus  le  fit  dé- 
poser sur  un  lit  de  parade  dans  la  place  pu- 
blique; et  là,  montant  sur  son  tribunal,  et 
revêtu  d’une  robe  noire,  il  prononça,  en  pré- 
sence du  peuple  qu’il  avoit  convoqué , l’o- 
raison funèbre  du  mort.  Mais  ce  qui  honora 
le  plus  sa  mémoire , ce  furent  les  regrets  de 
tous  les  citoyens,  et  le  deuil  que  prirent 
toutes  les  dames  romaines,  et  qu’elles  gar- 


(i)  Dion.  1,  V,  p.  290.  Plut,  in  Publie^ 
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dèrent  pendant  un  an , comme  poux  la  mort 
d’un  père,  en  reconnoissance  de  ce  qu’il 
avoit  si  hautement  vengé  leur  sexe,  outragé 
dans  la  personne  de  Lucrèce  (i). 

Peu  de  jours  après , le  peuple,  par  uh  ef- 
fet de  son  inconstance  naturelle,  fit  succéder 
aux  applaudissemens  qu’il  avoit  donnés  à. 
Valérius,  non-seulement  beaucoup  d’indiffé- 
rence, mais  encore  des  soupçons  injurieux 
et  une  accusation  atroce.  Parce  qu’il  n’avoxE 
point  encore  donné  de  successeur  à Brutus, 
et  qu’il  faisoit  bâtir  une  maison  sur  le  haut 
du  Mont-Palatin,  on  publioit  qu’il  avoit 
dessein  de  s’emparer  de  la  royauté,  et  que 
c’étoit  dans  cette  vue  qu’il  se  faisoit  cons- 
truire à l’endroit  le  plus  élevé  de  la  ville, 
une  espèce  de  citadelle  ou  l’on  ne  put  le 
forcer.  Averti  par  ses  amis  des. bruits  qui  se 
répandoient  de  toutes  parts,  il  fit  démolir  sa 
maison  en  une  nuit,  après  quoi  il  assembla 
les  comices,  et  se  disposa  à haranguer  le 
peuple.  Il  commença  par  ordonnera  ses  lic- 
teurs de  tenir  les  faisceaux  bas  en  présence 

mm„  ê .1  m I I I I I 

(i)  Dion.  1.  V,  p.  «90,  29t. 

1.  Il,  c.  7,  . ' 
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<Üé  l’assemblée;  Gette  marque  de  soumis- 
sion , de  la  part  d’un^  magistrat  en  qui  rési- 
doit  rautorité  souveraine,  lui  concilia  tous 
les  esprits  J et  donna  le  plus  grand  poids  à sa 
justification.  Il  proposa  ensuite  des  lois  qui 
le  lavèrent  entièrement  des  soupçons  qu’on 
avoit  l’ormés  contre  lui,  et  qui  lui  méritè- 
rent de  plus  le  surnom  de  Publicola,  c’est-à- 
dire,  ami  et  partisan  déclaré  du  peuple.  L’une 
de  ces  lois  portoit  que  les  consuls  ne  se  ser- 
viroient  des  haches  que  quand  ils  sortiroient 
de  Rome,  etque^  dans  l’enceinte  de  la  ville, 
ils  n’auroient  que  les  âeuls  faisceauv  pour 
marque  de  leur  dignité.  Une  autre  qui  af- 
foiblit  extrêmement  le  pouvoir  consulaire 
que  les  tribuns  achevèrent  de  ruiner,  per- 
mettoit  à tout  particulier  d’appeler  des  ma- 
gistrats au  peuple,  et  tant  que  l’appel  sub- 
sistoit,  le  magistrat  n’avoit  aucun  pouvoir 
sur  lui,  jusqu’à  ce  que  le  peuple  eût  pro- 
noncé. Une  autre  loi  encore  défendoit,  sous 
peine  de  la  vie,  d’exercer  aucune  charge 
qu’on  ne  l’eût  reçue  du  peuple,  et  permet- 
toit  à tout  le -monde  de  tuer  ceux  f(ui  se- 
ccnduiroient  autrement.  Une  dernière  loi  en- 
fin proscrivoit  la  tête , etconfisquoit  les  biens 
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de  quiconque  seroit  convaincu  d’avojr  aspiré 
à la  royauté.  Ayant  fait  recevoir  toutes  cés 
lois  avant  qu’on  eût  pu  lui  donner  un  col- 
lègue , pour  en  avoir  seul  tout  le  mérite , il 
fit  tenir  une  assemblée,  dans  laquelle  on 
nomma  consul  Spurius  Lucrétius  à la  place 
de  Brutus.  Comme  il  étoit  fort  avancé  en 
âge  qu’il  n’avoit  pas  assez  de  forces  pour 
porter  le  poids  d’une  telle  magistrature,  il 
en  fut  accablé,  et  mourut  peu  de  jours 
après.  On  lui  substitua  Marcus  Horatius  Pul- 
villus , qui  acheva  le  reste  de  l’année  avec 
Publicola  (i).  ' ' . ■ 

• La  dédicace  du  temple  de  Jupiter  dans 
le  Capitole  n’avoit  pas  encore  été  faite.  Les 
deux  consuls  tirèrent  au  sort,  pour  savoir 
lequel  des  deux  jouiroit  de  cet  honneur , et 
le  sort  donna  la  préférence  à Horatius.  Ce- 
pendant Valérius  étant  parti  pour  faire  la 
guerre  aux  Véiens,  ses  amis , indignés  de  .voir 
que  son  collègue  alloit  présider  à une  céré- 
monie si  auguste,  imaginèrent  un  moyen 
pour  l’en  empêcher.  Dans  le  temps  que  le  • 


• (i)  Dion.  1.  V,  p.  192-193.  Tit.rrLiv. 
1.  II,  c.  7 et  8.  Plut,  w Public,  . . 
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consul  mettolt  déjà,  la  main  sur  la  porte  du 
temple , et  adressoit  aux  Dieux  la  prière  so- 
lennelle de  la  consécration , un  liomme  qu’ils 
avoient  aposté  lui  annonça  la  mort  de  son 
fils,  et  lui  déclara  en  môme  temps  que  le 
deuil  et  l’alïliction  étant  dans  sa  famille,  il 
ne  lui  étoit  pas  permis  de  dédier  le  temple. 
Soit  que  le  consul  n’ajoutât  aucune  foi  à 
cette  nouvelle,  ou  qu’il  eût  une  ame  assez 
forte  pour  n’en  pas  être  ébranlé,  sans  ôter 
les  mains  de  dessus  la  porte  du  teinple , il  se 
contenta  de  répondre  : « Allez  dire  qu’on  le 
porte  en  terre  ».  Puis  achevant  la  prière,  il 
fit  la  dédicace  (1). 

Cette  même  année,  qui  est  toujours  la 
première  à dater  de  l’expulsion  des  rois,  et 
qui  est  aussi  la  vingt-huitième  avant  celle 
de  l’irruption  de  Xerxès  dans  la  Grèce,  se 
conclut  le  premier  traité  entre  les -Romains 
et  les  Carthaginois  J l’un  des  monumens  les 
plus  curieux  de  l’antiquité,  et  qui  a été  tra- 
duit en  grec  par  Polybe,  sur  l’original  latin , 
le  plus  exactement  qu’il  lui  a été  possible  : 
car  la  langue  latine  de  ces  temps-là,  dit  cet 

■r— ■ ■ ; t 

(1)  Tit.-Liv^  1.  U J Cji  8 , et  Plut,  ubi  aupr* 
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historien,  est  si  différente  de  celle  d’aujour» 
d’hui,  qu’il  y a bien  des  choses  que  les  plu» 
habiles  ont  peine  à entendre  (1).  Tels  sont 
les  termes  de  ce  traité  : « Entre  les  Romain» 
et  leurs  alliés , et  entre  les  Carthaginois  et 
leurs  alliés , il  y aura  alliance , à ces  condi- 
tions : que  ni  les  Romains  , ni  leurs  alliés  ne 
na  V igueroû  tau  delà  du  beau  promontoire  (2) , 

(1)  Polyb.  1.  III , c.  5. 

(2)  « Ce  beau  promontoire , dit  Polybe  y 
c’est  celui  de  Carthage  , lequel  regarde  le  sep- 
tentrion , et  au  delà  duquel  les  Carthaginois 
ne  veulent:  pas  que  les  Romains  passent  sur 
de  longs  vaisseaux  vers  le  midi , de  peur  que 
ceux-ci,  comme  je  crois,  ne  connoissent  ces 
campagnes  qui  sont  aux  environs  de  Byzance 
et  de  la  petite  Syrte , et  qu’ils  appellent  les 
marches,  à.  cause  de  leur  fertilité.,.  Pour 
ce  qui  regarde  Carthage,  tout  le  pays  qui  est 
en  deçà  du  ?Dcau  promontoire  d’Afrique  , la 
Sardaigne  et  la  Sicile,  ( ou  du  moins  la  par- 
tie de  la  Sicile  dont  les  Carthaginois  sont 
les  maîtres  ) , il  est  permis  aux  marchands  ro- 
mains d’allcT  dans  tous  ces  pays , et  on  leur 
promet  sous  la  ^or  publique  que  partout  ôn 
leur  fera  b<>uue  justice  ». 
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s’ils  n’y  sont  poussés  par  la  tempête  ou  con- 
traints par  leurs  ennemis  qu’en  cas  qu’ils  y 
aient  été  poussés  malgré  eux,  il  ne  leur  sera  ^ 

permis  d’y  rien  acheter  ni  d’y  rien  prendre, 
sinon  ce  qui  sera  précisément  nécessaire  pour 
le  radoubement  de  leurs  vaisseaux , ou  pour 
le  culte  des  Dieux;  et  qu’ils  en  partiront  au 
bout  de  cinq  jours  : que  les  marchands  qui 
viendront  à Carthage  ne  paieront  aucun  droit, 
i\  l’exception  de  ce  qui  se  paie  au  crieur  et 
au  scribe  ; que  tout  ce  qui  sera  vendu  en 
présence  de  ces  deux  témoins , la  foi  publi- 
que le  garantira  au  vendeur,  ainsi  que  tout 
ce  qui  se  vendra  en  Afrique  ou  dans  la  Sar- 
daigne : . . . . Que  si  quelques  Romains  abor- 
dent dans  la  partie  de  la  Sicila  qui  est  sou- 
mise aux  Carthaginois , on  leur  fera  bonne 
justice  en  tout  : que  les  Carthaginois  s’abs- 
tiendront de  faire  aucun  dégât  chez  les  An- 
tiales,  les  Ardéates,  les  Laureutins,  les  Cir- 
céens,  les  Tarraciniens,  et  chez  quelque 
peuple  des  Latins  que  ce  soit,  qui  obéisse  " ^ • 

au  peuple  romain  : qu’ils  ne  feront  aucun 
tort  aux  villes  mêmes  qui  n’y  seront  pas 
sous  la  domination  romaine  : que  s’ils  en 
prennent  quelqu’une,  ils  la  rendront  aux  j 
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Homains  en  son  entier  ; qu’ils  ne  bâtiront 
aucune  forteresse  dans  le  pays  des  Latins  : 
que  s’ils  y entrent  à main  armée , ils  n’y 
passeront  pas  la  nuit  ». 

Ce  traité,  dit  M.  Rollin  (i),  dont  la  sim- 
plicité et  la  , précision  sont  remarquables, 
nous  montre  que,  parmi  les  Romains,  il  y 
en  avoit  plusieurs  qui  s’appliquoient  au  com- 
merce, que  la  marine  ne  leur  étoit  pas  ab- 
solument inconnue,  que  l’usage  des  vais- 
seaux marchands  étoit  commun  chez  eux , 
et  qu’ils  faisoient  des  voyages  d’assez  long 
— cours,  puisqu’ils  alloient  jusqu’à  Carthage. 
Il  nous  montre  aussi  combien  l’alliance  avec 
Rome  étoit  avantageuse  aux  peuples  voisins , 
puisqu’elle  les  mettoit  à couvert  des  courses 
d’ennemis  aussi  formidables  que  les  Cartha- 
ginois, lesquels  étant  maîtres  de  la  mer  et 
d’une  partie  de  la  Sicile,  pouvoient  facile- 
ment infester  les  côtes  maritimes  de  l’Italie. 
L’an  5o8  La  seconde  année , à dater  de  l’expulsion 
avant  J.  ^ commença  par  le  consulat  de  Pu- 

blius  V alérius  Publicola,  pour  la  seconde  fois, 
et  de  Titus  Lucrétius. 


(i)  Hist.  Rom.  t.  I,.p.  368. 
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- C’est  à peu  près  vers  ce  temps  qu’on  re- 
nouvela le  règlement  concernant  les  taxes 
qu’on  devoit  payer  pour  les  frais  de  la  guerre, 
et  que  se  fit,  à ce  sujet,  le  dénombrement  des 
citoyens.  Il  se  monta  à environ  cent  trente 
mille  en  âge  de  puberté  (i). 

Sous  le  troisième  consulat  de  Publies  Va-  L’an  507» 
lérius,  qui  fut  le  second  de  Marcus  Horatius 
son  collègue,  Porsenna,  roi  de  Clusium,  en 
Tyrrhénie,  appelée  aussi  Etrurie  ou  Tos- 
cane, déclara  la  guerre  aux  Romains.  Ce 
prince , l’un  des  plus  puissans  rois  qui  fut  en 
Italie,  et  qui  jouissoit  d’une  grande  réputa- 
tion, ayant  accordé  un  asile  à Tarquin,  ac- 
compagné des  deux  fils  qui  lui  restoient,  et 
lui  ayant  promis  de  le  soutenir  de  toutes  ses 
forces,  marcha  contre  Rome  avec  une  armée 
formidable.  La  présence  des  ennemis  obligea 
tous  les  citoyens  à se  renfermer  dans  la  ville , 
défendue  d’un  côté  par  ses  murailles,  et  de 
l’autre  par  le  Tibi’e.  Mais  peu  s’en  fallut  que 
les  Tyrrhéniens  ou  Toscans  n’y  entrassent 
par  le  pont  qu’on  avoit  bâti  sur  des  pilotis. 
Horatius  , surnommé  Codés,  étoit  chargé 


(i)  Dion.  1.  V,  p.  ag3. 
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de  le  défendre  avec  sa  compagnie.  Ses  sol- 
dats, à leur  approche,  jetant  leurs  armes-, 
prirent  ouvertement  la  fuite,  malgré  toutes 
les  instances  qu’il  pût  leur  faire.  Tout  ce 
qu’il  put  obtenir  d’eux  par  ses  prières  > fut 
qu’ils  employassent  le  fer,  le  feu,  etlous  les 
autres  moyens  possibles  pour  rompre  le  pont , 
pendant  que  lui  seul  opposeroit  son  corps 
aux  ennemis.  Il  ne  se  trouva  que  deux  Ro- 
mains, tous  deux  illustres  par  leur  naissance 
et  par  leurs  actions,  qui  voulussent  imiter 
son  courage,  et  partager  avec  lui  le  danger. 
Bientôt  même  il  obligea  ces  deux  guerriers  à 
se  sauver  par  une  petite  portion  du  pont  qui 
n’éloit  pas  encore  tombée,  et  par  où  ceux 
qui  l'abattoient  les  exhortoient  à les  suivre 
dans  la  ville.  Fixant  alors  d’un  œil  menaçant 
les  premiers  des  Toscans , il  défit  les  plus 
braves  au  combat.  Les  Toscans  restent  long- 
temps comme  immobiles.  Poussant  enfin  de 
grands  cris , ils  lancent  tous  ensemble  leurs  ja- 
velots contre  le  seul  Horalius,  qui  se  tenant 
toujours  d’un  air  fier  et  intrépide  sur  l’extré- 
mité  du  pont,  les  reçoit  sur  son  bouclier. 
Les  ennemis  s’avancent  en  foule  pour  l’o- 
bliger du  moins  à céder  au  nombre,  quand 
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le  fracas  du  pont  qui  achevoit  de  tomber,'' 
et  les  cris  de  joie  des  Romains,  arrêtent  tout 
à coup  leur  impétuosité.  « Fleuve  sacré  du  ^ 
Tibre,  s’écrie  à l’instant  Horatius,  reçois 
dans  ton  sein  propice  ce  soldat  avec  ses  ar- 
mes ».  Il  dit,  et  s’y  jetant  tout  armé,  en 
dépit  des  traits  qu’on  lui  lance  de  toutes 
parts,  il  se  retire  sans  blessure  parmi  les 
siens.  En  récompense  d’une  si  belle  action, 
on  lui  donna  autant  de  terrain  qu’il  en  put 
enfermer  en  un  jour  dans  un  cercle  qu’il 

traça  avec  le  ^bc  d’une  charrue. 

> 

Porsenna  prit  alors  la  résolution  d’alFa- 
mer  Rome.  Comme  une  partie  de  ses  sol- 
dats dévastoit  les  campagnes  des  environs 
sans  prendre  assez  de  précautions,  il  en  pé- 
rit beaucoup  dans  une  sortie  que  firent  les 
consuls,  cette  perte  ne  servit  qu’à  rendre 
les  Toscans  plus  réservés,  et  la  famine  se 
fit  bientôt  sentir  auv  assiégés . Déjà  ils  se 
trouvoient  réduits  à la  dernière  extrémité, 
lorsque  Mutins,  jeune  encore,  et  d’une*fa- 
mille  noble,  entreprit  de  sauver  sa  patrie 
par  quelque  action  d’éclat.  Il  s’ouvrit  de  son 
dessein  au  sénat,  et  partit  après  avoir  ca- 
ché un  poignard  sous  sa  robe.  S’étant  glissé 
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dans  le  camp  ennemi , et  s’étant  mêlé  dans 
la  foule , il  s’approche  du  tribunal  sur  lequel 
, éloit  assis  Porsenna , occupé  alors  à payer 
la  solde  k ses  troupes , avec  un  secrétaire  assis 
à ses  côtés , et  habillé  à peu  près  comme  son 
maître.  Mutius  craignant,  s’il  paroît  incer- 
tain, de  se  trahir  lui-même,  frappe  au  ha- 
sard f et  tue  le  secrétaire  au  lieu  du  roi  ; on 
l’arrête  ; on  le  menace  des'  plus  affreux  tour- 
meus  : Je  suis  Romain,  dit- il  à Porsenna; 

Mutius  est  mon  nom.  J’ai  voulu  tuer  l’en- 
nemi de  ma  patrie.  J’irai  à la  ftiort  avec  au- 
tant de  courage  que  j’en  ai  fait  paroître  pour 
la  venger.  Un  Romain  sait  tout  souffrir, 
comme  il  sait  tout  hasarder.  Je  ne  suis  pas 
le  seul  qui  ai  conspiré  contre  tes  jours.  Un 
grand  nombre  de  mes  concitoyens  aspire  à 
la  même  gloire  que  moi.  Prépare-toi  donc  à 
voir  à chaque  instant  ta  vie  exposée  au  fer 
d’un  ennemi.  Telle  est  la  guerre  que  te  dé- 
claré la  jeunesse  romaine.  Ne  crains  point 
de  Ifataille  générale;  tu  seras  seul  attaqué, 
et  tu  n’auras  tour  à tour  affiure  qu’à  un 
seul  ».  ' 

Le  roi  aussi  effrayé  du  danger  qu’il  cou- 
roit,  qu’indigné  d’un  tel  attentat,  ordonne 


Digitized  by  Google 


DE  l’  HISTOIRE.  383 

qu’on  l’entoure  de  feux , et  lui  déclare  qu’il 
va  le  faire  brûler  tout  vif,  s’il  ne  s’explique 
plus  nettement. 

« Vois,  reprend  Mutius,  en  mettant  la 
main  droite  sur  un  brasier  allumé  pour  le 
sacrifice,  combien  méprisent  leur  corps, 
ceux  qui  envisagent  une  gloire  immortelle  ». 
Et  comme  il  la  baissoit  brûler  sans  témoigner 
la  moindre  sensibilité , Porsenna , tout  hors 
de  lui-même  à la  vue  d’un  tel  prodige,  s’é- 
lance de  son  tribunal , et  l’ayant  fait  écarter 
des  autels  : « Retire-toi , lui  dit-il , jeune  hom- 
Hje  encore  plus  ennemi  de  ta  personne  que 
de  la  mienne;  je  t’exhorterois  à ne  point  dé- 
générer d’une  telle  force  d’ame,  si  c’étoit 
pour  ma  patrie  que  tu  en  fisses  usage.  Je 
t’afifranchis  du  moins  des  lois  de  la  guerre 
qui  te  condamnent  au  plus  cruel  supplice, 
et  je  te  renvoie  sain  et  sauf  ». 

Alors  Mutius , comme  pour  reconnoître 
la  générosité  du  roi:  «Puisque  vous  faites 
cas  de  la  vertu,  dit-il,  je  veux  bien  accorder 
k votre  générosité  ce  que  j'ai  refusé  à vos 
menaces.  Nous  sommes  trois  cent  des  pre- 
miers delà  jeunesse  romaine  qui  avons  cons- 
piré contre  vous.  Le  sort  m’a  choisi  le  pre- 
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mier;  et  les  autres,  jusqu’à  ce  que  la  for- 
tune leur  soit  propice,  viendront  chacun  à 
leur  rang  ». 

Celte  aclion  fit  donner  à Mutins  le  nom 
de  Scéÿola , parce  qu’ayant  perdu  l’usage  de 
la  main  droite,  il  y substitua  celui  de  la 
gauche  (i). 

En  supposant  la  vérité  du  fait,  si  l’on  exa- 
mine le  projet  de  Mutius  en  lui-même  et 
dans  toutes  ses  circonstances,  il  ne  renferme 
rien,  selon  les  règles  communes,  qui  puisse 
le  rendre  excusable,  et  l’on  est  étonné  qu’il 
ait  pu  être  entrepris  de  l’aveu  du  sénat. 
Nous  verrons  les  Romains,  au  temps  de 
Pyrrhus,  se  conduire  avec  bien  plus  de 
grandeur  d’ame , et  adopter  de  tout  autres 
maximes.  Ce  qui  a dû  relever  à leurs  yeux 
le  fait  qu’ils  ont  tant  vanté,  c’est  l’amour 
de  Mutius  pour  sa  patrie;  c’est  l’intrépidité 
avec  laquelle  il  se  brûla  la  main  , sans  laisser 
paroître  sur  son  visage  la  moindre  altéra- 
tion (2).  Il  y a en  tout  cela  quelque  chose 


(1)  Tit.-Liv.  1.  II,  c.  9 et  seq.  Dion. 
Halic.  p.  298  et  seq.  tint,  in  Public. 

(2)  Denys  d’flalicarnasse , historien , pour 
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, de  grand  qui  force  à l’admiration,  mais  qui 
ne  justifie  pas  le  dessein  qu’il  avoit  formé.  *■ 
Les  ambassadeurs  de  Porsenna  suivirent 
de  près  Mutius  à Rome.  Ils  avoient  ordre 
de  n’insister  que  légèrement  sur  le  rétablis- 
..sement  de  Tarquiu,  niais  de  demander  la 
restitution 'des  ten-es  que  Romulus  avoit  en- 
levées aux  Véiens,  ce  que  les  Romains  lui 
accordèrent  sans  peine,  aimant  mieux  l’avoir 
pour  allié  que  pour  ennemi.  Ils  lui  donnè- 
rent pour  otages  dix  jeunes  gens  de  familles 
patriciennes,  et  autant  de  filles,  parmi' les- 
quelles étoit  Valéria,  fille  de'Publicolal  Ces 
}eunes  filles  ayant  obtenu  la  permission  d’al- 
ler se  baigner,  et  leurs  gardes  s’étant  retirés 
à quelque  distance,  Clélie,  l’une  d’entre 
elles,  engagea  ses  compagnes  à se  sauver, 
en  passant  toutes  ensemble  le  Tibre  à la 


l’ordinaire  très-exact,  ne» parle  point  de  la 
main  brftle'e.  Il  y a d’ailleurs  des  différences 
très-remarquables  dans  presque  tous  les  dé- 
tails que  Tite-Liye  et  Denys  nous  présentent 
sur  cet  événement,,  que  quelques  critiques 
ont  regardé  comme  fort  douteux,  •* 
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ïiagOj  malgré  les  traits  que,  pendant  leur 
fuite,  on  faisoit  pleuvoir  sur  elles.  Elles 
w’eureut  pas  plutôt  gagné  l’autre  bord,  qu’elles 
allèrent  se  présenter  à Publicola , qui,  jaloux 
de  sa  parole,  les  renvoya  au  roi  d’Etrurie. 

leur  retour,  Tarquinleur  dressa  une  em- 
buscade; mais  le  Hls  du  roi  étant  venu  à leur 
secours^  les  ramena  au  camp.  Porsenna, 
aussi  irrité  de  la  perfidie  de  Tarquin , avec 
lequel  il  rompit  dès  le  jour  même,  que 
rempli  d’admiration  pour  le  courage  qu’a- 
yoient  montré  ces  héroïnes , honora  surtout 
des  marques  de  son  estime  celle  qui  leur 
avoit  donné  l’exemple , lui  fit  présent  d’uû 
cheval  de  bataille  enliarnaché  superbement, 
et  lui  permit  de  choisir  à son  gré  la  moitié 
des  otages,  qu’à  sa  considération  il  rendoit 
aux  Romiiins.  Clélie  fit  choix  des  plus  jeu- 
nes , afin  de  mettre  à l’abri  de  toute  injure 
eide  tout  danger  celui  de  tous  les  âges  qu’y 
«xposéle  plus  sa  foiblesse.  La  paix  étant  ainsi 
îflffermie,  les  Romains,  pour  témoigner  à 
"Ciélie  leur  reconnoissance , lui  firent  élever 
tine  Statue  équestre,  genre  d’honneur  aussi 
extraordinaire  à l’égard  d’une  femme,  que 


Digitized  by  Google 


D fi  l’  HL  I S T O I » E.  387 

Pétoit  le  courage  qu’elle  avoit  fait  paroî- 
tre  (i). 

Il  y eut^  depuis  le  traité  de  paix , un  com- 
bat soutenu  de  générosité  entre  Porsenna  et 
les  Romains.  Ce  prince  en  retirant  ses  trou- 
pes, donna  ordre  à ^3  soldats  de  n’empor- 
ter du  camp  que  leurs  armes , et  d’^^  laisser , 
comme  un  don  qu’il  faisoit  à la  ville , tous 
les  vivres  et  toutes  les  richesses  dont  il  étoit 
rempli.  Les  Romains,  de  leur  côté,  établi- 
rent pour  coutume , ce  qui  duroit  encore  du 


- il)  Tit.-LIv.  1.  II,  c.  i3.  Lion.  1.  V, 
p.  3oo  et  seq.  Plut,  in  Public^ 

Nous  ne  saurions  trop  prévenir  qu’il  règne 
encore  ici , comme  sur  bien  d’autres  faits , des 
différences  très-sensibles  entre  le  récit  de  ces 
historiens , quoique  le  fonds  en  soit  à peu  près/ 
le  même.  Ils  sont  au  reste  venits  si  tard , que , 
par  rapport  à tant  de  traits  merveilleux , qu’ils 
oht  empruntés  en  partie  les  uns  des  autres, 
on  ne  pourroit  faire  beaucoup  de  fond  sur 
•leur  récit,  qu’au  tant  qu’il  seroit  soutenu  par 
des  lignes  traditionnelles  , fermes  et  sûres , 
qui  nous  fissent  remonter  jusqu'à  des  temps 
assez  voisins  des  laits  qu’ils  racontent. 
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temps  de  Plutarc£ue,  que  lorsqu’on  vendroit 
à l’encan  quelques  biens  appartenant  au  pu- 
blic, on  feroit  crier,  dans  la  première  pu- 
blication , que  c’étoient  les  biens  de  Por- 
senna , afin  de  lui  rendre  par  là  des  actions 
de  grâces  dignes  de  son  bienfait,  en  hono- 
rant ainsi  sa  libéralité  d’une  reconnoissance 

P 

éternelle.  Ils  lui  élevèrent  aussi  vis-à-vis  du 
lieu  où  se  tenoit  le  sénat,  une  statue  de  bron- 
ze, d’un  ouvrage,  dit  Plutarque,  grossier  et 
antique;  et  ils  lui  envoyèrent,  au  rapport  de 
Denys  d’Halicarnasse , le  siège  d’ivoire,  avec 
un  sceptre,  une  couronne  d’or,  et  une  robe 
triomphale  (i). 

La  quatrième  année  après  le  bannissement 
de  Tarquin,  on  fit  consuls  Spurius  Lartius 
ou  Largius , et  Titus  Herminius.  Tout  le 
temps  de  leur  consulat  se  passa  dans  une 
profonde  pahj. 

Les  années  suivantes  furent  troublées  par 
des  hostilités  de  la  part  des  Sabins.  Ceux 
de  ces  peuples  qui  avoient  pris  les  armes, 
essuyèrent  d’abord  un  assez  grand  échec, 
et  ensuite  une  défaite  sanglante,  après  la- 


(i)  Dion,  et  Plut,  ubi  supr. 
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quelle  leur  camp  fut  forcé,  et  le  butin  aban- 
donné aux  soldats.  Les  deux  consuls,  qui 
étoient  Marcus  Valérius,  frère  de  Publicola, 

et  Publias  Postumius  entrèrent  triomplians  avaai  J. 

^ c. 

dans  Rome,  et  l’on  donna  de  plus  à Valérius 
un  emplacement  et  tout  l’argent  nécessaire, 
tiré  du  trésor  public,  pour  bâtir  une  maison 
dans  le  plus  bel  endroit  du  Mont-Palatin. 

Cette  maison  , déviant  laquelle  on  érigea  un 
taureau  d’airain  , pour  marquer  que,  par  ses 
victoires  sur  les  Sabins,  Marcus  Valéi'ius 
avoit  rétabli  la  Culture  des  champs  et  ra- 
mené l’abondance , éloit  la  seule  de  toutes  les 
maisons  de  Rome,  tant  publiques  que  par- 
ticulières, dont  la  porte  s’ouvrît  en  dehors, 
comme  l’usage  en  a duré  long-temps  chez 
les  Grecs,  afin,  dit  Plutarque,  qu’il  ne  pût 
jamais  l’ouvrir  qu’il  ne  prît  quelque  chose 
sur  le  public. 

Publius  Valérius  Publicola  étant  consul 
pour  la  quatrième  fois,  et  ayant  pour  collè- 
gue Titus  Lucrétius,  les  Sabins,  dans  une 
assemblée  générale  de  toutes  leurs  villes, 
résolurent  d’un  commun  accord,  à la  solli- 
citation de  Sextus , fils  de  Tarquin,  de  se  li- 
guer contre  les  Romains , et  iis  l’élurent  pour 


L’an  io  4. 
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leur  général.  Dans  la  même  ligne  entrèrent 
les  villes  de  Fidènes  et  de  Camérie. 

Pendant  que  les  Sabîns  faisoient  leurs  pré- 
paratifs pour  la  guerre,  l’un  des  plus  distin- 
gués d’entre  eu>C,  Atta  Clausus,  qui  prit 
dans,  la  suite  le  nom  d’Appius  Clandius, 
étant  devenu  suspect  à ses  concitoyens , parce 
qu’il  s’étoit  toujours  déclaré  pour  la  paix  y 
se  rendit , du  lac  B.égiUe  à Rome , avec  un 
grand  pombre  de  cliens,  qui  étoient  accom- 
pagnés de  leurs  femmes , de  leurs  enfans  et 
de  leurs  esclaves,  et  qui  se'montoient  à cinq 
mille  hommes  en  état  de  porter  les  armes  ; 
ce  qui  augmenta  les  forces  de  la  république. 
On  leur  donna  des  terres  et  le  droit  de  bour- 
geoisie. Il  en  vint  d’antres  par  la  suite  du 
même  pays , et  tous  ensemble  composèrent 
ce  qu’on  appela  depuis  la  ’Tnbu  Claudia.  A 
l’égard  d’Appius,  il  fut  d’un  si  grand  secours 
aux  Romains , qu’il  passa  pour  avoir  le  plus 
contribué  à l’heureux  succès  de  cette  guerre. 
Afin  de  reconnoître  ce  qu’on  lui  devoit , le 
sénat,  de  l’avis  du  peuple,  le  mit  au  rang 
des  patriciens.  Il  fut  de  plus  élevé  à la  di- 
gnité de  sénateur , et  il  acquit  dans  cet  or- 
dre une  estime  et  une  autorité  qui  l’éga- 
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lèvent  aux  plus  distingués  d’efltre  les  Ro- 
mains (r). 

Tous  les  préparatifs  étant  faits  de  part  el  , 
d’autre,  les  Sabins  furent  les  premiers  qui 
ouvrirent  la  campagne.  Ils  établirent  leur 
camp  près  de  Tidènes , et  une  autre  partie 
de  leurs  troupes  entra  dans  Tidènes  même 
pour  y servir  de  garnison  à la  ville,  et* de 
refuge  à l’armée  en  cas  qu’il  lui  arrivât  quel-* 
que  échec.  Le  dessein  de  Sextus  étoit  de  sur- 
prendre de  nuit  le  camp  des  Romains.  Il 
avoit  fait  amasser  pour  cet  effet  des  fascines , 
et  tout  ce  qui  étoit  nécessaire  pour  en  com- 
bler les  fossés,  afin  de  pouvoir  les  franchit 
sans  peine.  Lorsqu’il  étoit  sur  le  point  d’exé* 
cuter  son  projet , un  déserteur  vint  en  donner 
avis  à Valérius,  qui  dépêcha  sur-le-champ 
vers  son  collègue  pour  l’instruire  des  me- 
sures qu’il  devoit  prendre.  Vers  le  milieu  de 
la  nuit,  les  Sabins  s’approchent  des  fossés , et 
les  ayant  comblés  en  plusieurs  endroits^' 
passent  jusque  dans  les  retranchfümens.  Les 
Romains , postés  par  V alérius  entre  les  fos- 


(i)  Tlt;-Liv.  1.  II,  c.  16.  Dion.  1.  V, 
p.  3o5  et  seq.  Plut,  m Public. 
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sés  et  les  palissades,  foiideat  sur  eux, 
font  retentir  l’air  de  leurs  cris  pour  donner 
signal  à l’autre  camp,  comme  on  en  étoit 
convenu.  A ces  cris,  Lucrétius  s’avance  en 
bon  ordre.  Sa  cavalerie  rencontre  ceux  qui 
étoient  sortis  de  Fidènes,  pour  se  cacher 
dans  une  embuscade,  et  les  met  en  déroute  j 
tandis  que  son  infanterie , prenant  en  queue 
ceux  qui  étoient  venus  donner  l’assaut  au 
camp  des  Romains , achève  leur  défaite.  Il 
périt  dans  cette  action  treize  mille  hommes, 
tant  des  Sabins  que  de  leurs  alliés,  outre 
quatre  mille  deux  cent  qui  furent  faits  pri- 
sonniers de  guerre,  et  leur  camp  fut  pris 
d’assaut  le  meme  jour. 

Quant  à la  ville  de  Fidènes,  les  Romaiq» 
ne  l’emportèrent  qu’après  quelques  jours  de 
siège  et  une  vigoureuse  résistance.  Ils  crurent 
faire  beaucoup  que  de  ne  pas  la  raser,  et  de  ne 
pas  réduire  ses  habîtans  en  esclavage , la  ju- 
geant assez  punie  d’ailleurs  par  le  pillage  de 
ses  biens , par  la  perte  de  ses  esclaves  et  de 
ses  cito;yens  cjui  avoient  été  tués  dans  le  com- 
bat, et  par  le  châtiment  de  ceux  qui  étoient 
les  auteurs  de  la  révolte.  Pour  donner,  à ce 
sujet,  un  exemple  de  sévérité,  qui  ne  leur 
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étoit  que  trop  ordinaire , ils  assemblèrent 
les  Fidénates  au  milieu  de  la  place  publi- 
que, leur  reprochèrent  leur  félonie,  etcomme 
faisant  grâce  à tous  les  autres,  ils  se  saisi- 
rent des  plus  distingués  de  la  ville  , les  firent 
battre  de  verges  devant  tout  le  peuple , et  or- 
donnèrent qu’on  leur  coupât  la  tête.  Ils  lais- 
sèrent de  plus  une  garnison,  à laquelle  ils  as- 
signèrent une  partie  des  terres  des  Fidénates. 

L’année  d’après,  Publias  Postumius  ayant  ^’an  5oS 
été  créé  consul , pour  la  seconde  fois , avec  avant  }. 
Agrippa  Ménénius,  les  Sabins  se  mirent  de 
nouveau  en  campagne , ravagèrent  les  terres 
• de  la  république,  et  s’avançant  jusqu’aux 
portes  de  Rome  , firent  un  affreux  carnage, 
non-geulement  des  paysans,  qui , surpris  tout 
â coup,  n’avoientpu  encore  se  retirer  dans 
les  châteaux  voisins,  mais  aussi  des  habi- 
tans  de  la  ville  qu’ils  trouvèrént  sur  leur  pas- 
sage. Poslumius,  piqué  de  leur  hardiesse, 
sortit  promptement  à leur  rencontre  avec 
plus  d’ardeur  et  de  vivacité,  que  de  prudence. 

Les  Sabins  voyant  venir  les  Romains  sans 
ordre  et  dispersés,  reculent  avec  précipita- 
tion pour  les  attirer  jusqu’à  un  bois  fort  épais-, 
où  le  reste  de  leur  armée  étoit  en  embuscade. 
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Faisant  alors  volte-face,  ils  reviennent  à la 
charge  avec  fureur.  Ceux  quiétoient  caché» 
dans  le  bois  s’avancent  de  leur  côté  en  jetant 
de  grands  cris , et  les  Romains  sont , ou  mi» 
en  fuite,  ou  égorgés,  ou  investis  dans  leur 
asile  sur  la  croupe  d’une  montagne  déserte 
et  escarpée.  La  nouvelle  de  celte  déroute  ré- 
pand à Rome  une  consternation  générale.  On 
fait  la  garde  sur  les  remparts , et  on  passe  la 
nuit  dans  des  alarmes  continuelles,  craignant 
pour  Rome  même,  craignant  surtout  pour 
ceux  qui  ont  échappé  au  fer  des  Sabins , et 
qui  sont  exposés  à périr  comme  les  antres , 
si  on  ne'leur  porte  du  secours.  Le  lendemain, 
Ménénius  fait  prendre  les  armes  à toute  la 
^unesse,  et  sort  de  la  ville  pour  aller  d^ager 
ceux  qui  étoient  assiégés  sur  la  montagne; 
mais  déjà  les  Sabins , contens  de  leurs  pre- 
miers succès , s’étoient  retirés  avec  un  riche 
butin , consistant  en  bétail , en  esclaves,  et  en 
une  grande  quantité  d’autres  effets. 

Se>  regardant  comme  les  maîtres  de  tout 
le  pays  après  la  victoire  qu’ils  avoient  rem- 
portée, et  se  croyant  en  état’de  prendre 
Rome  quand  ils  le  voudroient  dans  le  cas  oh 
elle  refuseroit  d’exécuter  leurs  ordres,  les 
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Sablas  firent  dire  aux  Romains  qu’ds  eussent 
à rétablir  les  Tarquins  dans  tous  leurs  droits , 
à plier  sous  l’empire  de  la  nation  sabine,  et 
à régler  leur  république  sur  les  lois  que  leur 
prescriroienl  les  vainqueurs.  Les  fiers  Ro- 
mains, de  leur  côté,  firent  dire  aux  Sabins, 
par  leurs  députés,  que  Rome  ordonnoit  à 
leur  république  de  mettre  bas  les  armes , de 
lui  abandonner  toutes  ses  villes,  de  recun- 
noitre  sa  puissance  comme  auparavant,  si 
elle  vouloit  avoir  la  paix  et  son  amitié;  qu’a- 
près  qu’elle  se  seroit  soumise,  elle  pourroit 
venir  demander  pardon  de  tout  ce  qu’elle 
avoit  fait , et  des  dommages  qu’elle  avoit  eau-  ' 
sés  l’année  précédente;  et  que  faute  d’exé- 
cuter ponctuellement  ce  qu’on  lui  comman- 
cloit,  elle  pouvoit  s’attendre  que  bientôt  oa 
porteroit  le  fer  et  le  feu  dans  son  sein.  > 
Ces  ordres  portés  et  reçus  de  part  et  d’au- 
tre, on  acheva  les  préparatifs  nécessaires 
pour  une  nouvelle  campagne.  Les  troupes  deâ 
Sabins , beaucoup  plus  nombreuses  que  celles 
des  Romains,  étoient  composées  de  l’élite  de 
leur  jeunesse  armée  et  équipée  magnifique- 
ment. Tlies  Romains  faisant  les  derniers  ef- 
forts, avoiçnt  mis  sur  pied  toutes  les  forces 
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de  Rome  et  les  garnisons  des  châteaux , es^ 
pérant  que  ceux  qui  n’étoient  plus  dans  l’âge 
requis  pour  le  service,  suffiroîent  avec  les 
esclaves  pour  défendre  la  ville  et  les  forts 
construits  dans  les  environs. 

Toutes  les  trovrpes  étant  rassemblées,  les 
deux  armées  campèrent  à quelque  distance 
l’une  de  l’autre,  les  Sabins  méprisant  le  petit 
nombre  des  ennemis , et  les  Romains  effrayés 
d’abord  de  la  multitude  des  leurs.  Cependant 
rassurés  par  d’heureux  présages,  et  pleins 
de  confiance  dans  la  protection  des  Dieux, 
ceux-ci  sont  les  premifers  à présenter  le  défi. 
Tostumius,  à la  tête  de  l’aile  gauche,  et 
brûlant  du  désir  de  réparer  lavhonte  de  sa 
défaite,  enfonce  l’aile  qui  lui  est,  opposée. 
Da  droite  commandée  par  Ménénius  reprend 
courage,  après  avoir  commencé  à plier,  et 
porte  partout  la  terreur  et  le  carnage.  De 
corps  de  bataille  des  Sabins  n’étant  plus  sou- 
tenu , recule  et  prend  aussi  la  fuite.  Le  vain- 
queur poursuit  les  Sabins  Jusque  dans  leurs 
lignes;  mais  la  nu.it  survenant  à propos  pour 
les  vaincus , facilite  à un  très«grand  nombre 
leur  évasion.  Le  lendemain , les  consdls  brû- 
lèrent les  corps  dev  Romains  qui  avoieat 
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péri  dans  cette  action,  et  outre  un  grand 
nombre  de  prisonniers, .ils  enlevèrent  beau- 
coup d’argent  et  de  riches  dépouilles.  On 
vendit  tous  les  effets  à l’encan , et  des  som- 
mes q_u’on  en  tira,  chaque  particulier  fut 
suffisamment  remboursé  dn  ce  qu’il  avoit 
fourni  pour  équiper  les  soldats,  et  pour  faire 
les  frais  de  la  campagne. 

•'  Après  cette  victoire , les  consuls  retour- 
nèrent à Rome.  Le  sénat  leur  décerna  à tous 
deux  les  honneurs  du  triomphe  (1),  avec 
'cette  différence  que  Postumius,  à cause  de 
'la  défaite  qu’il  avoit  essujée  précédemment, 
ne  fut  honoré  que  du  petit  triomphe , qu’on 
appeloit  Ovation.  Dans  celui-ci,  le  vain- 
queur n’étoit  point  élevé  sur  un  char  ; il  fai- 
soit  son  entrée,  ou  à pied , à la  tête  de  son 
armée  , selon  Denys  d^Halicarnasse ,’  ou  à 
cheval,  et  seulement  à la  tête  du  sénat, 
comme  il  est  dit  dans  Aulu-Gelle  (2).  Outre 
qu’il  n’avoit  qu’une  couronne  de  myrte , au 


t f s • ’ 

(1)  Dion.  JJaJic._l._'\r»  p,  3o8-3i4.  Plut* 
in  Publictjet  voyez  Tit,-Liv,  1.11,  c,  lé*. 

(2)  Aul.  Gelh  1,  V,  c.  6*  --  1 
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lieu  de  celle  de  laurier  (i),  qu’on  changea 
depuis  en  couronne  d’or,  il  ne  portoit  point 
de  sceptre.  Sa  robe  n’étoit  pas  mêlée  3e  di- 
verses couleurs , et  brodée  d’or , comme  dans 
le  grand  triomphe  ; mais  elle  étoit  simple- 
ment la  robe  blanche  bordée  de  pourpre, 
qui  formoit  l’habillement  ordinaire  des  con- 
suls et  des  généraux. 

Sous  ce  même  consulat , Publius  Valérius 
Publicola  mourut  comblé  de  gloire  aux  yeux 
de  ses  concitoyens.  Quatre  fois  consul,  vic- 
torieux dans  deux  différentes  guerres , celle 
des  Tyrrhéniens  et  celle  des  Sabius , honoré 
du  plus  beau  titre,  il  a voit  tout  fait  pour  se 
concilier  les  suffrages  du  peuple , dont  il  avoit 
éprouvé  l’inconstance  , et  en  affoiblissant 
l’autorité  des  consuls  » il  fit , pour  ce  même 
peuple,  plus  peut-être  qu’il  n’eût  dû  faire , s’il 
n’eût  consulté  que  ses  véritables  intérêts.  Les 
dames  romaines  prirent  le  deuil,  et  le  por- 
tèrent pendant  un  an , comme  elles  l’avoient 
porté  pour  Brutus.  Ce  qui  le  met  au-dessus 
de  tout  éloge , c’est  qu’il  mourut  si  dénué  * 

(i)  Plut,  in  Marcel],  Aul.  Gell.  ibid.  Plln. 

1.  XV,  c.  29. 
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âes  biens  de  la  fortune , que  toute  sa  succès^ 
siou  ne  suffisant  pas  pour  les  frais  des  funé- 
railles , elles  se  firent  aux  dépens  de  la  Répu- 
blique (i).  On  avoit  de  plus  donné  à sa  fa- 
mille , comme  une  marque  de  distinction 
toute  particulière,  un  endroit  dans  la  ville, 
auprès  de  la  place  publique,  où  l’on  brûla 
son  corps,  et  on  enterra  ses  cendres. iLe  lieu 
de  sa  sépulture  étoit  comme  un  lieu  sacré , 
et  réservé  pour  celle  de  ses  descendans.  Du 
temps  de  Plutarque , on  les  portoit  encore 
dans  ce  même  endroit  ; mais  on  retiroit  leur 
corps  le  moment  d’après , pour  aller  l’enter- 
rer hors  de  la  ville.  ^ 

La  même  année  de  la  mort  de  Publicola , 
deux  colonies  latines , Pomèce  et  Cora , quit- 
tèrent le  parti  des  Romains , pour  se  rendre 
aux  Aurunces.  Les  consuls  portèrent  aussitôt 
la  guerre  sur  les  terres  de  ceux-ci,  et  ayant 
défait  une  grande  armée  cju’ils  leur  avoient 
opposée,  ils  les  obligèrent  de  se  renfermer 
dans  Pomèce.  Les  vainqueurs  ne  versèrent 
pas  moins  de  sang  dans  la  fuite  des  vain- 


"(i)  Tit.-Liv.  1.  n,  c.  i6.  Dion.  l.  V, 
P*  3i4>  Plut,  in  Public.  ..  . . , 
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eus  que  dans  la  chaleur  de  l’action,  et  tuè- 
rent beaucoup  plus  de  soldats  qu^ils  n’en  pri- 
rent. Ils  égorgèrent  même  ensuite  ceux  qu’il* 
«voient  faits  prisonniers  ; et  dans  la  colère 
qui  les  transportoit , ils  n’épargnèrent  pas 
trois  cents  otages  qu’on  leur  avoit  donnés. 
Cette  expédition , où  s’étoit  mêlée  tant  de 
cruauté  et  de  barbarie,  fit  accorder  le  triom- 
phe aux  consuls  (i). 

Les  nouveaux  consuls  Opiter  Virginius  et 
Spurius  Cassius  tentèrent  d’abord  d’empor- 
ter Pomèce  de  vive  force  ; mais  n’ayant  pu 
y réussir,  ils  employèrent  les  mantelets,  et 
les  autres  machines  dont  on  < fiiisoit  usage 
dansles  sièges  des  villes.  Les  Âurunces  firent 
une  sortie,  mirent  tout  à feu  et  à sang  dans 
le  camp  des  Romains , détruisirent  les  mau- 
telets  et  tous  leurs  ouvrages  , tuèrent  ou  bles- 
sèrent un  grand  nombre  d’oflSeiers  et  de  sol- 
dats, et  renversèrent  même  Fun  des  consuls 
de  dessus  son  cheval.  Après  cette  défaite  i 
une  grande  partie  des  Romains  retourna  à 
Rome,  laissant  dans  le  camp  les  blessés , du 
sombre  desquels  étoit  le  consul.  Dès  qu’il 
— ■ .1  . ■ I . ■ 1'  . Y" 

(1)  Tit.-Liv.  1.  II , c.  • î 
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fut  rétabli , il  attaqua  Pomèce  avec  plus'  de 
vigueur  qu’auparavant;  et  lorsqu’il  étoit  sur 
le  point  de  prendre  la  ville , les  assiégés  se 
rendirent.  Les  traitant  néanmoins  avec  au- 
tant de  rigueur  que  s’il  avoit  pris  la  ville 
d’assaut,  il  fit  trancher  la  tête  aux  premiers 
des  Aurunces,  vendit  ù l’encan  le  reste  des 
liabitans , rasa  la  ville  , et  mit  dans  le  trésor 
public  l’argent  qu’il  retha  de  la  vente  de  son 
territoire.  On  accorda  le  triomphe,  dit  Tite- 
Liv^e,  plutôt  à la  vengeance  rigoureuse  que 
les  consuls  avoient  tirée  des  Pomécieiis  , 
qu’à  l’importance  de  la  guerre  qu’ils  veuoieut 
de  terminer  (i).  Ces  actes  de  vengeance  et 
de  fureur  étoient  plus  propres  à irriter  les  en- 
nemis dont  Rome  étoit  environnée,  et  à en 
augmenter  le  nombre,  qu’à  les  soumettre  à 
son  empire;  et  l’on  est  toujours  étonné, 
comme  nous  l’avons  déjà  fait  observer  , de 
les  voir  sans  cesse  se  remplacer  les  uns  les 
autres,  au  lieu  de  se  réunir  tous  ensemble 
pour  abattre  d’un  seul  coup  une  puissance , 
qu’avec  des  forces  combinées  il  eut  été  en- 
core si  facile  de  détruire,  et  qui  se  montroit 
si  fière  et  si  cruelle. 

(i)  Tit.-Liv,  1.  II,  c.  17. 
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Eu  vain  nous  vante-t-on  l’amour  des  Ro- 
mains , des  femmes  el  des  enfans  mêmes , 
pour  leur  patrie  j ce  genre  de  civisme , que 
nous  verrons  si  souvent  souillé  des  mêmes 
horreurs,  feroit  plutôt  haïr  un  patriotisme 
aussi  ennemi  du  genre  humain , qu’il  ne  nous 
le  feroit  lionorer  et  chérir. 

Sous  les  mêmes  consuls,  fut  terminée  par 
Spurius  la  guerre  des  Sabins , après  un  com- 
bat sanglant , dans  lequel  ils  perdirent  envi- 
ron dix  mille,  trois  ctnts  hommes  , et  où 
près  de  quatre  mille  furent  faits  prisonniers* 

Les  Sabins,  abattus  par  ce  dernier  échec , 
dépêchèrent  des  ambassadeurs  à Spurius, 
qui  les  renvoya  au  sénat,  duquel  ils  n’ob- 
tinrent la  paix  qu’à  force  de  prières,  et  à 
condition  que  non  - seulement  ils  fourni- 
roient  à l’armée  romaine  autant  de  vivres 
que  Spurius  leur  en  demandoit,  mais  qu’ils 
donneroient  de  plus  une  certaine  somme 
d’argent  par  tête,  avec  dix  mille  arpensde 
terre  cultivée. 

Virginius,  l’autre  consul,  marcha  de  nuit 
avec  la  moitié  de  l’armée  contre  Camérie , 
qui  avoit  abandonné , pendant  la  guerre , 
ralliance  des  Romains.  Dès  la  pointe  du  jour 
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il  étolt  au  pied  des  murailles , et  faisoit  dres- 
ser des  beliers  et  des- échelles.  Son  arrivée 
imprévue  jette  l’épouvante  dans  la  ville.  Les, 
. uns  sont  d’avis  de  se  rendre , les  autres  veu- 
lent prendre  les  armes  ; tandis  qu’ils  sont 
divisés  de  sentimens,  les  Romains  rompent 
les  portes , montent  à l’escalade , et  pren- 
nent la  ville  d’assaut.  Le  consul  permit  à 
ses  soldats  de  piller  ce  Jour-là  et  la  nuit  sui- 
vante. Le  lendemain  , il  assembla  en  un 
même  lieu  tous  les  prisonniers  de  guerre, 
punît  de  mort  les  auteurs  de  la  révolte  ; car 
c’en  étoit  toujours  une  à leurs  yeux  de  se  sous- 
traire à leur  alliance  ; fit  vendre  le  reste  à 
l’encan  et  raser  la  ville,  traitant  ainsi  Camé- 
rie , comme  on  avoit  traité  Pomèce  (i). 


(i)  Dion.  1.  V,  p.  3i5-3i6. 

Les  six  consulats,  qui  suivirent  celui  d’O- 
piter  Virginius  et  de  Spurius  Cassius , ont 
exerce'  la  critique  de  M.  Curne  de  Sainte-Pa- 
laye  (Mém.  de  l’ Acad,  des  Inscr.  t.  VIII, 
in-4®. , p.  263,  et  t.  XI,  in-ia , p.  56a  ).  Ce 
savant  n’a  trouvé  d’autre  moyen  de  concilier 
les  faits,  tels  qu’ils  sont  rapportés  par  Denys 
d’Halicarnasse  et  par.  Tite-Live , qu’en  trans- 
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A la  guerre  des  Sabius,  qui  avoit  suivi 
de  près  celle  des  Etrusques , ou  Tyrrhé- 
jiiens , succéda  celle  des  Latins.  C’est  tou—  • 
jours  le  même  enchaînement  ; ce  sont  tou-  . 
jours  les  mêmes  dangers  pour  Rome  , et 
presque  toujours  le  même  résultat  et  les  mê- 

porlant  dans  celui-ci , aux  trois  derniers  de 
ces  consulats , ce  qu’il  a mis  sous  les  trois 
premiers  , et  en  rejetant  aux  premiers  ce  que 
cet  historien  a mis  sous  les  derniers.  Ce  n’est 
pas  qu’il  ne  reste  encore  bien  des  diffîcuUês  , 
mais  que  cet  arrangement  lève  du  moins  en 
partie , en  prenant  pour  guide  Dcnys  d’Hali- 
çarnassé  jusqu’à  la  fin  de  son  cinquième  livre 
et  dans  une  partie  du  sixième.  Nous  ne  pou- 
vons nous  dispenser  d’observer  aussi  qu’il  rè- 
gne en  gèiie'ral  une  très-grande  discordance 
entre  les  fastes  qui  servent  à l’Histoire  Ro- 
maine et  les  écrivains,  les  uns  mettant  des 
consuls  que  les  autres  ignorent , ou  les  met- 
tant à d’autres  années'  ; ce  qui  jette  sur  la 
partie  ancienne  de  cette  histoire  beaucoup  dé 
confusion.  Heureusement  la  différence  étant 
peu  considérable  pour  la  chronologie  , nous 
laisserons  aux  savans  les  discussions , pour 
nous  borner  à l’essentiel.  . « 
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mes  succès.  Nous  ne  parlerons  que  très-suc- 
cinctement de  cette  guerre  des  Latins,  pour 
nous  étendre  davantage  sur  les  troubles  in- 
térieurs qui  agitèrent  dans  le  même  temps 
la  République. 

Sous  les  consuls  Postumius  Cominius  et»^’^“^°* 

avant  Ji 

Titus  Lartius  (i),  Manilius,  gendre  de Tar-  C. 
quin,  disposa,  autant  qu’il  le  put,  les  vüles' 
latines  à faire  une  ii^e  pour  le  rétablisse- 
ment de  son  beau-père.  Des  députés  de  tou- 
tes les  villes,  excepté  de  Rome,  la  seule 
qu’on  n’eût  point  invitée , comme  il  étoit 
d’usage  de  le  faire , s’assemblèrent  à Pérente 
pour  tenir  conseil  sur  les  affaires  présentes. 

Il  s’éleva  de  toutes  parts , dans  cette  assem- 
blée , des  plaintes  contre  les  Romains.  On 
conclut  qu’ils  avoient  rompu  le  traité  , ainsi 
que  les  liens  de  la  parenté , par  leurs  injus- 
tices , et  qu’on  délibéreroit  à loisir  sur  les 
moyens  d’en  tirer  vengeance. 

Dans  ces  entrefaites , il  y eut  à Rom% 
mae  conjuration  formée  par  des  esclaves  qui 
avoient  projeté  de  s’emparer  des  forts*,  et  de 


(i)  Appelé  par  Denys  d’Halicarnasse , Ti- 
tus Largius. 
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mettre  le  feu  ànx  différens  quartiers  de  la 
ville.  Le  complot  fut  découvert  ; ou  arrêta 
les  coupables;  ils  furent  fouettés,  appliqués 
à la  torture , et  mis  en  croix. 

L’anSoo  Sous  le  consulat  de  Servius  Sulpicius  et 
^vant  î**£|e  Manius  Tullius,  les  Tidénates,  soutenus 
par  des  troupes  que  Tarquiu  leur  avoit  en»;^ 
voyées , s’emparèrent  de  la  citadelle  de  Fi- 
dènes,  et  firent  soule|jpr  la  ville  une  seconde 
fois  contre  les  Romains.  Assiégée  par  l’un 
des  consuls,  elle  fit  demander  du  secours 
aux  Latins , qui  dépêchèrent  un  ambassadeur 
à Rome , pour  la  menacer  d’une  entière  rup- 
ture , si  elle  ne  remettoit  les  choses  sur  l’an- 
cien pied.  Tarquiu  , de  son  côté , joignit  à 
l’ambassadeur  des  Latins  quelques  émissai- 
res , dans  le  dessein  d’exciter  une  guerre  in- 
testine. Tout  serabloit  la  préparer.  Les  pau- 
vres surtout,  et  ceux  qui  &e  voyoient  acca- 
blés de  dettes , commençoient  à se  soulever, 
4)0ussés  à bout  par  la  rigueur  des  cnéanciers , 
qui , ne  gardant  plus  de  mesures , mettoient 
leurs  débiteurs  en  prison , et  les  traitoient 
comme  des  esclaves,  qo’ik  aoroieut  acheléa 
à prix  d’argent.  Les  î^ens  du  tyrau  distri- 
buèrent quelques  sommes  en  son  nom,  e& 
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en  promirent  de  bien  plus  fortes , si  la  royauté 
étoit  r^ablie  en  sa  faveur.  Non -seulement 
ils  gagnèrent  beaucoup  de  pauvres  citoyens 
de  condition  libre;  mais  les  plus  médians 
entre  les  esclaves , qui  eu  vouloient  à.  leurs 
maîtres,  à cause  du  supplice  que,  dans  le 
premier  complot , on  avoit  fait  subir  à leurs 
compagnons , se  mirent  aussi  du  même  parti, 
dans  l’espérance  de  les  venger,  et  de  recou- 
vrer leur  liberté.  Cette  conjuration  fut  dé- 
couverte comme  la  précédente.  Les  chefs , et 
une  grande  quantité  de  leurs  complices,  c[up 
]es  délateurs  , par  un  ordre  secret  de  Sulpi- 
cius,  l’un  des  consuls,  avoient  fait  assem- 
bler la  nuit  dans  la  place  publique,  so,us  pré- 
texte de  les  établir  chacun  dans  leur  poste , 
el  de  leur  donner  le  mot  du  gué,  furent  in- 
vestis de  toutes  parts  et  passés  au  fil  de  l’é- 
pée ; après  quoi  on  accorda  une  amnistie  gé- 
nérale à ceux  qui  avoient  échappé  cà  la  pu- 
nition , et  le  sénat  ordonna  que  tous  les  Ro- 
mains se  purifieroient , comme  ayant  été 
obligés  de  tremper  leurs  mains  cLaus  le  sang 
de  leurs  concitoyens. 

L’aunée  suivante,  Eidènes  fut  pressée  l-’an 499 
1 ' , avaal  J, 

plus  lortement  encore  par  le  nouveau  con-  c, 
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sul  Véturiiis.  Les  Fidénates  reçurent  des  se- 
cours envoyés  par  Sextus,  61s  de  "[^^rquin. 
II  se  livra  entre  eux  et  les  Romains  un  com- 
bat où  l’avantage  fut  quelque  temps  égal , 
mais  où  la  victoire  resta  en£n  aux  derniers, 
quoiqu’inférieurs  en  nombre;  ce  qui  rédui- 
sit Fidènes  à la  même  extrémité  qu’aupa- 
ravant. 

Dans  le  même  temps,  Sextus,  à la  tête 
d’une  armée  des  Latins,  mit  le  siège  devant 
Signie,  qui  étoit  en  la  puissance  des  Ro- 
mains, et  n’ayant  pu  ni  l’emporter  d’assaut, 
comme  il  s’en  étoit  flatté , ni  vaincre  sa  ré- 
sistance, il  fut  contraint  de  se  retirer. 

L’an  45)8.  Sous  le  consulat  de  Titus  Lartius  et  de 
Quintus  Clélius,  Fidènes  ne  recevant  plus 
de  secours  de  ses  alliés , 6nit  par  implorer 
la  clémence  du  vainqueur.  Far  ordre  du  sé- 
nat, les  principaux  desFidéuates,  qui  étoient 
auteurs  de  la  révolte,  furent  battus -de  ver- 
ges et  décapités.  Le  consul  Lartius , qu’il 
laissa  le  maître  de  disjDOser  des  autres,  6t 
mourir,  en  présence  de  tous  leurs  conci- 
toyens , un  petit  nombre  des  liabitans  de  Fi- 
dènes, accusés  par  ceux  du  parti  contraire, 
et  confisqua  leurs  biens  au  profit  du  public. 

A 
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-A  l’égârd  des  autres , il  se  contenta  de  pren- 
-dre  la  moitié  de  leurs  terres,  qui  furent  dis- 
tribuées à la  garnison  romaine  qu’il  avoit 
mise  d^ns  Fidènes , pour  veiller  à la  garde 
de  la  citadelle,  dont  il  s’étoit  emparé. 

Les  Latins , instruits^  de  la.  réduction  de 
cette  ville,  et  se  reprochant  de  l’avoir  com- 
me abandonnée  à l’ennemi , tinrent  une  nou- 
.velle  assemblée  àFérente,  dans  laquelle  on 
conclut,  d’une  manière  plus  absolue  qu’on 
ne  l’avoit  fait  Jusqu’q}qrs , une  ligue  contré 
les  Romains;  et  afin  qu’aucune  des  villes  de 
cette  nation  ne  traliif  la  République  en  fai- 
sant la  paix  sans  la  participation  des  autres  , 
on  s’engagea,  pariin  serment  solennel , à 
garder  l’alliance.  On  déclara  en  mêirfe  temps 
que  ceux  qui  manqueroient  à : leur  parole  , 
seroient  regardés  pomme  infracteurs  du  trai- 
té , comme  l’objet  dq  la  haine  publique , et 
comme  les  plus  dangereux  ennemis  de  l’E- 
tat. On  envoya  cependant  une  ambassade  à 
Romq,  qui,  ne  pouvant  se  résoudre  à ac- 
cepter les  conditions  qu’on  lui  proposoit, 
crut  devoir  se  préparer  à la  guerre. 

Craignant  toutefois  la  multitude  de  ses 
ennemis,  elle  députa  vers  les  villes  voisines 
6.  S 
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-pour  rechercher  ‘leur  alliance.  lies  ïiatins  y 
portèrent  aussi  leurs  plaintes  contre  le  pettT 
pie  -romain.  (Les  berniques  s’étant  assem- 
blés , ne  donnèrent  aux  uns  et  aux  autres  que 
des  r-éponses  ambiguës.  lies  Rutules  fireirt 
plus,  ils  promirent  ^es  secorurs  aux  Latins. 
■Quant  aux  Volsques , ils  parurent  étonnés  de 
•l’effronterie  des -Bemains  J et  leur  répondi- 
rent que  quand  ils  leur  auroient  rendu  la  meil- 
leure partie  de  leurs  terres , qifils  leur  avoieirt 
enle\»ées  tout  récemment,  lils  pourroient, 
-aptès  -cela,  demandèr'à  leur  nation  ce  qui 
-seroit  juste,  comme  à une  nation  alliée.  Les 
Etrusques  ne  voulurent  engager  leur  parole 
ni  aux  Latins,  ni  aux  Romains alléguant 
d’un-côté  le  traité  de  paix  qu’ils  avoient  fait 
avêc  oeux-cii'et  de  l’autre  les  liens  de  l’ami- 
tié ët  de  In  parenté  qui  les  unissoient  avec 
les  Tarquins.  - ' ' 

Malgré  toutes  ces  réponses,  les  Romains 
ne  perdirent  pas  courage;  mais  au  moment 
où  ils  comnrençoient  à lever  des  troupes  , 
ils  éprouvèrent  des  difficultés  qui 'les  jetè- 
rent dans  un  grand  embarras.  Les  pauvres, 
et  principalement  ceux  qui  rt’étoient  pas  en 
■ état  de  payer  les  sommes  dont  ils  étoient 
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redevables  à leurs  Créanciers  , ce  qui  formoit 
le  plus  grand  nombre , refusoient  de  prendre 
les  armes , et  ne  vouloient  avoir  aucune  com- 
munication avec  les  patriciens,  à, moins  que 
le  sénat  ne  lit  une  ordonnance  {jour  l’al^lirr 
lion  de  leurs  dettes.  Les  sénateurs  s’assem- 
blèrent ; Marcus  V alérius , fils  du  consul  de 
ce  nom,  parla  en  faveur  du  peuple.  Il  .re- 
présenta de  quelle  conséquence  il  étoit  que 
-tous  les  citoyens  prissent  élément  intérêt 
à la  chose  publique;  combien  il  étoit  à craiii- 

- dre  que  la  multitude  opprirnée  ne  se  tour- 
nât du  côté  des  Tarquins;  que  du  temps 
même  de  leurs  pères  (i),  Solon, .législateur 
d’Athènes , avoit  accordé  à .ses  qqpcitqyeu» 
ce  que  les  leurs  demandoient  aujourd’hui  ^ 

. grands  cris;  et  .qu’epfin  les  patriciens  auioiept 
-bien  mauvaise  grâce  de  publier  partout.qu’ils 
faisoient  la  guerre  pour  défendre  la  liberté  , 
dans  le  temps  même  qu’ils  l’otoient  au  peu- 
ple, qui  en  étoit  aussi-bien  qu’eux  le  dé- 
fenseur, et  qui  avoit  .rendu,  à ce  sujet,  de 

- si  . grands  services  à l’Etfft.  i 

Ce  discours  fut  applaudi  par  la  plus  grande 

■; — ■ ' ■'  ' - .J'.;  I ' n.  ■ , 

(1)  Vers  l’an '594  avant  .J,  C. 

S 2 
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partie  des  sénateurs.  Mais  Appius  Claudius, 
étant  interrogé  à son  rang , ouvrit  un  avis 
tout  contraire.  Loin  d’appaiser,  selon  lui,  la 
sédition  , onda  feroit  passer  des  pauvres  aux 
riche.s\,  et  à*  ceux  qui'éloient  le  plus  en  état 
'de  gouverner;  ce  qui  ne  la  rendroit  que 
'plus  dangereuse.  Ceux-ci  pourroient-ils  souf- 
■frir  en  eflfet  qu’on  les  dépouillât  des  biens 
qu’ils  tenoient  de  leurs  ancêtres  par  droit 
d’hérédité , e%f[u’ils  avoient  encore  augmen- 
tés par  leur  économie.,  pour  les  donner  aux 
plus  injustes  de  tous  les  sujets  de  la  Répu- 
blique. Il  insista  sur  le  préjudice  que  l’abo- 
lition des  dettes  apporteroit  au  commerce 
de  la  société  civile , en  étouffant  l’émula- 
tion , en  ôtant  le  désir  d’acquérir  des  biens 
dont  la  possession  deviendroit  si  incertaine , 
et  en  faisant  disparoî'tre  la  confiance  récipro- 
' que  et  la  foi  publique , à laquelle  leurs  pères 
avoient  érigé  des  temples,  ordonnant  qu’on 
'l’iionorât  comme  une  divinité , et  que  tous 
les  ans  on  lui  offrît  dés  sacrifices  solennels. 
Il  ajouta  que  la  plupart  de  ceux  qui  se  trou- 
' voient  dans  la  plus  grande  misère , n’y  étqient 
réduits  que  par  leur  propre  faute , ayant  ga- 
gné beaucoup  à l’armée,  et  tout  récemment 
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encore  ayant  eu  leur  part  des  biens  des  ty-^ 
rans  cju’on  avoit  confisqués  ; que  s’il  .y  en 
avoit  parmi  eux  qui  eussent  tout  perdu  par 
la  mauvaise  fortune,  il  étoit  juste  qu’on  les 
soulageât  en  leur  faisant  part  des  biens  des 
patriciens,  et  que  leui's  créanciers  vinssent 
de  plein  gré  à leur  secours  ; qu'à  l’égard  des 
autres  , ou  devoit  faire  réflexion  que  ceux 
qui  n’avoient  point  de  bien  occupoient  le 
dernier  rang  dans  les  armées,  et  ne  servoient 
qu’à  épouvanter  les  ennemis  par  leur  nom-_ 
bre,  ou  qu’à  soutenir  le  corps  der  bataille  , 
n’ayant  d’autres  armes  que  des  frondes,  qui 
ne  sont  pas  d’un  grand  usage  dans  les  com- 
bats. Il  fit  encore  observer  que  tel  étoit  le 
caractère  de  la  multitude,  naturellement  in- 
satiable, que  plus  on  lui  accordoit , plus  elle 
exigcoit,  et  que  si  on  ne  l’arrêtoit  dans  ses 
commencemens , elle  poussoit  bientôt  ses 
prétentions  au  delà  de  toute  mesure. 

Appius  conclut  son  discours  en  disant  qu’il 
falloit  c|ue  les  Romains  prissent  pour  com- 
pagnons de  leurs  expéditions  militaires,  les 
citoyens  qui  s’ofFroient  de  bon  cœur  à ten- 
ter les  fortunes  de  la  guerre,  aux  mêmes 

1 4 

conditions  que  les  autres  3 mais  qu’on  devoit 
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refuser,  comme  peu  capables  d’être  d^un 
grand  secours , ceux  qui  ne  voudroient  pren- 
dre les  armes  que  sous  des  conditions  parti- 
culières et  onéreuses  ; qu’il  y avoit  toute 
apparence  que  quand  les  mutiùs  sauroiént 
qu’on  avoit  résolu  d’embrasser  ce  parti , ils 
viendroient  d’eux-mêmes  offrir  leurs  servi- 
ées , et  obéir  à ceux  qui  prenoient  les  inté- 
rêts de  l’Etat  j que  c’est  communément  le 
génie  du  peuple  insensé  d’agir  avec  hauteur 
quand  on  le  flatte , au  lieu  qu’il  se  montre 
docile  quand  on  lui  imprime  de  la  crainte. 

Après  qu’Appius  eut  parlé , ou  proposa 
plusieurs  avis  mitoyens , qui  tendoient  gé- 
riéralernent  au  soulagement  des  débiteurs, 
même  aux  dépens , s’il  le  falloit , du  trésor 
public,  sans  trop  faire  perdre  aux  créanciers, 
ne  permettant,  par  exemple,  à ceux-ci  que 
de  saisir  les  biens  sur  ceux  qui  en  avoient , 
sans  leur  accorder  aucun  droit  sur  les  per- 
sonnes. Il  y en  eut  aussi  qui  opinèrent  à dé- 
livrer de  servitude  ceux  qui  étoient  déjà  en 
prison  pour  dettes,  ou  sur  le  point  de  per- 
dre leur  liberté  : et  pour  dédonimager  les 
créanciers,  ils  vouloient  qu’on  leur  donnât 
d’autres  esclaves  en  échange. 
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Le  résultat  de  toutes  ces  délibérations  fuit 
que,-  pour  le  présent ou-  ne  ferdit  aucune 
ordonnance  jj  mais  que  quand  on;  auroitheui* 
xeusement  terminé  la  guerre , les  consuls 
proposerai  ait  de  nouveau  cette!  aSiire  ait 
sénat,  et  en  attendroient  l'a  décision  ; que 
pendant  ce  temps-là  on  ne  feroit  ni  acquit- 
ter les  dettes > ni  condamner  personne,  et 
que  tes  magistrats'  ronnmtroient  d’auti 
c une  cause  qoe  ^kt  celles-  qal  coacernoieat 
la  guerre.  , ' • . 

Ce  règlemeflt  appaisa  un  peu  les  tron?- 
blés , mais  ne  les  fit  pas  cesses  entièrement. 
Le  sénat  ne  vit  plus  d’autre  expédient  que 
celui  d’abolir  pour  un  temps  lo>  puissance 
consulaire , et  de  créer  quelque  autre  ma- 
gistrat, qui  fût  l’arbitre  souverain  dé  la  paix, 
de  la  guerre , et  de  toutes  les  autres  aé&ires , 
sans  être  obligé  de  rendre  compte  de  sa  con- 
duite et  de* ses  desseins.  Son  pouvoir ,,  supé- 
rieur à celui  des  rois  légitimes,  et,  au  m)m 
près , tout  semblable  , selon  Denys  d’Hali- 
carnasse,  au  pouvoir  du  tyran,  mois  qm  ne 
devoit  durer  que  six  mois,  s’étendoit  jusque 
sur  la  liberté  et  la  vie  des  citoyens.  Il  étoit  - 
le  maître  d’emprisonner  et  de  feire  mourir  , 
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sans  formalité,  qui  bon  lui  sembloit,  et  nul 
ne  pouvoit  appeler  de  ses  décrets.  Une  au- 
torité si  étendue  faisoit  taire  cette  loi  deVa- 
lérius , qui  infirmoit  les  sentences  des  con- 
suls, et  leur  interdisoit  de  punir  aucun  ci- 
toyen avant  qu’il  se  fût  défendu , qui  don- 
noit  de  plus,  aux  coupables  condamnés  au 
supplice,  pleine  liberté  d’èii appeler  au  tri- 
bunal du  peuple,  avec  une  entière  sûreté, 
tant  pour  lein-s  biens  que  pour  leur  personne, 
jusqu’A  ce  qu’il  eût  porté  son  jugement,  per- 
mettant au  premier  venu  de*  tuer  impurié- 
ment  quiconque  oseroit  passer  outre. 

Le  peuple  ne  s’apercevant  pas  de  l’at- 
teinte qu’on  portoit  à ses  privilèges , ratifia 
par  ses  sufirages  ce  qu’avoit  proposé  le  sé- 
nat, et  lui  permit  d’élirè  par  lui  - niême  j 
dans  une  assemblée  particulière,  celui  qu’il 
voudroit  revêtir  de  la  dictature , comme  on 
devoit  la  nommer.  ' ■ ■ 

Les  sénateurs  mirent  dès  lors  tout  leur 
soin  A la  faire  tomber  sur  un  i sujet  capable 
de  bien  remplir  celte  dignité.  Clélius , l’un 
des  consuls , quoiqu’excellent  pour  le  gou- 
vernement civil,  manquoit  de  l’activité  ét  de 
la  fermeté  nécessaires  dans  de  pareilles  con- 
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jonclures,  eL  étoj'L  d’ailleurs  l!)ieii  moins  pro- 
pre que  Titus  Larlius  au  métier  de  la  guerre. 
Celui -ci  rcuuissoit  toutes  les  qualités  cui’oii 
poLivoil  désirer,  sans  qu'on  eût  lieu decraiii- 
dro  c[u’il  n’abusûL  de  la  grandeur  de  sa  puis- 
sance. Ne  voulant  pas  cependant  offenser  Clé; 
lins,  on  s'en  tinta  donner  plein  pouvoir  aux 
consuls  d’examiner  ensemble  lequel  des  de,ux 
devüit  être  jugé  le  plus  digne  de  commander. 
G’éloit  les  appeler  l’un  et  l’autre  à combat- 
tre  de  grandeur  d’ame  et  de  générosité.  Au- 
c nu  des  deux  ne  se  laissa  vaincre  , l’un  et 
l’autre  se  jugeant  moins  digne  de  cette  ma- 
gistrature que  son  collègue.  Larlius  même 
ne  voulut  pas  céder  à toutes  les  instances,  et 
à la  députation  que  lui  firent  les  païens  et 
les  amis  de  Clélius  , accompagnés  des  plus 
respectables  d'entre  les  sébateurs  (i). 

Le  lendemain  , le  sénat  s’étant  rassemblé, 
et  a3'ant  pressé  en  vain  le  consul,  Clélius  se 
lève  et  le  proclame  dictateur,  de  la  même 
manière  <[ue  les  régens,  qui  gouvernoient 


(1}  La  création  du  premier  dictateur  est 
placée  dans  Titc-Live  trois  années  plus  haut, 
Jeus  le  consulat  de  .Postmnius.ct  de  Lartlus. 
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autrefois  dans  les  interrègnes , àvoient  cou- 
tume d’éiire  les  rois.  Il  proteste  ensuite  cju’il 
se  démet  du  consulat. 

Dès  quû  Lartius  eut  pris  possession  de  la 
dictature , il  choisit  pour  commandant  de  la 
cavalerie  Spurius  Cassius,  homme  consu- 
laire, et  pour  faire  voir  toute  sa  puissance, 
il  ressuscita  l’ancien  usage  abrogé  par  Valé- 
rius,  voulant  que  les  licteurs,  qu’il  porta 
même  jusqu’à  vingt-quatre,  marchassent  de- 
vant lui , armés  de  haches  et  de  faisceaux , 
lorsqu’il  iroit  par  la  ville. 

Lorsqu’il  eut , par  ce  moyen , et  par  les 
marques  de  l’autorité  royale , épouvanté  les 
esprits  reïniians,  qui  ne  demaudoient  que  le 
trouble,  il  ordonna  à tous  les  Romains  de 
faire  le  dénombrement  de  leurs  biens  par 
tribus,  de  lui  apporter  leurs  noms,  ceux  de 
leurs  femmes,  de  leurs  enfans  , et  de  spéci- 
fier leur  âge  sur  là  déclaration  qu’ils  lui  pré- 
senteroient.  Comme  on  redoutoit  la  sévé- 
rité du  dictateur , qui  avoit  menacé  de  con- 
fisquer les  biens  de  ceux  qui  n’obciroient  pas 
sans  délai  , et  de  les  priver  du  droit  de  bour- 
geoisie, ce  dénombrement  fut  fait  en  très- 
peu  de  temps,  Il  se  trouva  alors  cent  çiue- 
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<juantë  mille  sept  cents  Romains  qui  ayoieDt 
atteint  l’âge  de  puberté. 

liartiuS  sépara  ensuite  ceux  qui  étoient  en 
âge  de  porter  les  armes  d’avec  les  vieillards; 
puis  les  divisant  par  centuries , U partagea 
l’inlanterie  et  la  cavalerie  en  quatre  classes. 
Il  retint  auprès  de  sa  personne  la  première 
classe , qui  étoit  composée  de  l’élite  des  plus 
braves  soldats.  Il  permit  à Clélius  de  choi- 
sir entre  les  trois  autres  celle  qu’il  voudroit 
commander;  il  donna  la  troisième  à Cas- 
sius , et  la  quatrième  à Largiqs  , son  frère. 
Cette  dernière  classe  avoit  ordre  de  rester  à 
Rome  avec  les  vieillards , pour  y servir  de 
garnison  , et  pour  garder  la  ville. 

Tous  les  préparatifs  étant  faits,  il  se  mit 
en  campagne  ; et  comme  il  désiroit  termi- 
ner la  guerre  à l’amiable  j ou  avec  le  moins 
de  perte  possible,  non-seulement  il  députa 
secrètement  vers  les  principaux  des  Latins , 
mais  il  envoya  en  outre  des  ambassadeurs, 
tant  aux  villes  en  particulier,  qu’à  toute  la 
nation.  Il  n’eut  pas  de  peine  à les  diviser  de 
sentimens , et  trouva  bientôt  l’occasion  d’a- 
diever  ce  qu’il  venoit  de  commencer.  Ma- 
nilius  et  Sextus , fils  de  Tarquin , qui  com- 


Oigife-  lby  Google 


420  LÈS  LE'ÇONS  ‘ 

inandoienL  l’armée  dés  Xatuis  en  qualité  de 
généralissimes,  étoient  alors  ■àTnsculum  avec 
leurs  troupes,  et  se  disposoient  à ‘venir  as- 
siéger Rome.  Mais  comme  ils  tardoient  cà  se 
mettre  eu  marche,  quelques  compagnies  de 
soldats  se  (Tétachèrent  du  corps  de  l’àrmée 
pour  faire  dégât  sur  les  terres  des  Romains. 
Le  dictateur  eu  ayant  été  averti , envoya 
contre  eut  l’élite  de  la  cavalerie  et  de  l’in- 
fanterie légère,  sous  le  commandement  de 
Clélius.  Celui-ci  les  attaqua  au  moment  où 
ils  s’y  attendoient  le  moins,  en  tua  quel- 
ques-uns qui  osèrent  lui  tenir  tête,  et  fit 
prisonniers  de  guerre  ceux  qui  rendirent  les 
armes.  Le  dictateur  les  fit  guérir  de  leurs 
blessures,  les  traita  avec  toute  la  douceur 
possible , et , sans  exiger  de  rançon , les  ren- 
voya tous  à Tusculum , avec  une  ambassade 
composée  des  plus  illustres  des  Romains, 
qui  firent  si  bien,  par  leurs  sollicitations, 
que  l’armée  des  Latins  se  retira , et  que  leurs 
villes  conclurent  une  ti’ève  d’un  an. 

Cette  campagne  ainsi  terminée  , il  re- 
tourna à Rome  avec  ses  troupes,  et  ayant 
créé  des  consuls , il  se  démit  de  la  dictature 
avant  que  le  temps  en  fût  expiré,  sans  avoir 
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fait  mourir  ni  envoyé  en  exil  aucun  citoyen , 
sans  avoir  même  chagriné  en  cjuoi  que  ce 
•soit  un  seul  Romain.  Son  zèle  et  son  exem- 
ple ont  été  suivis  par  tous  les  autres  dicta- 
teurs jusqu’à  Sylla  ; qui,  le  premier,  chàn- 
'gea,  en  une  tyrannie  ouverte  et  cruelle  cette 
magistrature,  qui  avoit  été  jusqu’à  lui  furii- 
cj[üe  remède  à tous  les  maux'incufàbles  , et 
la  dernière  espérauce  de  Rome , toutes  les 
fois  fj[ue  le  malheur  des  temps  lui  avoit  ôté 
toutes  les  autres  ressources  (i). 

Sous  le  consulat  d’AulusSempronius  Alra- 
tinus  et  de  Marcus  Minutius,  les  Romains 
jouirent  d’une  paix  profonde,  la  trêve  con- 
clue avec  les  Latins  leur  donnant  une  entière 
sûreté  du  côté  des  ennemis  du  dehors,  et 
l’ordonnance  du  sénat,  qui  suspendoit  toute 
poursuite  au  sujet  des  dettes,  jusqu’à  ce  que 
la  guerre  dont  on  étoit  menacé  fût  heureu- 


(i)  Tout  ce  qui  précède  est  pris  du  5®.  livre 
de  Denys  d’Hallcarnassc,  p.  3i6,  jusqu’à  la 
fin  de  ce  livre , et  ce  qui  va  suivre  commence 
au  6®.  livre  de  son  histoire.  Nous  indique- 
rons ce  qui  sera  pris  en  particulier  de  Tite— 
Livc,  Voyez  la  note  ci-dessus,  p.  403, 


L’an  497 
avant  J. 
C. , et  la 
aSye.an- 
nde  de  la 
fonda- 
tion de 
Rome. 
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semeiit  tenninée,  arrêtant  les  séditions  que 
le  peuple  vouloit  causer  dans  Rome. 

Ce  fut,  dit-on,  sous  ce  consulat,  que  l’on 
consacra  un  temple  à Saturne,  et  qu’on  ins- 
titua en  son  honneur  des  fêles  avec  des  sacri- 
fices annuels  qui  devoienC  se  faire  aux  dépens 
du  public. 

Ces  fêtes,  appelées  5’flfi/nja/e^,  qui  com- 
mençoient  à Rome  le  i6. décembre,  avoient 
déjà  été  établies  long-temps  auparavant  dans 
l’Italie , et  Macrobe  en  fait  venir  l’usage  de  la 
Grèce.  Elles  consistoient  principalement  à 
représenter  l’égaÜté,  qui,  dans  l’âge  d’or,  et 
du  temps  de  Saturne  , régnoit  parmi  les 
hommes.  Pendant  leur  célébration , la  puis- 
sance des  maîtres  sur  leurs  esclaves  étoit  sus- 
pendue. Ceux  - ci  disoient  et  faisoient  ce  qui 
leur  plaisoiL;  toute  liberté  leur  étoit  permise; 
les  maîtres  chaugeoient  d’habits  avec  eux , et 
les  servoient  à table.  Pendant  ce  temps,  la 
ville  étoit  dans  la  joie  et  les  plaisirs  ; on 
cessoit  tous  les  travaux.  On  s’en voy oit  des 
présens  les  uns  aux  autres,  et  on  se  donnoit 
de  grands  festins.  D’abord  la. fête  ne  duroit 
qu’un  jour;  mais  Auguste  ordonna  qu’elle  se 
célébreroit  pendant  trois.  Galigula  en  ajouta 
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un  quatrième  ; et  par  le  mélange  des  fêtes 
Sigillaires , elle  fut  portée  enfin  jusqu’à  sept 
jours  (i). 

L’année  suivante,  qui  étoit  celle  du  qua-  L’an  496 
toriième  consulat,  ou  fit  consuls  Aulus  Pos- 
tumius  et  Titus  VirginiuS,  sous  lesquels  finit 
la  trêve  d’un  an , qu’on  àvoit  conclue  avec 
les  Latins.  Tout  se  disposant  pour  là  guerre 
dont  on  craignoit  l’issue,  on  crut  devoir 
nommer  un  dictateur.  Postumius  fut  élu  ' 
par  son  collègue,  et  choisit  pour  général  de 
la  cavalerie  Titus  Æbutius  Elva.  Ayant  ap- 
pris que  lés  énnemis  s’étoieht  mis  en  cana- 
pagne,  il  fit  tant  de  diligence  en  une  nuit, 
qu’il  arriva  près  de  leur  camp , situé  proche 
du  lac  Régille,  dans  lé  territoire  de  TuS- 


(i)  Horat.  Sat.  7,  1.  lï,  v.  4 et  5.  Justin. 
1.  XLIII.  Macrob.  Satnrnal. , 1.  c.  7 et  10. 

Les  fêtes  sigillaires , qui  se  cdlëbroient  après 
les  saturnales  , étoient  ainsi  appelées  des  pré- 
sens que  l’on  s’envoyoit  mutuellcmCfit , et  qui 
consistoient  en  petites  statues  d’or  , d’argent, 
de  cuivre  , on  même  de  terre.  La  rue  et  L'^j 
place  oti  l’on  vendoit  ces  petites  statues  à 
Rome  , s’appeloit  aussi  Sigillaria, 
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culum(i).  Il  s’empara  dus  hauteurs  J occupa 
les  passages  par  où  les  Latins  pou  voient  rece- 
voir des  vivres,  et  déjà  il  se  llattoit  de  ter- 
miner la  guerre  sans  conibuL,  lorsqu’on  inter- 
cepta des  lettres  qui  lui  apprirent  que , dans 
trois  jours  au  plus  tard,  renneiuidevoit  rece- 
voir un  secours  considérable  de  la  part  des 
Volsques  et  des  Herniques.  A cette  nou- 
velle, il  se  hâta  de  livrer  bataille.  L’armée 
des  Latins  étoit  forte  par  elle-même  de  qua- 
rante mille  hommes  de  pied  et  de  trois  mille 
chevaux;  tandis  que  les  Romains  n’avoient 
qu’environ  vingt-quatre  mille  hommes  d’in- 
fanterie et  mille  seulement  de  cavalerie.  Les 
chefs,  de  part  et  d’autre,  exhortèrent  leurs 
troupes  à bien  faire,  et  Postumius  surtout, 
par  un  long  discours,  que  lui  prête  au  moins 
Denjs  d’Halicarnasse  , rassura  les  siennes 
que  la  multitude  des  ennemis  a voit  effrayées, 
et  les  remplit  d’espoir  et  de  courage.  Les 
voyant  disposées  comme  il  le  désiroit , il 

(i)  Oq  peut  confronter  ici,  et  surtout  le 
combat  du  lac  Régille  , Denys  d’Halicar— 
nasse,  1.  VI,  p.  34^-354, ..et  Tite-Live  , 
1.  II,  c.  19  et  20. 
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‘«dressa  aux  Dieux  sa  prière,  et  fît  vœu  de 
leur  offrir  de  Somptueux. sacrifices,  et  d’ins- 
tituer des  jeux  que  célébreroit  tous  les  ans  le 
peuple  romain.  Ce  vœu , d’après  ce  que  dit 
par  la- suite  Denys  d’Halicàrnasse  (i) , pa- 
roît  avoir  été  fait,  surtout,  en  l’iioimeur  de 
Jupiter.  D»i  côté  des  Latins,  la  cavalerie 
étoit  divisée  en  trois  escadrons,  dorit  deux 
furent  distribués  dans  les  deux  ailes , et  l’autre 
dans  le  corps  cle  bataille.  Gelui-cPétoit  com- 
mandé.par  Titus,  l’un  des  fils  de  Tarquin  j 
l’aile  droite  l’étoît  par  Octavius  Mamilius, 
son  gendre , et  la  gauche  par  Sextus , l’aîné 
de  ses  fils  (2).  Du  côté  des  Romains,  Titus 
Æbutius  commandoit  l’aile  gauche , la  droite  ^ 
avoit  pour  chef  le  consul  Titus  Virginius,  et 
à la  tête  du  corps  de  bataille  étoit  Postumiiis. 

Les  deux  armées  étant  rangées  entre  les 
deux  camps,  et  les  trompettes  ayant  sonné 
la  charge  , on  s’avance  de  part  et  d’autre 
avec  une  égale  confiance  ; ceux-là  dans  leur 
nombre  , ceux-ci  dans  leur  intrépidité  à af- 
fronter les  dangers.  Le  premier  choc  fut 


(1)  Dion.  Halic.  1.  VII,  p.  47fi. 

(2)  Voyez  ci-dessus  la  note  (i) , p.  341, 
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s&ngiant.  On  combattit  corps  à corps,  et  la  • 
victoire  disputée  avec  •opiniâtreté  changea 
souvent  de  par-ti;  Au  corps  de  bataille,  Titus, 
blessé  à l’épaule  droite  d’un  coup  de  dard  ,, 
tombe  de  cheval,  et’  est  emporté  hors  delà, 
mêlée  encore  vivant.  Les  siens  prennent 
l’épouvante;  mais,  soutenus  bientôt  de  l’élite 
de  la'  cavalerie  que  leur  amène  Sextus , ils) 
reviennent  à la-  charge  avec  un  nouveau  cou- 
rage. Ailleurs  Æbutius  et  Mamilius  se  pror 
voquent  à un  combat  singulier,  dont  tous 
deux  sortent  blessés.  Dans  te  même  endroit 
périrent  beaucoup  de  braves  Romains.  Leur 
armée  fut  enfoncée  depuis  l’aile  gauche  jus- 
qu’au corps  de  bataille;,  mais  le  dictateur  ve- 
nant à leur  secours  avec  la  cavalerie , donne 
ordre  qu’on  passe  au  fil'  de  l’épée  ceux  qui 
paroitroient  encore  tentés  de  reculer;. et, 
poussant  son  chevah  à travers  les  ennemis , 
les  met  en  fuite  à son  tour.  Mauailius,  un  des 
plus  grands  et  des  plus  forts  hommes  de  son 
siècle,  qui  étoit  revenu  au  combat,  malgré 
sa  blessure , est  assailli  et  tué  par  Herminius , 
l’im  des  lientenans  de  Postumius.  Sextus 
Tarquin , qui  commandoiL  l’aile  gauche  des 
Latins,  et  qui  avoit  de  son  côté  enfbucé  la 
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droite  des  Romains , attaqué  par  le  dictateur 
que  suivent  les  escadrons  déjà  victorieux, 
est  enveloppé  de  toutes  parts-,  et  tombe 
mort.au  milieu  des  ennemis,  après  avoir 
vendu  chèrement  sa  vie. 

Les  généraux  des  L.atins  ayant  été  tués 
dans  le  combat,  le  reste  de  l’armée  prit  la 
fuite,  et  les  Romains,-  devenus  maîtres  de 
leur  camp , y trouvèrent  un  riche  butin.  Les 
Latins  se  ressentirent  long  - temps  de  cet 
échec , l’un  des  plus  terribles  ({u’ils  pussent 
recevoir,  puisque, = de  toute  leur  armée,  il 
ne  se  sauva  pas  dix  mille  hommes  (i). 

Comme  les  anciens  mêloient  ptésque  tou- 
jours du  merveilleux  dans  les  grands  événe- 
mens , on  raconte , dit  Denys  d'^llalicar- 
nassii  (2),  que  deux  jeunes  cavaliers  d’une 
rare  beauté,  et  d’une  taille  bien  au-dessus 
de  celle  des  autres  hommes , apparurent  à 
Postumius  et  à ceux  qui  l’environooient, 
tpi’ils  marchoien  t devant  1 a cavalerfe  romaine, 
frappoient  à coups  de  lances  et  metloient  en 
fuite  les  Latins.  On  ajoute,  continue  le  même 


(1)  Dion.  l.^VI,  ubi  supr. 

(2)  Ibid,  p.- 35g, 
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historien  , qu’après  la  déroute  des  ennemis 
et  la  prise  de  leur  camp , deux  jeunes  gens 
tout  semblables  à ceux-ci,  se  montrèrent 
sur  le  soir  à Rome , dans  la  place  publique , 
y annoncèrent  la  victoire  qu’on  vendit  de 
remporter,  et  disparurent  à l’instant.  Les 
Romains  faisoient  honneur  de  cette  appari- 
tion à Castor  et  à Polluxj  on  ciloit,  comme 
monument , le  temple  qu’on  leur  érigea  par 
la  suite,  quoiqu’il  ne  portât  réellement  que 
le  nom  de  Castor  ( i ) , et  les  pompeux 
sacrifices,  que,  dans  des  temps  postérieurs, 
les  principaux  chevaliers  leur  faisoient,  tous 
les  ans , au  nom  du  peuple.  Mais  ce  qu’on  ne 
doit  jamais  oublier,  en  lisant  l’histoire,  c’est 
que  les  monuraens,  comme  les  écrits , n’ont 
de  force  et  d’autorité  qu’autant  qu’ils  dr.tent 
d’une  époque  peu  éloignée  du  fait,  et  qu’ils  y 
ont  un  rapport  certain.  Plutarque  (2)  raconte 
celui-ci  avec  les  mêmes  circonstances  à peu 
près  qüe  Denys'd’Halicarnasse  j Tite-Live, 
cjuoiqu’assez  crédule , ne  parle  que  du  vœu 


(1)  Voyez  le  mot  de  Bibulus,  rapporté 
par  Suétone , in  vit.  Cæsar.  c,  10. 

(2)  Plut,  in  vit,  Coriol,  et  in  Paul.  Æmil. 
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que  Postumius  avoîtfai  t au  milieu  du  combat, 
de  bâtir  un  temple  en  l’honneur  de  Castor, 
et  ne  dit  pas  un  mot  de  toute  cette  fiction. 
Au  reste , Den  js , qui  la  rappor4,e  dans  le  plus 
grand  détail , et  qui  ne  fait  aucune  mention 
de  ce  vœu,  mais  seulement  d’un  autre  qui 
avoitété  fait  avant  le  combat,  eu  prend  occa- 
sion de  faire  admirer  les  avantages  réels  et  la 
piété  des  hommes  de  ces  heureux  temps,  et 
combien  ils  étoient  chéi’is  des  Dieux  (i).  Ce 


(i)  Cicéron  attribue  géne'ralement  le  haut 
degré  de  puissance  auquel  Rome  s’étoit  éle- 
vée, à la  protection  des  Dieux  , en  faveur  du 
culte  que  leur  rcndoient  les  Romains.  De 
ijS’at.  Deor.  1.  111 , n.  5. 

En  les  comparant  aux  autres  peuples,  il 
dit  que  c’est  par  leur  piété  envers  les  Dieux  , 
qu’ils  l’emportoient  sur  toutes  les  autres  na- 
tions , et  par  la  ferme  persuasion  où  ils  étoient, 
que  tout  étoit  conduit  et  gouverné  par  leur 
* providence.  De  Haruspic.  Respons.  n.  19. 

Il  avoit  dit  auparavant  : Quel  est  celui  qui , 
comprenant  qu’il  y a des  Dieux  , ne  reconnoît 
pas  que  c’est  à eux  qu’un  si  grand  Empire  doit 
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qu’il  y a de  plus  vrai , c’est  que  cette  piété 
envers  les  Dieux , toute  superstitieuse  quleile 
étoit , fut , comme  le  remarque  en  plusieurs 
endroits , Cicéron , une  des  choses  qui  con- 
tribuèrent le  plus  aux  succès  des  Romains. 

Postumius  passa  la  nuit  dans  son  camp. 
Le  lendemain , il  couronna  ceux  quis’étoient 
distingués  dans  le  combat,  et  après  avoir  mis 
les  prisonniers  de  guerre  sous  une  bonne  es- 
corte, il  offrit  des  sacrifices  aux  Dieux,  en 
actions  de  grâces  de  la ‘victoire  qu’ils  lui 
avoient  accordée.  Il  avoit  encore  la  cou- 
ronne sur  la  tête , et  ne  faisoit  que  de  mettre 
les  prémices  du  sacrifice  sur  l’autel  pour  y 
être  brûlées , lorsque  des  espions  accoururent 
promptement  du  haut  des  montagnes,  pour 
lui  annoncer  que  l’armée  des'Volsques  s’ap- 
prochoit.  Arrivés  Irop  tard  pour  se  joindre 


sa  naissance  , ses  accroissemens  et  sa  perpé- 
tuité? Ibid, 

Il  ne  manquoit  en  tout  cela  aux  Romains 
que  de  remonter  à une  première  cause  plus 
réelle  que  leurs  dieux  imaginaires  , et  qui 
avoit  en  effet  de  si  grandes  vues  sur  l’Em- 
pire Romain. 
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■ à l’ennemi , et  'voyant, la  plaine  jonchée  ;de 
'morts,  ils  frirent  le  iparti  d’envoyer,  sous 
le  nom  d’ambassadeurs,  des  émissaires  dans 
''le  camp  des  Romains,  pour  faire  croire  au 
dictateur  qu’étant  venus  à leur  secours,  ils 
étoient  fâchés  de  n’arriver  qu’après  le  com- 
bat,*et  pour  épier,  en  même  temps,  quels 
étoient  leurs  préparatifs , leurs  foi’ces,  et  leurs 
desseins.  Postumius  ne  s’y  laissa  pas  tromper. 
Ayant  entre  les  mains  les  lettres  qu’il  avoit 
interceptées , il  n’eut  pas  de  peine  à les  con- 
vaincre de  leur  imposture.  Ses  soldats  vou- 
loient  se  jeter  sur  eux  et  les  massacrer  j mais 
-le  dictateur  leur  représenta  que  , loin  d’imi- 
ter la  méchanceté  des  Volsques,  il  étoit  de 
leur  grandeur  d’ame  de  respecter  dans  des 
envoyés  le  nom  même  dont  ilsiabusoient , 
et  il  'fit  escorter , jusque  dans  leur  camp , les 
prétendus  ambassadeurs , en  leur  défendant 
de  regarder  derrière  eux. 

Postumius  ordonna  ensuite  à ses  troupes 
de  se  ten-ir  prêtes  pour  livrer  bataille  le  len- 
demain; mais  les  généraux  des  Volsques  dé- 
-campèrent  pendant  la  nuit,  et  se -retirèrent 
-dans -leur -pays. 

Tout  ayant  réussi  selon  ses  désirs,  U fit 
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enterrer  les  morts,  purifia  sou  armée  par 
' des  expiations , et  retourna  à Rome  en  triom- 
phe. De  la  dîme  des  dépouilles,  il  célébra 
des  jeux , offrit  des  sacrifices , et  fit  bâtir  un 
1 temple  à Gérés , Bacchus , et  Proserpine,  sui- 
vant le  vœu  qu’il  en  avoit  fait  au  commen- 
cement de  sa  dictature,  relativement  à la 
disette  dont  on  étoit  menacé,  et,  à la  place 
de  laquelle,  pendant  tout  le  temps  de  sa 
magistrature,  avoit  régné  l’abondance. 

Quelques  jours  après,  U vint  à Rome  , 
de  toutes  les  villes  latines  qui  s’étoient  op- 
posées à la  paix,  des  ambassadeurs,  la  de- 
mander avec  larmes,  et  en  suppliaus.  Mal- 
gré l’opinion  contraire  de  c[uelques  séna- 
. leurs,  elle  leur  fut! accordée,  et  les  Latins 
rentrèrent  dans  l’ancienne  amitié  et  l’alliance 
■ des  Romains.  Tarquin  chassé  de  leui's  villes , 
aj- ant  perdu . ses  enfans  et  ses  proches , et 
âgé  d’environ  quatre-vingt-dix  ans,  se  re- 
tira à Cumes  en  Campanie,  où  il  mourut 
au  bout  de  très-peu  de  temps  (i).  . 

La  guerre  contre  les  Latins  étoit  à peine 
terminée,  qu’il  s’éleva  dans  Rome  de  nou- 


Q)  Dion.  1.  Vl,p.35o-35â. 
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■veaux  trouble^,  à l’occasion  d’un  décret  du 
sénat , portant  qu’il  seroit  établi  (|es  tribu- 
naux, où  les  procès  dont  on  avoit  suspendu 
la  poursuite  à.  cause  de  la  guèrre,  seroient 
jugés  selon  les  lois.  La  discorde  s’alluma 
plus  que  jamais  entre  le3  plébéiens  et  les  pa- 
triciens , les  ‘débiteurs  et  les  créanciers  , 
ceux-ci  ne  voulant  point  entendre  parler 
d’accommodement,  ni  faire  aucune  remise 
de  l’intérêt  des  sommes  prêtées , et  ceux-là 
refusant  de  payer  même  le  principal.  Ils  ^ 
commençoient  déjà  à s’attrouper  les  uns  les 
autres,  et  s’assemblant  par  bataillons  dans 
la  place  publiquô  , ils  en  venoient  quelque- 
fois aux  mains.  Toute  police,  toute  disci- 
pline étoient  renversées,  et  l’on  ne  pouvoit  * 
appaiser  le  tumulte. 

- Dans  cette  extrémité , Postumius  jogea  '' 
que  le  seul  rao^n  de  faire  cesser  un  si  grand 
désordre  étoit^Pntrep rendre  quelque  guerre  ^ . 
difficile.  Ne  voulant  pas  attendre  que  son 
temps  fût  expiré,  il  indiqua  un  jour  d’aa- 
semblée  pour  l’élqction  des  consuls.  Elle  L’an  4$S 
tomba  snr  Appius  Claudies  et  sur  Publius 
Servilius  Priscus.  Se  conformant  l’un  et  l’au- 
treaux  vues  de  Postumius , qui  venoit  de  se 
6.  T 
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démettre  de  sa  dictature  ,^ils  sç  disposèrent 
à lever  promptement  une  armée  contre  les 
Volsques,  étant  d’ailleurs  informés  que  ces 
peuples  faisoient  de  grands  préparatifs  ron<^ 
tre  les  Romains , et  avoient  député  vers  les 
nations  voisines  pour  les  solliciter  à entrer 
dans  leur  ligue.  Mais  comme  les  plébéiens 
l'cfusoieiit  de  s’enrôler  et  de  prêter  le  ser- 
ment militaire , les  deux  consuls  commencè- 
rent à être  d’avis  diiférent;  Servilius  tenant 
pour  les  voies  les  plus  douces,  et  Appius 
Claudius  pour  les  plus  sévères.  « Pour  peu 
que  nous  mollissions , disoit  Appius , outre 
la  honte  d’avoir  livré  l’Etafau  peuple  , lors- 
qu’il ne  tient  qu’à  nous  de  conserver  le  gou- 
vernement aristocratique , nous  nous  expo- 
serons au  danger  manifeste  de  perdre  une 
seconde  fois  la  liberté,  si  quelque  esprit  en- 
clin à la  tyrannie,  gagnant  la  multitude  par 
$es  caresses,  devenait  pliflUmisaantquc  les 
lois  ».  ■ ! ' 

Les  sénateurs  se  divisèrent  paiement  en- 
tre eux.  Lorsqu’ils  s’assembloient , tout  se 
passoit  en  contestations  ; lés  deux  partis  en 
venoient  même  jusqu’aux  invectives;  et  il 
yégnoit  dans  ces  assemblées  tant  de  confu- 
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sion , qu’on  se  séparoit  toujours  sans  rien  sta- 
tuer pour  le  bien  de  la  République. 

Cependant  Servilius , à qui  il  étoit  échu 
par  le  sort  de  faire  la  campagne , employa 
tant  d’instances  et  tant  de  ménagemens , qu’il 
engagea  le  peuple  à s’enrôler,  plus  par  bonne 
volonté  que  par  force  , et  à la  tête  de  cette 
armée  de  volontaires , il  marcha  contre  les 
V olsques. 

. Cette  prompte  diligence  des  Romains  jeta 
tellement  l’épouvante  parmi  Jes  ennemis, 
que  les  plus  considérables  de  chaque  ville  vin- 
rent au-devant  de  Servilius  avec  des  bran- 
ches d’olivier,  pour  mettre  leur  sort  entre 
ses  mains.  Il  reçut  d’eux  quelques  provisions 
de  vivres  pour  son  armée , avec  des  habits  , 
et  trois  cents  otages  qu’il  choisit  dans  les 
familles  les  plus  distinguées  (i). 

Dès  que  l’armée  romaine  sé  fut  retirée , 
les  Volsques , qui  n’avoient  cédé  qu’à  la  né- 
cessité , rallumèrent  le  feu  de  la  guerre,  for- 
tifièrent leurs  villes,  et  renforcèrent  les  gar- 
nisons de  toutes  les  places  qui  pouvoient  ser- 


(i)  Dion.  1.  VI,  p.  358-361. 

T a 

\ 


Digiiized  by  Google 


4<36  LES  LEÇONS 

vit  à leur  sûreté.  Les  Herniques,  les  Sa~ 
biiis  , et  plusieurs  autres  peuples,  se  décla- 
rèrent ouvertement  pour  eux.  Lés  Latins 
sollicités  d’entrer  dans  leur  alliance,  arrêtè- 
rent les  ambassadeurs  qu’on  leur  avoit  en- 
vo^^és , et  les  firent  conduire  à Rome.  Pour 
reconnoître  leur  fidélité , le  sénat  leur  ren- 
dit sans 'rançon  leurs -prisonniers  de  guerre, 
au  nombre  d’environ  six  mille , et  leur  don- 
na à chacun  un  habit  convenable  à des  gens 
libres,  afin  que  le.  présent  en  devînt  plus 
honorable,  et  plus  digne  de  cette  parenté  qui 
devoit  former  des  liens  étroits  entre  les  deux 
peuples. 

Charmés  d’une  telle  générosité , les  La- 
tins renvoyèrent  à Rome , pour  y offrir  une 
couronne  d’or  à Jupiter  dans  son  temple  du 
Capitole.  La  plupart  des  prisonniers  qu’on 
leur  avoit  rendus  voulurent  accompagner  les 
ambassadeurs,  chacun  d’eux  se  faisant  un 
plaisir  d’aller  revoir  les  particuliers  chez  les- 
quels ils  avoient  été  esclaves,  de  les  remer- 
cier des  bons  traîtemens  qu’ils  en  avoient 
reçus  pendant  leur  captivité , et  d’être  re- 
gardés par  eux  comme  hôtes  et  comme  amis, 
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après  les  avoir  servis  comme  leurs  vainqueurs 
et  leurs  maîtres  (i).  • 

Ayant  à soutenir  de  nouveau  la  guerre 
contre  les  Voisques,  le  sénat  concertoit  les 
mesures  qu’il  devoit  prendre.  Tandis  qu’il 
é toit  assemblé  , un  vieillard,  tout  couvert 
de  haillons , le  visage  pâle  et  défait , le  corps 
sec  et  décharné , ayant  une  longue  barbe  et 
des  cheveux  épars,  qui  lui  donnoient  un  air 
farouche  et  sauvage , vient  se  jeter  dans  la 
place  publique  comme  dans  un  asile , invo- 
quant à grands  cris  le  secours  de  ses  conci- 
toyens. Malgré  cet  extérieur  abject  et  dif- 
forme , on  ne  laisse  pas  de  le  reconnoître  ; 
on  se  souvient  d’avoir  porté  les  armes  avec 
lui,  et  de  l’avoir  vu  combattre  avec  beau- 
coup de  valeur  dans  les  premiers  rangs  des 
légions.  Lui-même  montre  les  cicatrices  ho- 
norables qu’il  a reçues  par-devant,  comme 
autant  de  témoins  qui  parlent  en  sa  faveur. 
« Je  suis  libre , dit-il , en  élevant  la  voix  ; 
j’ai  servûdnns  toutes  les  campagnes , tantqué 
mon  âge  me  l’a  permis  ; je  me  suis  trouvé  à 

(i)  Dion.  ibid.  p.  36i , et  Tit.-Lir.  1.  II, 

e.  2.2, 


438  LES  LEÇONS 

vingt-huit  batailles,  où  j’ai  remporté  plu- 
sieurs prix  de  valeur  : mais  depuis  que  les 
temps  sont  devenus  mauvais  , et  que  la  Ré- 
publique s’est  vue  réduite  à la  dernière  ex- 
trémité,  j’ai  été  contraint  de  faire  des  em- 
prunts pour  payer  les  impôts  ; pour  surcroît 
de  malheur,  les  ennemis  ont  ravagé  mes 
terres , et  la  cherté  des  vivres  m’a  fait  con- 
sommer tout  ce  que  je  possédois  à la  ville. 
N’ayant  plus  de  quoi  payer  mes  dettes , mon 
impitoyable  créancier  m’a  réduit  en  servi- 
tude avec  mes  deux  enfàns , et  parce,  que 
j’ai  osé  lui  répondre  au  sujet  d’un  ordre  trop 
dur  qu’il,  me  donnoit,  il  m’a  foit  indigne-» 
ment  fouetter  ».  A ces  mots,  l’infortuné 
vieillard  dépouille  ses  haillons,  et  montre 
son  dos  tout  ensan^anté  des  coups  qu’il  vient 
de  recevoir. 

Frappé  de  ce  spectacle,  le  peuple  fait  re- 
tentir l’air  de  ses  cris  ; l’assemblée  du  sénat 
se  sépare  ; la  ville  se  trouve  tout  d’un  coup 
remplie  de  pauvres , qui  courent  par  les  nies , 
déplorant  leur  malheur.  On  voit  en  même 
temps  sortir  des  maisons  une  &Hde  de  ci- 
toyens réduits  en  servitude  pour  cause  do 
dettes.  Ils  paroissent  en  public  chargés  de 
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chaînes , les  fers  aux  pieds  , les  cheveux  épars 
et-  malpropres.  Toute  la  multitude  est  trans- 
portée de  fureur  ; elle  demande  en  tumulte 
que  le  sénat  se  rassemble;  tous  à l’envi  se 
portent  vers  la  salle  du  conseil,  comme  pour 
se  rendre  les  arbitres  de  la  délibération.  Ue 
tous  les  sénateurs  dispersés , -un  petit  nom- 
bre se  présente,  et  ce  n’en  étoit  pas  assez 
pour  la- quantité  de  suffrages  que  la  loi  exi- 
geoit.  Le  peuple  regarde  cette  raison  comme 
une  défaite,  et  est  sur  le  point  de  manquer 
aux  consuls  mêmes.  Cependant  le  reste  des 
sénateurs  apprenant  cpi’il  étoit  plus  dange- 
reux encore  pour  eux  de  s’absenter  que  de 
paroître , se  rendent  au  sénat.  ' 

Pendant  qu’on  délibère , des  cavaliers  en- 
voyés parles  Latins,  viennent  à ttfute  bride 
annoncer  que  les  Volsques  sont  en  chemin 
pour  attaquer  Rome. 

Cette  nouvelle  fit  des  impressions  toutes 
contraires  sur  les  sénateurs  et  sur  les  plé- 
béiens. Le  petiple  triomphoit  : les  Dieux , 
s’écrioit  - il  avec  des  transports  de  joie , pu- 
nissent visiblement  l’orgueil  des  patriciens. 
Qu’ils  prennent  donc  les  armes,  qu’ils  sou- 
tiennent seuls  tous  les  travaux  et  tous  les 
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périls  de  ia  guerre  , puisqu’ils  -en  ont  seuls 
la  gloire  et  le  profit.  Plutôt  voir  périr  toutes 
les  parties  de  la  République  ensemble , que 
de  nous  voir  seuls  opprimés  j plutôt  même 
devenir  les  esclaves  des  Volsques  , que  de 
souffrir  plus  long-temps  les  mauvais  trait#- 
mens  des  patriciens.  . . < 

Ceux-ci,  les  chevaliers,  et  tous  ceux  qui 
étoient  distingués , ou  par  leurs  richesses , ou 
par  l’éclat  du  nom  de  leurs  aïeux , effrayés 
du  danger  qu’ils  couroieut,  tant  de  là  part 
des  citoyens,  que  dè  celle  des  ennemis, 
comme  ayant  plus  à , perdre , conjuVoient 
Servilius,  que  sa  douceur  naturelle  rendoit 
moins  odieux  au  peuple,  de  délivrer  la  Ré- 
publique des  malheürs  qui  la  menaçoient. 
Le  consfll  sè  présente  devant  le  peuple  as- 
semblé. Il  fait  sentir  aux  plébéiens  de  quelle 
nécessité  il  est  de  se  réunir  tous  contre  l’en- 
nemi commun,  et  de  ne  pas  permettre  que 
Rome,’  leur  patrie,  qui  renferme  dans  ses 
murs  les  Dieux  de  leurs  pères,  les  monu- 
mens  et  les  sépultures  de  leurs  ancêtres,  tout 
ce  que  les  hommes  ont  de  plus  cher  et  de 
plus  précieux,  ne  soit  pas  renversé  de  fond 
en  comble.  Il  leur  remet  devant  les  yeux  le 
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triste  sort  auquel  doivent  s’attendre  ceux  qui 
leur  ont  donné  le  jour , et  que  l’âge  a mis 
hors  d’état  de  se  défendre  eux-ra^mes,  celui 
de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfaus  exposés 
aux  derniers  outrages,  et  aux  plus  horribles 
cruautés.  Il  leur  rappelle  l’alFection  particu- 
lière qu’il  leur  a témoignée  en  toutes  ren- 
contres , et  son  attachement  inviolable  aux 
intérêts  du  peuple.  C’est  lui  qui  va  se  met- 
tre à leur  tête,  son  collègue  devant  rester  «à 
Rome,  en  qualité  de  gouverneur  ; qu’ils 
suivent  donc  ses  conseils  sans  rien  craindre , 
les  sénateurs  s’étant  engagés  à ratifier  tout 
ce  qu’il  leur  auroit  promis  : et  à l’instant  le 
consul  fiiit  publier  un  édit , par  lequel  il  est 
défendu  à toutes  personnes  de  saisir  pour  au- 
cune sorte  dé' contrat,  de  vendre  ou  retenir 
en  gage  les  biens  des  Romains  qui  suivroient 
ses  étendards  contre  les  Volsques;  à plus 
forte  raison  de  retenir , pour  une  semblable 
cause,  aucun  citoyen  en  prison  ou  dans  les 
chaînes^  s’opposant  ainsi  à ce  qu’il  pût  prê- 
ter le  serment  militaire  j de  garder  ou  ven- 
dre ses  enfans  ou  ses  petits-enfans , tant  qu’il 
serviroit  dans  les  armées  de  la  République  : 
mais  à l’égard  de  ceux  qui  refuseroient  de 
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porter  les  armes,  il  sera  permis  aux  créan- 
ciers d’intenter  action  contre  eux  pour  quel- 
que contrat  que  ce  puisse  être.  A peine  l’or- 
donnance est- elle  portée,  que,  changeant 
tout  à coup  de  sentimens , on  s’empresse  à 
s’enrôler , les  uns  par  l’espoir  du  gain , les 
autres  par  attachement  pour  le  consul , la 
plupart  pour  éviter  les  persécutions  d’Ap- 
pius,.et  les  insultes  auxquelles  seroient  ex- 
posés ceux  qui  resteroient  à Rome.  L’armée 
étant  fonnée , on  marche  contre  les  Vols- 
ques  , on  les  défait,  on  s’empare  de  leur 
camp , dont  l’immense  butin  en  esclaves , 
en  bestiaux,  en  habits  , en  provisions  de 
toute  espèce , en  or  et  en  argent , est  distri- 
bué aux  soldats  à proportion  de  leurs  ser- 
vices, sans  en  rien  réserver  pour  le  trésor 
public.  On  se  porte  ensuite  sur  Suesse  Po- 
mèce , la  principale  ville  des  Volsques  , qui 
ne  tarde  guère  à être  prise.  Le  consul  y fait 
passer  au  fil  dé  l’épée  tous  ceux  qui  ont  at- 
teint l’âge  de  puberté , et  permet  le  pillage 
à ses  soldats.  On  s’empare  des  autres  villes , 
sans  éprouver  aucune  résistance. 

Les  Romains  ayant  ainsi  affbibli  les  for- 
ces des  ennemis,  Appius  Claudius,  qui  étoit 
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.resté  à Rome , fidèle  à suivre  le  cod#  bar- 
bare de  droit  public  qu’avorent  suivi  plu- 
sieurs de  ceux  qui  l’avoient  précédé , se  fait 
amener  les  otages  qui  étoient  au  nombre  de 
trois  cents , les  fait  fouetter  ignominieuse- 
ment dans  la  place  publique  ,*  et  leur  fait 
trancher  la  tête.  Exemple  terrible  de  puni- 
tion et  de  vengeance  qu’une  nation  donne 
toujours  contre  elle  - même  , si  le  sort  des 
armes  lui  devient  contraire.  , • 

Servilius  revint  de  son  expédition  peu  de 
jours  après.  Il  demanda  au  sénat  qu’on  lui 
décernât  les  honneurs  du  triomphe  ; et  sur 
les  plaintes  d’Appius , qui  lui  reprocha  d’a- 
voir distribué  les  dépouilles  à son  gré,  sans 
en  réserver  la  moindre  partie  pour*le  trésor 
public , qui  le  traita  même  de  séditieux , et 
de  partisan  d’un  mauvais  gouvernement , le 
triomphe  lui  fut  refusé. 

Irrité  d’un  pareil  affront,  Servilius  assem'-* 
ble  le  joeuple  hors  des  murs  de  Rome,  lui 
expose  ses  succès  et  ceux  de  son  armée , la 
jalousie  d’Appius  , et  le  refus  outrageant 
qu’il  vient  de  lui  faire  essuyer.  Il  fait  ensuite 
couronner  les  fiiisceaux,  prend  lui-mê..  e 
une  couronne,  et  revêtu  dé  la  robe  triom-' 
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pliale„  il  marche  vers  la  ville  suivi  de  touÈ^ 
le  peuple , monte  au  Capitole , y fait  ses 
prières,  accomplit  ses  vœux,  et  consacre 
les  dépouilles  de  l’ennemi.  Cette  action  har- 
dié , et  hors  de  toute  règle , lui  attira  de  plus 
en  plus  la  haine  et  l’envie  des  patriciens  ; 
mais*  elle  lui  attacha  encore  davantage  les 
plébéiens. 

Les  sacrifices  qu’on  devoit  célébrer  selon 
la  cfOutume , et  les  fêtes  magnifiques  qui 
coinmençoient  alors,  calmèrent  pour  quel- 
que temps  les  esprits , disposés  à la  révolte. 
Mais  pendant  la  solennité,  les  Sabins  s’étant, 
mis  en  marche  à l’entrée  de  la  nuit , avec 
• une  nombreuse  armée , s’approchèrent  de 
Rome,  ils  s’en  fussent  rendus  maîtres,  si 
quelques-uns  de  leurs  soldats  armés  à la  lé- 
gère, et  qui  s’étoient  détachés  du  corps  de 
l’infanterie  pour  piller  les  maisons  des  pay- 
sans, n’eussent 'donné  l’alarme  aux  labou- 
reurs, qui  accoururent  à la  ville  avant  que 
l’ennemi  fût  aux  portes.  Précédemment , de» 
Sabins , sous  prétexte  d’assister  aux  fêtes  , 
étoient  venus  i\  Rome , dans  le  dessein  de 
s’emparer  des  forteresses  à l’arrivée  de  leurs 
troupes , et  de  les  livrer  à leurs  concitoyens. 
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Le  peuple , ooaé  de  couronnes , et  attentif 
aux  spectacles , dès  qu’il  fut  averti  par  les 
cris  des  laboureurs,  abandonna  les  jeux,  et 
courut  aux  armes.  Une  grosse  armée  de  vo- 
lontaires s’assemble  autour  de  Servilius.  Il 
va  à la  rencontre  des  Sabins , fatigués  de  leur 
marche  et  de  leurs  veilles  ; et  les  Komains 
sont  vainqueurs, 

La  fête , célébrée  avec  un  nouvel  éclat , 
duroit  encore , lorsque  les  ambassadeurs  des 
Aurunces  viennent  demander  au  sénat  qu’il 
restitue  aux  Volsques  les  terres  qui  leur  ont 
été  prises , s’il  ne  veut  pas  que  les  Aurun- 
ces viennent  fondre  sur  celles  du  peuple  ro- 
main , en  représaille  de  tous  les  maux  qu’il 
a faits  aux  peuples  voisins.  Sur  la  réponse 
£ère  du.  sénat , les  Aurunces  se  mettent  en 
campagne,  C’étoit  une  nation  belliqueuse, 
et  la  grandeur  de  leur  corps,  leur  force , leur 
mine  altière  et  leur;  regard  farouclie  inspi- 
roient  la  terreur.  Les  Romains  vont  au-de- 
vant d’eux,  sous  la  conduite  de  Servilius. 
Le  combat  est  sanglant , et  le  çamage  ef- 
froyable de  part  et  d’autre.  Cependant  les 
Romains,  dont  l’infanterie  a voit  commencé 
à plier , soutenus  par  une  partie  de.la  cavà- 
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lerie  , à laquelle  on  fait  mettre  pied  à terre 
à cause  de  l’inégalité  du  terrain , reprennent 
courage  j les  Auinmces  sont  repoussés  et  con- 
traints de  céder.  On  s’empare  de  leur  camp , 
où  l’on  ne  trouve  que  des  armes , des  che- 
vaux , et  d’autres  provisions  de  guerre  (i). 

Les  Romains  ayant  vaincu  en  si  peu  de 
temps  un  si  grand  nombre  d’eimemis , s’at- 
tendoient  à l’exécution  des  promesses  que 
Servilius  et  les  autres  sénateurs  leur  avoient 
faites.  Mais  Appius  prononçbit  contre  les 
débiteurs  des  sentences  plus  rigoureuses  que 
jamais.  On  remettoit  entre  les  mains  des 
créanciers  ceux  qui  en  avoient  été  tirés , et 
on  leur  en  livroit  de  nouveaux  qui  n’avoient 
point  encore  été  liés.  Lorsque  cet  excès  de 
rigueur  tomboit  sur  quelque  soldat,  il  im- 
pîoroit , de  concert  avec  les  autres , le  se- 
cours de  Servilius,  comme  consul  et  comme 
général.  Servilius  étoit  touché  de  leurs  plain- 
tes ; mais  enchaîné  par  la  faction  d’Appiiis 
et  des  patriciens,  il  étoit  obligé  de  tergiver- 
ser , et  d’amuser  la  multitude  par  de  vaines 


(i)  Dion.  1.  VI,  p.  361-367,  Tit.-Liv. 
1.  II , c.  a3-a6v 
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espérances.  En  tenant  ainsi  la  balance  égale 
entre  les  deux  partis,  il  finit  par  s’attirer 
l’inimitié  du  peuple  , sans  pouvoir  s’en  faire 
un  mérite  auprès  des  nobles.  LorscjuM  fut 
question  de  dédier  le  temple  de  Mercure, 
les  deux  consuls  se  disputèrent  cet  honneur. 

Le  sénat  qu’ils  avoient  pris  pour  Juge  de  ce 
différend , en  renvoya  la  décision  au  peu- 
ple, qui , les  excluant  l’un  et  l’autre , accorda 
cette  distinction  à un  centurion , plutôt  pour 
leur  faire  injure,  que  pour  honorer  d’une  pa- 
reille faveur  un  officier  qui  n’éloit  pas  d’un 
rang  à pouvoir  y prétendre.  Ils  terminèrent 
enfin  l’année  de  leur  magistrature  également 
haïs  de  la  multitude , avec  cette  différence 
que  Servilius  avoit  mécontenté  les  deux  par-» 
tis,  au  lieu  qu’Appius  avoit  entièrement  ga- 
gné l’estime  et  la  bienveillance  des  séna- 
teurs (i). 

Aldus  Virgirüus  et  Titus  Véturius  leur 
succédèrent.  Sous  leur  consulat,  les  Sabins  C. 
reprirent  les  armes  avec  des  troupes  plus 
nombreuses  encore  qu’ils  n’en  avpient  eu 
auparavant.  Mais  lorsqu’il  fut  question  ù 


(i)  Tit.-Liv.  1.  II , c.  ay. 
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Rome  de  faire  des  enrôlemens,  personne  ne 
voulut  obéir,  et  l’on  arrachoit  même  des 
mains  des  licteurs  ceux  que  Içs  consuls  or- 
doniibient  d’arrêter,  pour  les  forcer  à mettre 
leur  nom  sur  le  rôle.  Cependant  les  Vols- 
ques  et  les  Æques  menaçoient  de  leur  côté; 
ces  derniers  étoient  entrés  sur  les  terres  des 
Latins,  et  l’on  recevoit  de  toutes  parts  des 
députations  au  nom  des  sujets  du  peuple  ro- 
main, pour  le  presser  de  voler  à leur  secours. 

• Les  Latins  demandoient  au  moins  qu’on, 
leur  permît  de  prendre  les  armes  pour  se 
défendre  ; mais  on  aimoit  mieux  les  laisser 
désarmer , et  se  charger  seuls  de  repousser 
l’ennemi,  que  de  consentir  à ce  qu’ils levas- 
•sent  des  troupes  par  eux-mêmes.  Les  V0I&- 
ques  envoyèrent  aussi  des  députés  à Rome, 
pour  réclamer  les  tenes  qu’on  leur  avoit  en- 
levées. Les  sénateurs  s’assemblèrent.  Titus 
Largius  (i)  fut  le  premier  à qui  les  consuls 


(i)  Tit.-Liv.  (1.  II,  c.  29  et  3o)  et  De- 
nys  d’Halicarnasse  ( 1.  VI , p.  368  et  s.  ) s’ac- 
cordent à nommer  ce  sénateur  Titus  Largius. 
C’est  Iç  même  nom  que  Denys  a donne  cons- 
tamment à celui  que  nous- avons  toujours  ap- 
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s’adressèrexit , comme  au  plus  capable  de 
donner  un  bon  conseil.  Son  avis  fut  qu’on 
promît  un  prompt  secours  aux  Latins  , et 
qu’cà  l’égard  des  ^’olsqnes  , on  répondît  à 
leurs  députés  , que  les  Romains.,  regardant 
comme  une  Juste  possession  ce  qu’ils  avoient 
acquis  par  les  droits  de  la  victoire , dans  une 
guerre  légitime,  n’étoient  rien  moins  que 
disposés  à ternir  leur  gloii'e , en  s’en  dépouil- 
lant : « Mais  ce  qui  doit  le  plus*  nous  occu- 
per dans  cet  instant,  ajouta  Largius , c’est 
la  désobéissance  des  plébéiens , rpii  refusent 
avec  opiniâtreté  de  suivre  les  ordres  des  con- 
suls j c’est  la  trop  grande  rigueur  dont  nous 
usons  envers  les  mutins  qui  abusent  de  leur 
liberté;  c’est  enfin  notre  négligence  à arrê- 
ter la  sédition.  Nous  sommes,  comme  vous 
le  voyez  vous  - mêmes , partagés  en  deux 
villes,  dont  l’une  est  gouvernée  par  la  pau- 
vreté et  la  nécessité,  et  l’autre  , par  l’abon- 


pelé  avec  Tite-Live , Titus  Lartius^  et  qui 
a été  deux  fois  consul  et  une  fois  dictateur; 
mais  ici  ce  changement  de  nom  , de  la  part 
de  l’historien  latin  , semblerait  désigner  une 
autre  personne.  '■  _ 


4^0  LES  LEÇONS 

dance  dè  toutes  choses , par  la  fierté  et  par 
» l’insolence.  Toutes  deux  ont  banni  la  pu- 
deur, le  bon  ordre,  et  la  justice,  qui  sonties 
seules  choses  par  lesquelles  puisse  se  main- 
tenir toute  société' civile.  Nous  ne  nous  fai- 
sons plus  rendre  ce  que  nous  croyons  nous 
être  dii , que  l’épée  à la  main , et  sembla- 
bles aux  bêtes  féroces , nous  mesurons  nos 
droits  sur  nos  forces , aimant  mieux  nous 
perdre  nous-mêmes  , pourvu  que  nous  per- 
dions nos  adversaires,  que  de  pourvoir  à leur 
sûreté , en  pourvoyant  à la  nôtre.  Je  vons 
prie  donc  d’y  penser  sérieusement , après 
avoir  donné  aux  ambassadeurs  leur  audience 
de  congé  ».  ' 

L’avis  de  Largius , approuvé  universelle- 
ment , fut  suivi  dans  tous  les  points.  On  se 
rassembla  dès  le  lendemain , pour  délibéref 
sur  les  moyens  d’étoulFer  la-sédition.  Les  avis 
furent  partagés.  Publies  Vii^inius , homme 
populaire,  vouloit  qu’on  accordât  quelque 
remise  à ceux  qui  s’étpient  jomts  aux  con- 
suls l’année  précédente , contre  les  Volsques 
et  les  Aurunces , et  que  l’on  étendît  cette 
grâce  à leurs  pères  jusqu’à  leurs  aïeux , ainsi 
qu’à  leurs  enfans  jusqu’aux  petits-fils.  Titus 
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^ Largius  demandoit  qu’on  fit  une  remise  en- 
tière, non  - seulement  à ceux  qui  avoient 
signalé' leur  courage  dans  la  guerre,  mais 
encore- à tout  le  reste  du  peuple.  Appius 
Claudius  persistoit  à ne  voilloir  accorder  à 
la  multitude  que  ce  qui  étoit  juste  et  hon- 
nête , et  à refuser  absolument  aux  mauvais 
citoyens  l’abolition  de  leurs  dettes,  persuadé , 
disoit-il,  que  c’étoit  de  cette  prétention  du 
peuple  que  venoit  tout  le  bouleversement 
de  l’Etat.  Les  jeunes  sénateurs  se  rangèrent 
de  cet  avis. 

Après  toutes  ces  délibérations,  les  con- 
suls ne  virent  pas  d’autre  parti  à prendre  , 
poiir  appaiser  les  troubles  et  pour  avoir  des 
soldats , que  de  créer  un  dictateur.  On  s’at- 
tendoit  que  ce  seroit  Appius.  Mais  les  deux 
consuls  lui  donnèrent  l’exclusion  , et  choi- 
sirent Manins  Valérius,  frère  de  Valérius 
Publicola,  qui  nomma  pour  général  de  la 
cavalerie  Qumtus  Servilius , frère  de,  celui 
qui  avoit  été  collègue  d’Appius.  Le  dictateur 
convoqua  sans  délai  une  assembléeidu  peu- 
ple. Il  lui  fit  valoir  le  choix  qu’on  avoit  fait, 
dans  sa  personne,  d’un  magistrat  de  la  fa- 
mille des  Valériens , si  attachée  à ses  inté- 


Digiiized  by  Google 


4^2  LES  LEÇONS 

rêts,  comme  un  témoignage  assuré  du  soin  ' 
qu’on  vouloit  prendre  d’assurer  la  liberté 
auK  plébéiens  j il  leur  engagea  sa  parole  que , ' 
dès  qu’ils  se  seroient  vengés  de  leurs  enne- 
mis , on  leur  accorderoit  tout  ce  qu’ils  pour- 
roient  demander  de  juste,  et  déclara  au  sur- 
plus, qu’en  attendant  que  tout  fût  terminé 
au  gré  de  leurs  désirs , sa  volonté  étoit  que 
les  biens , le  corps , et  l’honneur  des  citoyens 
romains  fussent  hors  d’atteinte  et  de  pour- 
suite, pour  quelques  dettes  ou  contrats  que 
ce  pût  être.  Il  promit  enfin  à quiconque  se 
seroit  signalé  dans  les  combats , non-seule- 
ment les  louanges  de  ses  camarades,  récom- 
pense’lîien  plus  estimable  que  la  couronne 
la  plus  magnifique,  mais  une  somme  d’ar- 
gent suffisante  pour  rétablir  sa  maison  , et 
des  honneurs  qui  illustreroient  sa  famille. 

Ce  discours  plut  tellement  au  peuple , que 
sans  appréhender  davantage  qu’on  le  trom- 
pât, il  promit  de  bon  cœur  à Valérius  de  le 
suivre  à la  guerre.  On  leva  aussitôt  dix  lé- 
gions , composées  chacune  de  quatre  mille 
hommes  : le  dictateur  en  donna  trois  à cha- 
cun  des  consuls,  avec  autant  de  cavalerie 
qu’il  leur  en  échut  en  partage , et  retint  les 
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quatre  autres , avec  le  reste  de  la  cavalerie , 

• sous  son  commandement.  Titus  Véturius 
marcha  contre  les  Æques;  Aiilus  Virginius 
contre  les  Volsques;  et  Valérius  contre  les 
Sabins.  Titus  Largius  resta  à Rome  avec  les 
vieillards , et  quelques  compagnies  de  jeunes 
soldats,  pour  garder  la  ville. 

La  guerre  des  Volsques  fut  bientôt  ter- 
minée. Après  un  combat  des  plus  rudes  et 
des  plus  sanglans , dans  lequel  ils  signalèrent 
leur  courage,  ils  furent  taillés  en  pièces.  Leur 
camp  fut  pris , et  leur  principale  ville,  nom- 
mée Vélitre,  qui  étoit  très-célèbre  et  très- 
üorissante,  fut  emportée  d’assaut. 

Une  seule  bataille  décida  également  du 
sort  des  Sabins.  On  pilla  leurs  terres;  on  leur 
enleva  quelques  villes  peu  considérables , 
mais  où  le  soldat  fit  un  très -grand  butin, 
et  beaucoup  de  prisonniers  de  guerre, 

• Les  Æques , voyant  la  défaite  de  leur^  al- 
liés, prirent  le  parti  do  se  retirer  dans  leurs 
châteaux  et  sur  leurs  murailles.  Il  y en  eut 
toutefois  un  grand  nombre  qui  se  retirèrent 
sur  une  hauteur.  Le  consul  les  voyant  cam- 
pés trop  avantageusement  pour  pouvoir  es- 
pérer de  les  forcer , ne  savoit  à quoi  se  dé- 

I 


Digf  ' 


» 


• .oogk 


454  ' LES  LEÇO.NS 

terminer;  mais  les  soldais,  se  plaignant  qu’on 
traînoit  exprès  les  choses  en  longueur,  afin 
de  donner  lé  temps  au  dictateur  de  sortir  de 
charge  avant  qu’on  les  eût  ramenés  à Ro- 
me , et  de  rendre  par  là  ses  promesses  inu- 
tiles, comme  l’avoient  été  celles  de  Servîlius , 
obligèrent  Véturius  de  les  mener  contre  Pen- 
nemî.  Cette  entreprise  , toute  téméraire 
qu’elle  étoit , réussit.  Les  Æques , étonnés 
de  leur  audace , abandonnèrent  leur  camp 
pour  s’enfuiç  dans  les  vallées  qu’ils  avoient 
derrière  eux,  et  s’y  retranchèrent. 

Le  dictateur,  revenu  à Rome , y reçut  les 
honneurs  du  triomphé,  èt  pour  ajouter  à la 
récompense  due  à ses  succès , on  plaça  dans 
le  cirque  une  chaire  curule  ( i } où  il  seroit 
assis,  pour  assister  plus  commodément  aux 
spectacles , distinction  qu’on  transmettroit  à 
ses  descendàns.  Valérius  congédia  ensuite 
ses, troupes,  malgré  l’avis  du  sénat,  qui  se 
monlroit  de  nouveau  peu  disposé  à rem- 


(i)  C’est-à-dire , le  siège  d’ivoire , qui  n’ap- 
partenoît  de  droit  qu’aux  premiers  magis- 
trats. 


Dgitized  by  Google 


Avouons-le,  mon  fils.  On  ne  sait  ce  qui 
doit  paroitre  le  plus  étrange , ou  de  la  pa- 
tience du  peuple , toujours  opprimé , et  tou»- 
jours  trop  facile  à se  laisser  prendre  à des 
promesses  tant  de  fois  violées , ou  de  l’obs-^ 
tination  du  sénat  et  des  patriciens  à ne  rien 
relâcher  de  leurs  injustes  rigueurs.  C’étoit , 
au  reste , le  parti  des  plus  jeunes  d’entre  eux , 
qui , se  rangeant  du  côté  d’Appius , et  l’em- 
portant par  la  force  et  par  le  nombre , cauf 
Boit  tous  ces  troubles  j car  les  anciens  le- 
noient , en  général , pour  les  conseils  les  plus 
sages  et  les  plus  modérés. 

Disons  - le  encore , et  nous  ne  saurions 
trop  le  redire  : quelle  Providence  étonnante 
et  toute  spéciale  veilloit  donc  sur  les  desti- 
nées de"  Rome  ! T oujours  à ses  portes  de 
nouveaux  ennemis , capables , chacun  en  pai> 
ticulier,  de  balancer  la  puissance  romaine, 
et  remplaçant  tour  à tour  ceux  qui  ont  suc- 
combé , moins  par  défaut  d’expérience  et  de 
courage , que  par  une  sorte  de  prospérité 
généralement  attachée  aux  armes  des  Rou- 
mains; ceux-ci,  menacés  sans  cesse  d’un« 
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ruiue  totale,  et  toujours , ou  presque  tou- 
jours triomphans  ; entre  les  peuples  enne- 
mis , remplis  d’une  haine  invétérée , aigris  ' 
chaque  jour  par  le  despotisme  le  plus  fier, 
par  de  nouvelles  cruautés  et  de  nouveaux 
jontrages , seulement  quelques  ligues  partiel- 
les et  momentanées,  jamais  de  réunion  en-  - 
tière , d’accord  soutenu , et  de  plan  vraiment 
concerté  ; à Rome  néanmoins , pendant  tou- 
tes ces  hostilités  qui  renaissent  d’année  en 
année , des  .dissensions , des  révoltes  plus  que 
suffisantes  pour  anéantir  la  République!  et 
malgré  les  ennemis  du  dehors , malgré  les 
troubles  intérieurs qui  forment  deux  villes 
opposées  dans  une  seule , Rome  se  soutient , > 

Rome  subsiste  et  prospère.  Non , mon  fils , 
celui  qui  n’a  point  vu  dans  cet  ensemble  de 
faits,  si  difficile  à comprendre,  une  puis- 
sance supérieure  qui  maîtrise  à son  gré  les 
événemens , et  les  fait  servir  à ses  desseins , 
nia  rien  vu  de  ce  qu’il  devoit  y voir;  if  n’a 
point  su  lire , dans  l’histoire  romaine , ce 
.qu  elle  a de  plps  important  aux  yeux  d’un 
observateur  attentif,  qui  ne  se  borne  pas  à 
des  causes  insuffisantes , à des  termes  vagues 
et  SI  peu  philosophiques , de  hasard  et  de 

fatalité. 
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fatalité,  pour  rendre  raison  d’un  phénomène 
unique  dans  l’histoire , et  qu’une  Providence 
toute-puissante  et  toujours  active  peut  seule 
expliquer. 
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C. 


LETTRE  X L V L 

N 

Suite  de  r Histoire  romaine  sous  la  neu- 
vième époque. 

ILà  A patience  du  peuple  va  être  enfin  épui- 
sée , et  un  autre  ordre  de  choses  va  naître 
pour  lui;  mais  ce  nouvel  ordre,  favorable 
dans  les  premiers  temps  , sera  la  source  de 
bien  des  maux,  et  d’autres  troubles  plus 
grands  encore  par  la  suite. 

L’événement  dont  nous  allons  parler , 
concourt  avec  l’année  qui  suivit,  sous  le  rè- 
gne de  Darius , roi  de  Perse , la  retraite  de 
Mardonius,  forcé  de  quitter  honteusernent 
la  Grèce,  qu’il  s’étoit  flatté  de  subjuguer  (i). 

Valérius,  après  avoir  licencié  ses  troupes, 
après  avoir  fait  entrer  quatre  cent  des  plus 
distingués  des  plébéiens  dans  l’ordre  des  che- 
valiers , après  avoir  envoyé  dans  les  terres 
conquises  sur  les  V olsques , une  colonie  de 
citoyens,  choisis  entre  les  pauvres , tant  pour 
y servir  de  garnison  contre  les  ennemis,  que 


(r)  Ci-dessus , t.  V , p.  622. 
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pour  diminuer  à Rome  le  parti  des  sédi-  j| 

tieux,  pria  le  sénat  de  ratifier  les  promesses 
faites  au  peuple,  cpû  venoit  de  donner  des 
preuves  éclatantes  de  son  zèle  pour  le  ser- 
vice de  la  République.  Loin  d’agréer  une  de-’  1 

. mande  si  juste , la  faction  des  jeunes  séna- 
teurs osa  faire  un  crime  au  dictateur  de  ses 
promesses,  et  l’accusa  même  devant  les  tri- 
bunaux d’avoir  anéanti,  par  ses  pernicieux 
règlemens,  toufe  l’autorité  des  patriciens.  , 

Indigné  de  leur  procédé,  Valérius  con- 
voqua une  assemblée  du  peuple,  dans  la- 
quelle il  lui  exposa  la  conduite  qu’on  tenoit 
à son  égard,  et  l’injustice* dont  on  usoit  en- 
vers les  plébéiens,  « A soixante-dix  ans  pas- 
sés, dit-il  en  finissant,  n’étant  plus  en  état 

\ 

de  me  défendre  moi-m‘érae,  ni  d’appaiser 
vos  séditions,  je  me  démets  de  la  dictature; 
et  s’il  y a quelques  citoyens  qui  croient  que 
je  les  ai  trompés , je  me  remets  en  leur  pou- 
voir , afin  qu’ils  me  traitent  comme  bon  leur 
semblera  ». 

Le  peuple , touaîié  de  ce  discours , recon- 
duisit  Valérius  depuis  la  place  publique  jus-' 
qu’à  sa  maison;  et  le  sénat  n’en  fut  que  plus 
irrité.  Le  licenciement  des  troupes , quoique’ 

V i 
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prononcé  par  le  dictateur , ne  s’étpit  pas  en- 
core effectué.  Pleines  de  respect  pour  leurs 
engagemens , quand  les  patriciens  se'  fai- 
soient  si  peu  de  scrupule  de  violer  les  leurs , 
elles  étoient  retenues  par  le  serment  mili- 
taire qu’elles  avoient  prêté  entre  les  mains 
des  consuls , et  dont  ceux-ci  ne  les  avoient 
pas  déchargées.  Sous  prétexte  que  les  JÈques 
et  les  Sabins  levoient  une  armée  dans  le  des- 
sein de  continuer  la  guerre  , Je  sénat  donna 
ordre  à Aulus  Virginius  et  à Titus  Vêtu-, 
rius  de  les  tenir  sous  les  armes , et  dç  préci- 
piter leur  départ  ; mais  ces  précautions  ne 
servirent  qu’à  faire  éclater  plus  prompte- 
ment la  révolte.  ; . , • 

Dès  que  les  consuls  furent  sortis  de  Rome 
à la  tête  de  l’armée,  et  qu’ils  eurent  assis 
leur  camp  à quelque  distance  l’un  de  l’au- 
tre , tous  les  soldats  se  réunirent  3 et  la  pre- 
mière pensée  qui  leur  vint  à l’esprit , fut  de 
les  massacrer  l’un  et  l’autre,  pour  être  dé- 
liés de  leur  serment.  Mais  comrqe  qp,  leur 
représenta,  qu’un  crime  n’.^toit  pas  propre  à 
dissoudre  un  engagement  de  religion , se  con- 
formant aux  avis  d’un  certain  Siciuius  qu’ijs 
choisirent  pour  leur  chef,  ils  abandonnèrent 


Digitized  by  Google 


DE  l’  H I S T O r R fi.  4Ôr 

leurs  coimnaiidans  , et  se  retirèrent  sur  le 
mont  sacré , au  delà  du  Téverou , à environ 

t 

trois  milles  de  Rome  , avec  leurs  armes  et 
leurs  drapeaux , dans  l’aveugle  persuasion 
qu’ils  ne  se  rendoient  point  coupaUIes  de  dé- 
sertion, puisqu’ils  erajjortoient  avec  eux  ce 
qu’ils  avoient  juré  de  ne  point  quitter.  Ils 
s’y  fortifièrent  d’un  fossé  et  de  bons  retran- 
cliemens , et  se  conduisant  au  surplus  d’uiia' 
manière  très-pacifique>  ne  prenant  que  ce 
qiri.leur  étoif  absolument  nécessaire,  ils  res-s 
tèrent  assez  long-temps  dans  çe  poste , sans 
foire,  ni  souffrir  aucune  violence.  ~ 

Cependant  la  nouvelle  de  leur  retraité 
portée  à Rome  y r^and  la  désolation.  Les 
rues  sont  remplies  de  èitoyens  qui  coüreirt 
çà  et  là  J d’un  côté,  les  plébéiens  veulent! 
abandonner  la  ville;  de  l’autre,  les  patri- 
ciens emploient  la  force  pour  les  en  empê- 
cher. On  n’entend  auprès  des  portes  de 
Rome  que  cris , que  gémissemens  et  qu’im- 
précalions.  On  en  vient  même  aux  èoups  ; 
on  se  traite  comme  ennemis,  sans  distinc- 
tion d’àge , sans  égard  pour  les  liens  de  l’ami- 
tié , sans  respect  pour  le  mérite  et  pour  la 
vertu.  Les  soldats  à qui  le  sénat  a ordonné 
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de  garder  les  avenues , se  trouvant  trop  fbi- 
bles  pour  arrêter  la  multitude,  lui  cèdent; 
çt  ne  trouvant  plus  de  résistance , elle  sort 
çn  si  grande  foule,  qu’on  diroit  que  la  ville 
vient  d’êlre  emportée  d’assaut  par  les  en- 
nemis. 

Ceux-ci  profitoieut  de  ses  troubles  domes- 
tiques pour  étendre  leurs  ravages  jusqu’au 
pied  de  ses  murs,  tandis  que  l’armée  des 
révoltés  se  grossissoit  de  jour  en  jour,  non- 
seulement  des  citoyens  endettés  , mais  de 
ceux  qui  vivoient  dans  l’oisiveté  et  dans  la 
«ébauche,  de  ceux  qui,  n’ayant  pas  de  quoi 
satisfaire  leurs  passions,  envioient  la  pros- 
périté des  autres,  de  tous  ceux  enfin  que  le 
malheur  des  temps  ou  quelqu’autre  raison 
9Voit  indisposés  contre  le  gouvernement. 

On  craignit  d’abord  que  toute  cette  troupe 
de  révoltés  ne  se  joignit  aux  ennemis.  T ous  les 
patriciens,  leurs  amis,  et  leurs  cliens,  avoient 
pris  les  armes  ; les  uns  gardoient  les  passa- 
ges J d’autres  s’étoient  mis  en  garnison  dans 
les  forts  ; d’autres  encore  campoient  dans  la 
plaine' J et  les  plus  âgés  demeuroient  sur  les 
remparts  pour  les  défendre.  Mais , lorsqu’on 
' vit  que  les  révoltés  s’abstenoient.même  de 
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'ravager  les  terres,  et  qu’ils >ne  faisoient  au-  ^ ‘ 

cnn  dégât  considérable , le  sénat  clierckn  à 
ménager  une  l'éconcilialion  entre  les  patri- 
ciens et  le  peuple , plutôt  égaré,  disoit-oii , 
par  les  rhauvais  conseils  et  par  la  nécessité 
où  on  l’avüit  réduit , que  par  la  méchanceté, 
et  guidé  par  la  colère  plus  que  par  le  raison- 
nement. D’après  l’avis  des  plus  sages,  on 
envoya  au  camp  des  rebelles  des  ambassa- 
deurs chargés  d’écouter  leurs  demandes,  et 
de  consentir  à toutes  celles  qui  n’auroieiit 
rien  que  de  Juste  et  de  convenable^  Ceux 
qu’on  avoit  députés,  n’ayant  reçu  que  des 
réponses  mortifiantes  et  des  menaces,  retour-  . 
lièrent  à Rome  , pour  faire  leur  rapport  au 
sénat  du  mauvais  succès  de  leur  négociation. 

Cette  fâcheuse  nouvelle  augmenta  le  trou- 
ble et  la  terreur  dans  tous  les  quartiers  de  la 
ville,  et  les  désertions  devinrent  plus  fré- 
quentes encore.  Dans  ces  tristes  conjonctures, 
les  consuls,  n’ayant  plus  que  très -peu  de 
temps  à rester  en  charge,  convoquèrent  une 
assemblée  pour  une  nouvelle  élection.  On  se 
rendit  au  champ  de  Mars,  dès  que  le  Jour 
destiné  pour  les- comices  fut  arrivé  j mais 
personne  ne  se  présentant  pour  briguer  la 
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L’an 493  magistrature,  le  peuple  élut  par  Jui-mêmé 

C.  Postumius  Cominius  et  Spurius  Cossius,  qui 
l'avoient  déjà  remplie , et  qui  étoient  l’un  et 
l’autre  agréables  aux  plébéiens  et  aux  patri- 
ciens. • . . 

r Leur  premier  soin  fut  d’assembler  le  sénat, 
pour  délibérer  sur  le  rappel  du  peuple.  Mé- 
néuius  Agrippa,  homme  d’un  âge  mûr,  d’une 
prudence  consommée,' et  qui  avoit  toujours 
, tenu  le  milieu  entre  les  patriciens  et  les  plé- 
béiens , sans  entretenir  la  fierté  de  ceux-ci , 
•ni  fomenter  la  licence  effrénée  de  la  inulti- 
tude,  fut  le  premier  à qui  l’on  dema^^a  son 
avis.  Après  avoir  peint  l’état  critique  où  l’on 
se  trouvoit,  tant  au  dehors  qu’au  dedans, 
après  avoir  fait  sentir  combien  étoit  peu 
fondée  l’opinion  de  ceux  qui  se  flattoient  de 
réduire  le  peuple  par  des  voies  de  rigueur, 
.il  conclut  à ce  que  l’on  envoyât  une  seconde 
ambassade  au  peuple , composée  des  séna- 
teurs en  qui  il  avoit  le  plus  de  confiance, 
avec  plein  pouvoir  de  négocier  la  paix  aux 
conditions  qu’ils  jugeroient  à propos.  Le  plus 
âgé  des  consuls  loua  la  franchise  de  Méné- 
nius,  et  s’adressant  ensuite  à Manius  Valé- 
lius,  le  pria  de  dire  son  sentiment.  Il  fut 
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conforme  à celui  de  Ménénius  ; mais  ne  «e 
bornant  pas  à l’appuyer  de  son  suffrage , il 
invectiva  contre  ceux  qui  étoient  du  parti 
opposé  au  peuple  J se  récriant  sur  leur  esprit 
\ de  hauteur,  de  fierté  et  d’emportement,  sur 
leurs  prêts  d’argent  à gros  intérêts  et  leur 
avidité  pour  le  gain , sur  leur  cruauté  envers 
leurs  débiteurs  et  leur  tyrannie.  Il  invectiva 
surtout  contre  celui  qui  s’étoit,  disoit-il,  dé- 
claré leur  chef,  et  par  le  moyen  duquel  ils 
bouleversoient  tous  les  ordres  de  l’Etat  j ce 
chef  étoit  Appius  Claudius , le  plus  grand 
ennemi  du  peuple,  selon  lui , et  le  plus  atta- 
ché à'  ces  nobles , qui  vouloient  un  gouver- 
nement oligarchique. 

‘Après  ce  discours  âcre  et  véhément  de 
Valérius, 'Appius  fut  appelé,  et  se  leva  pour 
donner  son  avis.”  Quoique  le  plus  zélé  défen- 
seur de  la  faction  des  grands,  et  tout  rempli  ' 
de  lui-même,  ce  n’étoit  pas  sans  fondement, 
dit  Denys  d’Halicarnasse , qu’il  se  forraoit  • 
une  si  haute  idée  de  son  mérite.  Sa  vie  sobre, 
sa  conduite  grave  et  mesurée,  l’énergie  de 
son  caractère , cette  grandeur  d’ame  dont  il- 
avoit  donné  des  preuves  dans  l’administra- 
tion de>la  République,  le  soin  qu’il  prenoit 
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de  conserver  la  dignité  du  premier  ordre  de 
l’Etat,  lé  rendoient  respectable,  même  au 
peuple,  comme  nous  aurons  lieu  d’en  juger. 
Il  prit  occasion  du  discours  de  Valérius  pour 
répondre  à ses  imputations.  « Je  m’adresse 
à vous-même,  dit-il  à Valérius’,  et  je  vous 
somme  de  nommer  ceux  que  j’ai  réduits  en 
esclavage  pour  cause  de  dettes.  Quels  sont 
les  citoyens  que  j’ai  mis  ou  que  je  retiens 
aujourd’hili  dans  les  fers?  Qui  des  révoltés 
ai-je  jamais  chassé  de  sa  patrie  par  ma  cruauté 
ou  par  mon  avidité  du  gain?  Vous  n’en  sau- 
riez nompier  un  seul.  Loin  d’avoir  réduit  eu 
servitude  aucun  débiteur,  je  pourrois  en»citer 
un  grand  nombre  à qui  j’ai  accordé  une  en- 
tière remise  de  tout  ce  qui  pouvoit  m’appar- 
tenir. Je  n’ai  jamais  ni  arrêté , ni  noté  d’in- 
famie aucun  de  ceux  qui  m’ont  emporté.mon 
bien.  Tous  mes  redevables  jouissent  de  leur 
liberté,  et  c’est  à moi  qu’ils  en  ont  l’obliga- 
tion. Ils  sont  au  nombre  de  mes  amis  et  de 
mes  cliens.  Ils  me  regardent  comme. leur 
protecteur,  et  ne  cessent  de  me  témoigner 
leur  reconnoissance. 

» V alérius  m’accuse  d’être  le  chef  des  mé- 
chans  et  l’ennemi  du  peuple  ; et  parce  que 
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je  prends  la  défense  du  gouveniement  aris- 
tocratique, il  dit  que  je  favorise  l’oligarchie, 
et  que  je  veuK  dominer  avec  un  petit  nombre 
des  plus  distingués  dans  l’Etat.  Ce  reproche 
vous  regarde  aussi-bien  que  moi,  vous  tous 
qui  ne  voulez  pas  souffrir  que  les  maximes 
fondamentales  de  la  République  que  vous 
avez  reçues  de  vos  pères , soient  entièrement 
renversées  par  l’établissement  du  gouver- 
nement populaire,  la  plus  mauvaise  forme 
de  gouvernement  qui  soit  au  monde.  S’il 
entend  au  reste , par  celui  qui  est  établi , la 
domination  d’un  petit  nombi’e,  pour  le  ren- 
dre odieux , ne  nous  laissons  pas  abuser  par 
des  termes  faux  et  calomnieux , pour  lui 
permettre  de  le  détruire.  C’est  à nous  à l’àc- 
cuser  avec  plus  de  justice 'et  de  vérité  d’as-  - 
pirer  à la  tyrannie  par  une  lâche  complai- 
sance pour  les  mutins.  Il  n’est  en'effet  que 
trop  constant  que  ce  sont  les  flatteurs  du 
peuple  qui  en  deviennent  les  tyrans , et  què 
le  chemin  le  plus  court  pour  réduire  les 
villes  sous  l’esclavage,  c’est  ceîlii  qui  mène 
à la  souveraine  puissance  par  la  faveur  des 
médians  citoyens,  à qui  Valérius  n’a  cessé 
et  ne  cesse  encore  de  complaire.  ^ 
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i>  Pour  moi,  je  demeure  ferme  dans  le 
sentiment  que  j’ai  embrassé.  J’estime  que 
rien  n’est  plus  juste,  plus  utile  pour  nous,' et 
plus  digne  de  la  grandeur  du  peuple  romam> 
que  de  maintenir  le  bon  ordre  du  gouver- 
nement , sans  changer  les  immuables  coutu- 
mes de  nos  pères  j que  jamais  il  ne  faut  re^ 

, tranclier  de  la  société  humaine  la  foi  publi- 
que, ce  gage  sacré  sur  lequel  est  établie  la 
sûreté. de  toutes  les  villes;  qu’enfin  nous  ne 
devons  pas  céder  à un  peuple  ingrat , qui  ne 
demande  que  des  choses  injustes  et  perni- 
cieuses ».  ' 

. Pour  donner  plus  de  force  à son  opinion , 
Appius  représenta  aux  patriciens  que , s’ils  se  ‘ 
■ xendoient  aux  désirs  du  peuple , il  en  devien- 
droit  plus  fier  encore  et  plus  arrogant  ; que 
ses  demandes  n’auroient  bientôt  plus  de  bor- 
nes ; qu’après  avoir  gardé  peut-être  quelque 
modération  dans  les  commencemens,  il  vien- 
droit  un  temps  où , à la  moindre  chose  qu’ou 
lui  refuseroit,  il  prendroit  les  armes  avec 
encore  plus  d’insolence  qu'auparavant;  qu’une 
fois  persuadé  qu’il  avoit  extorqué  les  pre- 
mières grâces  par  la  crainte , il  se  serviroit 
du  même  moyen  pour  en  obtenir  d’autres  ; 
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que  le  second  mal  seroit  suivi  d’un  troisième, 
encore  plus  fâcheux , jusqu’à  ce  qu’enfin  le 
peuple  chassât  de  Rome  tous  ceux  qui  lui 
faisoient  ombrage  , ainsi- qu’on  l’avoit  vu 
dans  plusieurs  autres  villes,  et  tout  récem- 
ment dans  celle  de  Syracuse,  d’où  les  maîtres 
et  les  légitimes  possesseurs  avoient  été  ban-  ^ 
nis  par  leurs  fermiers  et  par  leurs  vassaux. 

« Si  fatigués , continua-t-il , par  l’importu- 
nité de  la  multitude , vous  êtes  dans  le  des- 
sein de  vous  opposer  un  jour  à ces  injustes 
prétentions  , pourc[uoi  ne  commencez-vous 
pas  dès  aujourd'hui  à montrer  de  la  fermeté  ? 
Ne  vaut-il  pas  mieux  prendre  d’abord  notre 
.parti en  gens  de  cœur,  avant  qu’on  nous  ait 
accablés,  que  d’attendre  à nous  repentir  de 
nos  fautes,  à arrêter  le  mal,  et  à devenir 
sages,  quand  nous  aurons  déjà  beaucoup 
souffert  » ? 

Appius  s’attacha  ensuite  à dissiper  les 
craintes  qu’on  se  formoit  au  sujet  des  révol- 
tés et  des  ennemis  du  dehors.  Il  prétendit 
que  lorsque  les  rigueurs  de  l’hiver  se  fe- 
roient  sentir  ,.leur  défaut  d’argent  et  de  pro- 
visions les  forceroit  de  rentrer  dans  leur  de- 
voir j que  l’anarchie  hniroit  par  les  diviser 
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entre  eux,  et  par  confondre  tous  leurs  projets; 
que,  dans  aucune  ville  des  peuples  voisins, 
les  magistrats  ne  voudroient  leur  donner  de 
retraite,  par  l’appréhension  où  les  jetteroit 
leur  esprit  turbulent;  que  d’ailleurs,  ayant 
en  otage,  dans  Rome,  leurs  pères,  leurs 
mères , leurs  femmes , leurs  erifans , tout  ce 
qu’ils  avoient  de  plus  cher,  ils  ne  seroient 
pas  tentés  de  venir,  par  une  attaque  mal 
concertée , les  exposer  aux  plus  grands  dan- 
gers. 

A l’égard  des  guerres  étrangères , il  res- 
toit  contre  elles  plus  de  ressources  qu’on  ne 
se  l’imaginoit;  le  nombre  des  patriciens  étoit 
considérable,  et  plus  encore  celui  de  leurs 
cliens' attachés  à leur  fortune;  on  pouvoit 
aussi  armer  les  esclaves , qui  avoient  assez 
d’habileté  pour  le  métier  de  la  guerre,  ayant 
déjà  fait  plusieurs  campagnes  avec  leurs 
maîtres  ; et  ne  valoit-il  pas  mieux,  après  tout, 
leur  donner  la  liberté , que  de  se  laisser  assu- 
jettir par  les  mutins  ? Quant  à cette  partie  dn 
peuple  qui  étoit  restée-Bdèle , c’étoit  à ceux 
d’entre  elle  qui  s’en  rendroient  les  plus  dignes, 
qu’il  falloit  accorder  l’abolition 'des  dettes, 
pour  les  encourager  à se  signaler  dans  les 
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combats.  Si  on  avoit  besoin  (Pun  secours 
plus  puissant , si  ces  forces  ne  sufEsoient  pasj 
rien  n’empêchoit  de  faire  venir  les  garni- 
sons des  places  fortes , et  de  rappeler  ceux 
qu’on  avoit  ènvoyés  dans  les  colonies.  O» 
avoit  au  surplus  des  officiers  expérimentés, 
d’excellens  généraux;  ce  que  les  autj'es  n’a- 
voieiît  pas.  Or,  quelque  considérable  que  soit 
une  armée,  elle  est  peu  à craindre,  faute  de 
chefs  qui  sachent  la  conduire;  elle  s’abat 
sous  son  propre  poids  : plus  elle  est  nom- 
breuse , plus  elle  souffre  et  s’embarrasse  elle- 
même;  tandis  c[ue  les  plus  petites  armées  ne 
lardent  pas  à augmenter  leurs  forces  et  à se 
rendre  formidables,  dès  qu’elles  ont  à leur 
tête  des  hommes  habiles  à commander. 

« Pour  conclure  tout  ceci,  dit  enfin  Ap- 
pius , je  suis  d’avis  qu’on  n'envoie  point 
d’ambassade  aux  révoltés,  et  qu’on  ne  leur 
accorde  pas  la  moindre  grâce  qui  puisse  mar- 
c|uer  dans  nous  de  l’embarras  et  de  la  crainte. 
Mais  s’ils  mettent  bas  les  armes,  et  que 
rentrant  dans  le  devoir,  ils  vous  laissent  maî- 
tres des  conditions,  je  vous  conseille  d’user 
de  douceur  envers  eux.  Souvenez-vous  sur- 
tout, ajouta-t-ü  en  répétant  ce  qu’il  avuit 
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déjà  fait  observer,  que  c’est  le  propre  des 
petits  esprits,  et  particulièrement  de  ce  qui 
forme  la  multitude , de  s’enorgueillir  quand 
on  s’abaisse  devant  elle , et  de'  ramper  quand 
en  la  traite  avec  hauteur  ». 

Ce  discours,  qui  peint  si  bien  le  caractère 
fier  et  j^ndomptable  d’ Appius , annonce  en 
même  temps  un  esprit  mâle  et  plein  d’éner- 
gie , un  homme  fécond  en  ressources , et  qui 
embrassoit  d’un  seul  coup  d’œil  tout  ce  que 
l’on  avoit  à craindre,  et  tous  les  remèdes 
qu’on  pouvoit  employer.  Mais  sa  présomp- 
tion et  son  inflexibilité,  poussées  aux' der- 
niers excès , lui  déguisoient  l’extrémité  du 
mal , et  l’insuffisance  des  moyens  dont  il 
croyoit  qu’on  devoit  user.  Si , dès  les  pre- 
miers temps , le  sénat , si  prudent  et  si  sage 
lorsqu’il  n’étoit  pas  comme  enchaîné  par  la 
faction' des  jeunes  sénateurs',  s’étoit  accom- 
modé aux  circonstances , en  retranchant  lui- 
même  les  abus  qui  naissoient  de  l’usure, 
de  l’intérêt  sordide  de  la  plupart  des  créan- 
ciers , de  l’orgueil  et  de  la  tyrannie  des 
grands;  s’il  avoit  mis  dans  sa  conduite  un 
juste  tempérament , qui  tint  le  milieu  entre 
une  rigueur  excessive  et  ime  trop  molle  con- 
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descendance , qui  sût  accorder  tout  à la  fois 
ce  que  l’on  devoit  à la  solidité  des  engage- 
meus,  à la  foi  publique,  et  ce  qui  étoit  dû  à 
la  misère  du  peuple  et  à l’humanité;  il  ne  se 
seroit  'pas  vu  dans  la  nécessité,  ou  de  perdre 
tout  en  refusant  tout,  ou  de  céder. à des  de- 
mandes qui  alloieiit  altérer  la  nature  du 
gouvernement  actuel  par  des  innovations 
dangereuses.  Ce  fut  ce  dernier  parti  qu’on  fut 
obligé  de  prendre.  * 

Le  discours  d’Appius  avoit  excité  parmi  les 
sénateurs  la  plus  grande  fermentation.  Tous 
ceux  qui  prenoient  parti  pour  la  noblesse 
s’éfoient  rangés  de  son  avis.  Les  jeunes  gens 
se  laissant  aller,  selon  leur  coutume,  aux 
clameurs  et  aux  emportemens,  menaçoient 
les  consuls  de  se  porter  à. des  voies  de  fait, 
s’ils  se  déclaroient  pour  un  autre  sentiment 
que  le  leur.  Les  plus  âgés,  et  tous  ceux  qui, 
connoissant  le  malheur  des  guerres  intesti- 
nes, désiroient  la  paix,*appuyoient  de  leur 
côté  l’avis  de  Ménénius  et  de  Valérius.  Tout 
ce  qu’il  y avoit  d’iiommes  modérés  et  paci- 
fiques , eurent  recours  aux  larmes  et  aux  pri^ 
res  pour  appaiser  le  tumulte , et  parvinrent 
enfin  à rétablir  le  calme  dans  l’assemblée. 
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Il  sè  fit  alors  un  grand  silence,  pendant  le- 
quel  les  consuls  délibérèrent  ensenable  quel- 
ques instans,  et  dirent  enfin  ouvertement 
leur  avis. 

Ils  corahiencèrent  par  reprocher  aux  jeu- 
nes sénateurs  leur  fierté  et  leur  arrogance  , 
qui  ne  leur  permettoient  pas  de  céder  au^ 
'anciens , et  d'avoir  pour  eux  la  même  défé.- 
tence  qu’ils  exigeroient  un  jour  de  ceux  qui 
léhr  seroient  inférieurs  en  âge.  Ils  les  me- 
nacèrent même , si  les  disputes  ctontinnoient, 

» 

'de  ne  plus  se  servir  d’eux,  ni  en  qualité  de 
juges,  ni  en  qualité  de  conseillers  dans  les 
•affaires  importantes,  et  de  fixer  l’âge  néces- 
saire pour  avoir  droit  de  sutFragadnns  le  sé- 
nat, afin  d’arrêter  à l’avenir  les  désordres 
qn’ils  ne  cessoientdecauserrlls  remirent  en- 
suite là  délibération  à un  autre  jour,  en  rap- 
pelant une  loi  aussi  ancienne  que  B.ome , qui 
portoit  que  le  sénat  étoit  le  maître  de*tout, 
excepté,  i‘.  d’éliretes  magistrats , a*,  de  faire 
de  nouvelles  lois , 3*.  de  déclarer  la  guerre  et 
de  conclure  des  traités  de  paix  ; que  ces  trois 
'choses  étant  en  la  puissance  du  peuple  qui 

devoit  en  décider,  et  les  délibérations  ac- 

0 

tuelles  ne  roulant  que  sur  la  guerre  et  la 
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paix,  c’étoit  une  nécessité  absolue  qu’il- pro- 
nonçât en  dernier  ressort,  et  confirmât  les 
décrets  du  sénat  par  son  sufifrage. 

Ayant  .congédié  les  sénateurs,  ils  convo- 
quèrent uue  assemblée  du  peuple , et  une 
autre  du  sénat,  pour  le  même  temps.  Au 
jour  rnarqué,  la  place  publique  se  trouva 
remplie,  tant  des  gens  de  la  campagne  c[ue 
de  ceux  de  la  ville , et  en  si  grand  nombre 
xjuelle  avoit  peine  â les  contenir.  Déjà  les 
pères,  les  mères,  les  petits -enfans  des  ré- 
voltés , avoient  tant  fait  par  leurs  plaintes  et 
par  leurs  larmes,  qu’ils  avoient  réussi  à faire 
changer  de  sentiment  aux  patriciens.  Les 
consuls  passant  de  la  place  publique  dans  le 
temple  de  Vulcain,  où  Us  avoient  coutume 
de  haranguer,  louèrent  d’abord  le  peuple  de 
son  empressement^  puis  ils  l’exhortèrent  à 
attendre  tranquillement  que  le  sénat  eût  fini 
ses  délibérations , consolant  d’ailleurs  ceux 
des  familles  des  révoltés,  par  l’espérance  de 
se  voir  bientôt  réunis  à ce  qu’ils  avoient  de 
plus  cher.  . 

Se  rendant  ensuite  à l’assemblée  du  sé- 
nat, ils  conjurèrent  les  sénateurs  de  n’ouvrir 
que  des  avis  pleins  de  douceur  et  d’huma- 
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nité.  Ménénius  fut  le  premier  à qui 'ils  de-^- 
mandèrent  son  opinion.  Elle  fut  la  même 
que  celle  qu’il  avoit  déjà  énoncée.  • Après 
lui , les  sénateurs  consulaires , appelés  cha- 
cun en  particulier , par  ordre  d'ancienneté 
furent  tous  du  même  sentiment,  ^ ) n 

Quand  ce  fut  à Appius  à dire  le  sien , il 
se  leva , et  parla  en  ces  termes  : « Je  vois 
bien , Messieurs  (i) , que  les  consuls  ont  ré- 
solu, ainsi  que  vous,  de  rappeler  les  révol-^ 
tés,  à quelque  condition  que  ce  puisse  être. 
Comme  il  ne  reste  plus  que  moi  de  tous 
ceux  qui  s’opposoient  à la  réconciliation , je 
sens  que  je  leur  deviens  odieux , et  que  je 
ne  peux  volis  être  utile.  Je  ne  me  désiste 
pas  néanmoins  de  mon  premier  sentiment, 
et  je  ne  trahirai  jamais  de  plein  gré  la  cause 
de  la  République.  Plus  Je  serai  abandonné  de 
ceux  qui  s’étoient  déclarés  pour  ma  manière 
de  penser,  et  plus  vous  m’en  estimerez  un 
jour.  Elle  m’aura  mérité  des  louanges  pen- 
dant ma  vie , et  elle  me  rendra  digne  de  mé- 
moire après  ma  mort.  Jupiter  que  nous  ho- 

(i)  Pères  conscripts  est  le  terme  dont  se 
sert  Appius , et  dont  on  se  servoi^  générale- 
ment en  s’adressant  aux  sénateurs. 
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norons  au  Capitole  ! Dieux  tutélaires  de  no- 
tre ville  , demi  - dieux  et  génies  , dont  la 
protection  s’étend  sur  toutes  les  terres  des 
Romains  ! ftiites  que  le  rappel  des  fugitifs 
soit  utile  et  avantageux  à l’Etat;  faites  que 
je  sois  trompé  moi-même  dans  ce  que  j’en 
augure  de  fâcheux  pourl’avenir  ! Que  si  cette 
résolution  des  sénateurs  cause  quelque  fu- 
neste accident  à la  ville  de  Rome , ce  qui  ne 
tardera  guère  à paroître,  daignez  y apporter 
un  prompt  remède,  et  soutenir  la  Républi- 
cjue  chancelante!  Pour  moi  qui  n’ai  jamais 
préféré  les  conseils  agréables  et  flatteurs  aux 
avis  les  plus  utiles,  et  qui  ne  puis  aujour- 
d’hui me  résoudre  à trahir  l’Etat  pour  ma 
propre  sûreté  , je  vous  conjure  de  m’être 
propices!  Telles  sont  les  prières  que  je  fins 
auxDieux;  car  il  seroit  inutile  de  parler  plus 
long -temps.  Au  reste,  je  persiste  dans  le* 
même  avis , qui  est  d’accorder  l’abolition 
des  dettes  aux  plébéiens  cjui  sont  restés  à 
Rome , et  de  faire  la  guerre  de  toutes  nos 
forces  aux  révoltés  , tant  qu’ils  auront  les 
armes  à la  main  ».  Ce  discours  fini,  Appius 
garda  un  profond  silence , et  se  remit  à sa 
place,  • • • 
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Lorsque  les  plus  anciens , après  Appius  , 
eurent  adopté , comme  les  autres,  l’avis  de 
Ménénius , il  fut  question  d’entendre  à leur 
tour  les  jeunes  sénateurs.  Spurins  Nautius , 
d’une  des  plus  illustres  maisons  de  Rome  , 
se  leva  le  premier.  Il  tiroit  son  origine  de 
îîautès.(i),  un  des  compagnons  d’Enée , qui 
s’étoit  embarqué  avec  lui  pour  planter  la 
colonie  Trojenne  eu  Italie,  et  qui  ayant  été 
prêtre  à I Ilium  de  la  déesse  Pallas  , protec- 
trice de  cette  ville,  en  avoit  rapporté  le  pal- 
ladium (a) , dont  la  garde  fut  toujours  con- 
fiée depuis  à ses  descendans.  Nautius  fit  d’a- 
bord son  apologie  et  celle  de  tous  les  jeunes 
magistrats,  qui  s’étoient  montrés  si  opposés' 
aux  anciens,  non  par  un  esprit  de  conten- 
tion et  d’orgueil , mais  par  l’effet  de  cette 
vivacité  si  pardonnable  à leur  jeunesse  et'  à 
leur  défaut  d’expérience.  Leur  changement, 
dit-il  ensuite,  en  devenoit  une  preuve' con- 
vaincante puisque  s’abandonnant  à l’avis 
des  plus  âgés  , comme  étant  les  plus  sages, 
ils  souscrivoient  d'avance  à tout  ce  qu’ils  ju- 


(l)  Virgll.  Æneids  l.  V,  v.  704. 

(a)  Voyez  ci-dessus,  t.  II , p.  3o5  et  suiv. 
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geroient  le  plus  utile  à la  République.  Tous, 
excepté  quelques  proches  parens  d’Appuis , 
applaudirent  à son  discours.  Les  consuls 
firent  l’éloge  de  leur  conduite,  et  le  vœu 
presque  unanime  étant  pour  qu’on  envoyât 
des  ambassadeurs,  ils  nommèrent  neuf  des 
plus  illustres  vieillards  , tous  personnages 
consulaires  , et  un  dixième  député  fut  le 
jeune  Nautius  , qui  n’a  voit  pas  encore  été 
consul. 

Après  avoir  ensuite  congédié  le  sénat,  ils 
retournèrent  à l’assemblée  du  peuple , où  il* 
firent  lecture  du  sénatus- consulte , et  pré- 
sentèrent ceux  qui  avoient  été  élus  pour 
l’ambassade. 

Quoique  ceux-ci  partissent  le  même  Jour , 
la  nouvelle  de  tout  ce  qui  s’étoit  passé  dans 
la  ville  les  avoit  déjà  précédés.  Les  rebelles 
sortirent  de  leurs  retranchemens  pour  aller 
au-devant  des  députés,  qu’ils  rencontrèrent 
en  chemin.  Il  y avoit  dans  leur  camp  un 
certain  Lucius  Junius , qui  se  faisoit  sur- 
nommer Bratus,  croyant  se  donner  par  là' 
plus  de  ressemblance  avec  le  libérateur  de 
la  patrie.  Cet  homme  d’un  caractère  turbu- 
lent et  séditieux,  mais  qui?  prévoymt  de  loin- 
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l’avenir,  et  s’exprimoit  avec  facilité,  fit  en- 
tendre à Sicinius  , général  du  camp  des  ré- 
,voltés , qu’il  n’étoit  pas  de  l’intérêt  du  peu- 
ple de  se  rendre  si  facilement  aux  proposi- 
tions qu’on  lui  feroit,  et  se  chargea  de  ré- 
pondre. 

En  effet , Manius  Valérius , qui  parla  au 
nom  du  sénat , ayant  fait  valoir  à l’assem- 
blée l’amnistie  générale  qu’ü  lui  accordoit 
pour  le  passé , et  lui  ayant  demandé  à quelle 
condition  il  leur  plairoit  de  se  réconcilier 
avec  lui , en  profitant  de  la  grâce  qui  leur 
étoit  offerte,  Lucius  Junius,  tandis  que  tout 
le  monde  se  regardoit  et  restoit  dans  le  si- 
lence, prit  la  parole,  et  après  avoir  exposé 
à ceux  de  son  parti  les  puissans  motifs  qu’ils 
a voient  maintenant  de  ne  plus  se  laisser  sub- 
juguer par  la  crainte,  il  s’adressa  à Valé- 
rius, et  lui  dit  que  le  peuple  ne  poseroit 
point  les  armes  qu’on  ne  lui  eût  donné  tou- 
tes les  sûretés  qu’il  avoit  lieu  d’attendre  5 
que  trop  long-temps  on  l’avoit  joué  par  de 
vaines  promesses , pour  qu’il  pût  encore  s’y 
laisser  tromper;  qu’il  étoit,  aü  reste,  bieu 
étrange  qu’on  vînt  l’accuser  comme  s’il  étoit 
coupable , et  qu’on  crût  lui  faire  grâce  en  lui 

accordant 
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accordant  son  rappel.  Il  s’étendit  sur  tous  ces 
articles , releva  les  services  que  les  plébéiens 
avoient  rendus  à la  patrie,  et  peignit  des  plus 
noires  couleurs  les  traitemens  barbares , qui , 
pour  la  plupart  d’entre  eux,  en  avoient  été 
le  salante. 

' Que  ferons- nous  donc,  conclut  Juniiis? 
Nous  irons  chercher  ailleurs  une  meilleure 
patrie.  A l’exemple  de  nos  ancêtres , dont  * 
les  uns  étant  sortis  de  l’Asie  avec  Enée , 
pour  passer  en  Europe , bâtirent  une  ville 
dans  le  pays  des  Latins , et  dont  les  autres 
s’étant  ensuite  retirés  d’Albe  , sous  la  con- 
duite de  Romulus,  fondèrent  dans  ce  pays 
la  ville  que  nous  abandonnons,  nous  forme- 
rons une  nouvelle  colonie,  qui  n’a  point  en- 
couru l’indignation  desDieux  et  des  hommes.  . 
Nous  n’avons  point  répandu , dans  une  guerre 
civile,  le  sang  de  ceux  qui  nous  chassent; 
Nous  n’avous  ravagé  ni  par  le  fer,  ni  par  le 
feu , le  pays  que  nous  quittons.  Nous  n’y  lais- 
sons aucune  marque  d’une  éternelle  haine , 
comme  font  ordinairement  les  peuples  en- 
vers lesquels  on  a violé  les  traités  d’alliance, 
-ou  qui. sont  réduits  au  désespoir.  Au  con- 
- traire,  prenant  à témoins^les^  Dieux  et  les 
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génies  qui  gouvernent  par  leur  justice  tou- 
tes les  affaires  des  mortels , nous  leur  remet- 
tons le  soin  de  nous  venger.  La  seule  chose 
que  nous  demandons , c’est  qu’on  nous  rende 
nos  petits-enfans , nos  pères , nos  mères , et 
nos  femmes,  qui  voudront  suivre  notre  for- 
tune. Voilà  tout  ce  c|ue  nous  exigeons  de 
notre  patrie , et  rien  de  plus. 

Ce  discours,  les  images  surtout,  malheu- 
reusement trop  vraies,  des  rigueurs  exercées 
enyers  les  plébéiens , arrachèrent  des  larmes 
de  toute  l’assemblée,  et  des  sénateurs  eux- 
mêmes.  Titus  Lartius,  qui  avoit  exercé  la 
dictature  avec  tant  de  sagesse,  .^avança  pour 
•répondre  au  discours  de  Juni  us  ; mais  tantôt 
‘se  plaignant  de  l’inhumanité  et  de  l’avarice 
des  créanciers,  tantôt  accusant  les  débiteurs 
de  faire  des  demandes  injustes  5 reprochant 
à ceux-ci  de  vouloir  extorquer,  les  armes  à 
la  main , l’abolition  de  leurs  dettes , qu’ils 
pouvoient  obtenir  de  bonne  gnice;  tâchant 
• de  prouver  qu’une  grande  partie  des  plé- 
béiens s’étoient  rendus  dignes  de  blâme , et 
réduits  eux -mêmes  à une  extrême  misère 
* en  se  livrant  à toutes  les  passions  déré- 

glées; il  ne  fit  guère  qu’excil^r  des  murmu- 
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Tes , et  augmenter  les  plaintes  des  mécontens. 

Ménénius  Agrippa , qui  s’étoit  déclaré  si 
hautement  pour  le  peuple,  en  présence  du 
sénat , et  qui  avoit  ouvert  l’avis  de  lui  en- 
voyer une  ambassade  avec  plein  pouvoir  de 
ménager  un  accommodement,  témoigna  par 
quel(^ues  signes  qu’il  vouloit  parler  à son 
tour.  On  en  fut  d’autant  plus  ravi , qu’on 
avoit  tout  lieu  d’espérer  qu’il  ne  manqueroit 
pas  de  proposer  des  conditions  justes,  et  ce 
qui  seroit  le  plus  salutaire  aux  deux  partis. 
Le  plus  profond  silence  ayant  succédé  au 
tumulte.  Agrippa  fit  le  discours  le  plus  tou- 
chant et  le  plus  persuasif.  Après  avoir  pré- 
paré les  esprits,  en  exposant  les  intentions 
du  sénat  dans  l’ambassade  qu’il  envoyoit  au 
peuple,  et  tout  ce  que  celui-ci  devoit  atten- 
dre du  pouvoir  confié  aux  ambassadeurs  il 
remonta  à la  source  du  mal , aux  exactions 
des  créanciers,  et  en  montra  le  remède  : 
« Tous  ceux,  dit-il,  qui  sont  hors  d’état  de 
payer  leurs  dettes,  nous  croyons  qu’il  est 
juste  de  les  leur  remettre  ; et  s’il  y a quel- 
ques débiteurs  arrêtés  pour  n’avoir  pas  payé 
au  jour  de  l’échéance , nous  voulons  leur 
rendre  la  liberté.  Nous  accordons  la  même 

Xa 
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fciveur  à ceux  contre  qui  les  créSnciers  ont 
obtenu , des  juges , une  prise  de  corps , et  nous  ^ 
cassons  les  sentences  portées  contre  eux.  A 
Tégard  des  autres  dettes  qu’on  pourra  con-* 

- tracter  dans  la  suite , ce  sera  à vous , plé- 
béiens , d’en  juger  avec  les  sénateurs , et  ce 
que  vous  déciderez  ensemble  aura  force  de 
loi.  N’est-ce  pas  là  précisément  ce  que  vous 
souhaitiez , et  n’avez-vous  pas  protesté  que 
vous  seriez  entièrement  satisfaits , si  l’on 
vous  accordoit  ces  articles  ? Eli  bien!  on  vous 
les  accorde  aujourd’hui.  Revenez  donc  avec 
joie  dans  votre  patrie. 

» V ous  faut-il  des  garans  ? Non-seulement 
, le  sénat  ratifiera  cet  accommodement  par 
une  déclaration  solennelle,  qui  aura  toute 
l’autorité  des  lois  les  plus  inviolables  ; mais 
nous  qui  sommes  revêtus  du  caractère  sacré 
d’ambassadeurs , nous  serons  autant  de  cau- 
tions delà  foi  du  traité  i nous  vous  engagecms, 
à cet  effet,  nos  corps , nos  vies  ,,et  toutes  nos 
familles  ; tous  les  sénateurs  qui  signeront 
le  sénatus  - consulte , vous  donneront  les 
mêmes  sûretés.  II  y en*  a une  autre  encore 
qui  est  commune  aux  Grecs  et  aux  Barbares , 
et  que  le  temps  ne  détruira  jamais  5 elle  con- 
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siste  à prendre  les  Dieux  pour  témoins  des 
sermens  et  des  traités;  c’est  par  là  qu’on  a 
souvent  éteint  les  inimitiés  particulières,  et 
terminé  plusieurs  guerres  des  villes  contre 
les  villes.  On  vous  la  donnera  cette  dernière 
assurance  ; soit  qu’un  petit  nombre  des  prin- 
cipaux sénateurs  fassent  le  serment  au  nom 
de  tout  le  corps , soit  que  vous  exigiez  que 
tous  ceux  qui  signeront  ce  décret  du  sénat , 
jurent  aussi,  par  les  choses  les  plus  sainte^, 
qu’ils  observeront  invioiablement  ces  articles 
dont  on  sera  convenu  ». 

Ménénius  passa  ensuite  à la  nécessité  de 
la  réconciliation  entre  les  patriciens  et  les 
plébéiens,  fondée  sur  le  besoin  qu’ils  avoîent 
les  uns  des  autres,  et  sur  les  avantages  ré- 
ciproques  qui  dévoient  en  résulter.  C’esfr 
ici  qu’il  eut  recours  à ce  fameux  apologue 
des  membres  et  de  l’estomac.  « Du  temps, 
» dit  - il  au  peuple,  que  les  membres  du 
» corps  humain  n’étoient  pas  unis  entre 
» eux,  comme  ils  le  sont  aujourd’hui,  mais 
» qu’ils  avoient  chacun  des  vues  différentes, 
J?  et  leurs  fonctions  séparées , les  autres  par- 
» ties,  indignées  contre  l’estomac,  de  ce 
» que , placé, au  milieu  d’elles,  il  vivoitsans 
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on  rien  faire , jouissant  des  plaisirs  et  du  rep'05 
on  qu’elles  lui  procuroient  par  leurs  sollîcî— 
« tudes  et  leur  travail , conspirèrent  contre 
» lui,  et  convinrent  que,  dans  la  suite,  la 
5»  main  ne  porteroit  plus  de  nourriture  à la 
» bouche,  que  celle-ci  ne  la  recevroit  plus, 
» que  ks  dents  cesseroient  de  la  lui  envoyer 
X tonie  préparée  pour  une  digestion  facile. 
» Elles  croyoient  le  punir  par  là  de  sa  pa- 
».  cesse,  et  le  rendre  plus  souple  à l’avènir. 
» Mais  elles  ne  furent  pas  long- temps  sans 
» tomber  elles-mêmes  avec  lui  dans  une  ex- 
» trême  langueur,  qui  menaçoit  tout  le  corps 
X d’une  prompte  ruine.  Un  état  si  pitoyable 
X leur  apprit  que  l’estomac  n’étoit  pas  si 
X oisif  qu’elles  l’a  voient  cru,  et  qu’il  ne  con- 
» tribuoit  pas  moins  à la  nourriture  des  au- 
» très  membres  qu’ils  contribuoîent  à la 
» sienne,  par  l’attention  qu’il  avoit  àe  dis- 
» poser  intérieurement,  et  de  distribuer  éga- 
» lement  dans  les  autres  parties,  le  sang  qui 
» leur  donne  à toutes  les  mouvemens  et  la 
X vie  ». 

Faisant  alors  l’application  de  cet  apologire 
au  peuple  et  au  sénat,  les  esprits  en  furent 
si  frappés,  qu’il  n’y  eut  plus  qu’un  cri  dans 
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rassemblée  pour  retourner  à Rome.  Junîus^ 
alarmé  de  cette  disposition,  s’avança,  et  dit 
' qu’à  la  vérité  on  devoit  être  obligé  au  sénat 
de  ce  qu’il  accordoit  au  peuple  tout  ce  qui 
élolt  l’objet  de  ses  vœux  les  plus  ardens; 
mais  qu’on  devoit  aussi  prendre  des  précau- 
tions pour  l’avenir,  par  une  sûreté  plus 
gi'ande  que  toutes  celles  qui  lûi  avoient  été 
offertes.  Et  quelle  sûreté?  lui  demanda Mé- 
nénius  ; « Accordez -nous  de  plus,  répon- 
dit-il , la  liberté  de  créer  tous  les  ans  des 
magistrats,  choisis  d’entre  nous,  qui  n’au- 
ront d’autre  pouvoir  c{ue  celui  de  secourir 
les  plébéiens  à qui  l’on  fera  quelque  injustice 
ou  quelque  violence , et  d’empêcher  qu’on 
ne  les  dépouille  de  leurs  droits.  C’est  la  seule 
grâce  que  nous  vous  prions  d’ajouter  aux  au- 
tres, Ne  nous  la  refusez  pas , si^vous  voulez' 
véritablement  faire  la  pai,x , et  si  vos  propo- 
sitions d’accommodement  ne  sont  pas  de 
vaines  paroles  sans  effet  ». 

Les  députés , surpris  d’une  pareille  de- 
mande , sur  laquelle  le  peuple  insista  par  de 
longues  acclamations , et  craignant,  disoient- 
ils  , qu’on  ne  revit  bientôt  dans  Rome  ce  que 
l’on  y avoit  vu  tout  récemment,  deux  villes 
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OU  lieu  d’une,  ne  se  crurent  pas  suffisamment 
autorisés  à prononcer  sur  un  article  qui  leur 
paroissoit  de  la  dernière  conséquence.  Il  leur 
fut  permis  d’en  rendre  compte  au  sénat;  et, 
malgré  l’opposition  d’Appius , qui , prenant 
les  Dieux  à témoins,  prédit  aux. . sénateurs 
les  suites  funestes  qu’auroit  cette  condescen- 
dance , on  •accorda  an  peuple  ce  qu’il  dési- 
roit  ( I ).  Distribué  par  classes  ou  cm*ies , il 


. ( i)  Cicéron , dans  le  troisième  Uwe  des  Lois 
( n.  19  et  suiv.  ) , peint  vivement , par  la  bou- 
che d’Atticus  , une  partie  des  maux  dont  l’é- 
tablissement du  tribunat  fut  la  soiu*ce  fatale  ; 
mais  il  répond  aussi  à Atticus  , en  opposant 
à ces  inconvéniens  les  avantages  qui  en  ré- 
sultoîcnt  pour  la  liberté  publique  : « 11  y a , 
dit-il,  cîc  l’injustice,  en  s’élevant  contre  quel- 
que objet  que  ce  soit,  à laisser.de  côté  les 
biens  qu’il  est  capable  de  produire , pour  ne 
parler  que  des  maux  qu’il  entraîne , et  ne  s'ar- 
rêter que  sur  ce  qu’il  peut  avoir  de  défec- 
tueux. De  cette  rnaniôrc,  le  consulat  même 
Jie  seroit  plus  à couvert  de  reproches  , si  vons 
vouliez  nombrer  tontes  les  fautes  des  consuls , 
que  je.  né  prétends  pas  relever.  J’avouerai 
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créa  cinq  tribuns,  commençant  par  Juiiius 
et  Sicinius.  Cependant  Junius  ne  s’en  tint  pas 
là:  il  convoqua  le  peuple,  et  lui  proposa  de 
faire  une  loi  spéciale  confirmée  par  serment, 
qui  déclarât  la  personne  de  ces  magistrats 
inviolable.  La  loi  ayant  été  portée,  les  plé- 
béiens érigèrent  au  haut  de  la  montagne  un 
autel  à Jupiter,  et,  à leur  retour  à Rome, 
ils  firent  des  sacrifices  d’actions  de  grâces 
aux.  Dieux  de  la  ville.  Ils  obtinrent  ensuite 
des  patriciens  la  confirmation  de  leurs  ma- 
gistrats. Ils  demandèreut  de  plus  au  sénat  la 
liberté  d’élire  tous  les  ans  deux  plébéiens , 
pour  soulager,  au  besoin , les  tribuns  dans 
► leurs  fonctions,  pour  juger  les  causes  que 
ceux-ci  leur  remettroient  entre  les  mains , 
pour  avoir  soin  des  édifices  sacrés  et  publics , 
et  pour  être  chargés  de  ce  cpîi  concernoit  les 
subsistances.  Le  sénat  leur  ayant  encore  ac- 
cordé cette  permission , ils  créèrent  des  ma- 


bien  que  cette  puissance  cpiI  vous  choque  si 
fort  a quelque  chose  de  mauvais  j mais  nous 
ne  jouirions  pas  de  ce  qu’elle  a de  bon  , sans 
le  mal  qui  en  est  inséparable  »,  .. 
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gistrats , qui  furent  par  la  suite  appelé* 
édiles  (i). 

Le  calme  étant  rétabli,  on  leva  des  trou- 
pes pour  les  guerres  du  dehors , et  le  peuple 
seconda  les  desseins  des  consuls  avec  la  plu# 
grande  ardeur.Le  commandement  de  l’armée 
échut  par  le  sort  àPostumius.  Il  entra  aussi- 
tôt en  campagne  contre  les  Volsques,  et  leur 
prit  d’assaut  deux  villes , Longula  etPolusca, 
Dans  celle-ci  il  condamna  à mort  ceux  .que 
les  Romains  appeloient  les  auteurs  de  la  ré- 
volte, et , quant  au  reste  des  bourgeois , il 
leur  ôta  leur  argent  et  leurs  armes.  De  là , il 
se  porta  sur  Goriole , ville  très -célèbre,  et 
en  quelque  sorte  la  capitale  des  Volsques. 

■Ayant  été  repoussé  une  première  fois  avec 
une  trè^-grande  perle  par  les  assiégés^  il  se 
fournit  de  beliêrs , d’échelles , et  de  tout  ce 
qui  étoif  nécessaire  pour  l’attaque j mais, 
ayant  appris  que  les  Antiates , alliés  des  ha- 
bitans  de  Goriole,  venoient  à leur  secours, 
'il  alla  aussitôt  A leur  rencontre  avec  une 
partie  de  ses  troupes,  laissant  l’autre  devant 


(i)  Dion.  Halic.  I.  VI , p.  411.  Tit,- 
Xiv.  1.  II,  c.  28,  33. 
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la  ville , sous  la  conduite  de  Titus  Lartius 
pour  continuer  le  siège. 

• Larlius , dès  la  pointe  du-  jour,  .tente  de 
faire  brèche  aux  murailles  de  Coriole;  mais 
les  assiégés  ouvrent  leurs  portes,  font  une 
sortie  vigoureuse,  et  forcent  les  Romains  de 
lâcher  le  pied  , lorsqu’un.seul  d’entre  eux  ré- 
tablit le  combat.  C’étoit  Gaïus  Marcius,  qui 
comptoit  au  nombre  de  ses  ancêtres  un  des 
rois -de  Rome,  Ancus  Marcius,  qui  avoiC  - 
succédé  à Tullus  Hostilius  (i).  Ayant  perdu 
son  père  dans  un  âge  tendre,  et , ayant  été 
élevé  sous  la  conduite  de  Véturie,  sa  mère, 
femme  d’une  austère  vertu , Marcius  se  dis- 
tingua parmi  ses  concitoyens.  Déjà  il  s’étoit 
signalé  au  combat  du  lac  Régille , où  il  avoit 
reçu  des  mains  du  général  la  couronne  civi- 
que (2).  Ici,  avec  une  poignée  de  soldats , il 


(1)  Tlut.  in  Coriol. 

(2)  Plut.  ibid. 

'Da  couronne  civique  étoitla  récompense  de 
celui  qui  avoit  sauvé  la  vie  à un  citoyen.  Cette 
couronne  e'toit  de  chêne,  et  donnoit  de  grands 
privilèges  à celui  qui  l’avoit  obtenue.  Il  avoit 
droit  de  la. porter  toujout^s  quaud  U, entroit 
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felit  face’ à i’fennemi ranime  le  courage  des 
siens , force  les  assiégés  de  regagner  leurs- 
tnurs,  y entre  avec  eux,  soutient  un  comfeaC 
plus  terrible  encore  dans  leur  enceinte , et , 
après  des  prodiges  de  valeur,  se  rend  maître 
de  la  ville.  . • ■ 

Peu  content  dé  ce  premier  exploit,  iï 
prend  avec  lui  un  petit  nombre  d’hommes" 
cju’rl  trouve  disposés  à lé  suivre,  et-coml:  se- 
aux jeux  publics,  le  se'nat  se  levoit  pour  lui 
faire  honneur  ; il  avoit  sa  place  près  des  sé- 
nateurs-, et  son  père  , ainsi  que  son  aïeul  pa- 
ternel , jouissoient  de  toutes-sortes  dUmmnni- 
tés  comme  Ini-mêjcne.  Voyez  la  lo®.  note  de 
M.  Dacier,  sur  la  Vie  de  Coriolan. 

Coriolan , dit  Plutarque  ( ce  même  Mar- 
cius  dont  il  est  ici  question  ) , ne  rcsscmblolt 
pas  à ces  âmes  communes , qui  se  bornent  aux 
premiers  succès  d’une  jeunesse  prcmàturée , 
et  en  sont  comme  rassasiés.  lies  siens  né  firent 
qu’accroître  en  lui  le  désir  insatiable  qii  il 
nourrissoit  pour  Ta  vraie  gloire.' Il  merita'sans 
cesse  dans  les  autres  combats  de  nouvelles 
couronnes , et  faisoit  consister  son  bonheur  à 
les  déposer  aux  pieds  de  sa  mère,  qu’il ché- 
rissoit  tendrement,  • ' > . - ■ - ♦- 
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Joindre  à ceux  qui  étoient  au  moment  de 
combattre  les  Antiates.  C’étoil  la  coutume 
des  Romains,  dit  Plutarque  (i),  quand  ils  ^ 
étoient  rangés  en  ordre  de  bataille,  tout 
prêts  à prendre  leurs  boucliers  et  à ceindre 
leurs  robes,  de  faire  leur  testament,  eu  nom- 
mant seulement  leur  héritier  devant  trois  ou 
quatre  témoins.  If  les  trouve  ainsi  occupés, 
leur  apprend  la  prise  de  Coriole , et  demande 
ou  général  à être  placé  vis-à-vis  de  Ten- 
droit  où  étoient  les  plus  grandes  forces  de 
l’euuemi.  Il  fond  le  premier  sur  les  Antia- 
tes , se  fait  jour  à travers  les  rangs,  et  jon- 
chant la  terre  de  morts  ,*pénètre  jusqu’au 
centre  de  l’armée.Jfinveloppé  de  toutes  parts, 
et  couvert  de  blessures,  il  reçoit  uu  renfort 
que  lui  envoie  le  général , et  devient  la  prin- 
cipale cause  de  leur  défaite, 

liC  lendemain  , Postumius  , à la  tête  de 
sou  armée  , s’étendit  sur  les  louanges  de 
Marcius , et  pour  récompenser  sa  valeur , il 
lui  donna  des  couionnes  de  victoire,  un  che- 
val de  bataille  revêtu  de  tous  les  orneraens 
dont  on  paroit  celui  du  général,  et,  selon 
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Plutarque,  toute  la  dîme  du  butin.  L’armée- 
entière  ayant  joint  ses  acclamations  aut 
' # louanges  do  consul , M^rcius  témoigna  toute 
sa  reconnoissancej  mais  refusant  de  si  riches 
présens,  il  ne  voulut  en  accepter  que  le  che- 
val de  bataille , et  un  seul  prisonnier  qui  étoit 
son  ami  et  son  hôte.  Les  soldats  qui  avoient 
déjà  admiré  l’héroïsme  de  son  courage,  ad- 
mirèrent encore  plus  sa  générosité  , son  mé- 
pris pour  les  richesses  , et  une  modestie  si 
grande  dans  un  si  haut  point  de  prospérité. 
Postumius  lê  déféra  du  moins  un  honnebr 
qu’il  ne  put  refuser,  en  lui  donnant  le  sur- 
nom de  Coriolan  , sous  lequel  ' il  devint 
Hiomme  le  plus  illustre  (W  son  siècle. 

Les  Volsques  et  les  autres  ennemis  du 
peuple  romain , consternés  de  la  défaite  des 
Antiates , cessèrent  leurs  préparatifs  de  guer- 
re j ils  conclurent  même  une  trêve  de  deux 
ans  ; et  Postumius , de  retour  à Rome,  licen- 
cia son  armée.  Dans  ces  jours  de  paix,  le 
sénat,  de  son  côté,  voulut  honorer  la  mé- 
moire de  la  réconciliation  du  peuple ‘avec  le» 
patriciens , en  offrant  de  nouveaux  sacrifi- 
ces aux  Dieux,  et  eu  ajoutant  un  troisième 
jour  au.x  fériés  latines.  L’intend£«ie&,  et  le 


Digitiz:  ri  !)y  Google 


DI  l’  H I S T O I r'  E.  495 

soin  des  sacrifices  et  des  jeux  qui  se  célé- 
broienl  pendant  ces  fériés,  furent  confiés  aux 
édiles , à qui  le  sénat  accorda , pour  relever  ^ ' 
leurs  fonctions , la  robe  de  pourpre  , la  chaise 
d’ivoire , et  les  autres  marques  de  distinction 
que  les  rois  a voient  autrefois. 

Quelque  temps  après  la  fête,  mourut  Mé- 
nénius  Agrippa,  i\  qui  les  plébéiens ‘dé- 
voient leur  retour.  Le  bien  c|u’il  laissa  étant 
très-modique , les  tuteurs  de  ses  fils  avoienC 
résolu  de  l’enterrer  à peu  de  frais , comme 
un  homme  du  commun;  mais  les  tribuns  du 
peuple  convoquèrent  nue  assemblée  , et 
a^yaiit  fait  un  éloge  pompeux  de  sa  conduite, 
tant  à la  tête,  des  armées  , cjue  dans  le  ma- 
niement des  alfiires  publiques  et  dans  sav'ie 
privée  , ils  engagèrent  le  peuple  à se  coti- 
ser pour  ses  fimérailles.  Le  sénat  eut  honte- 
qu’on  fît  la  quête  pour  un  pareil  objet.  Il  ' 
ordonna  que  les  frais  de  ses  obsèques  se- 
roient  pris  sur  le  trésor  public , et  les  rjues- 
teurs  cpi’il  chargea  de  cette  commission , les 
rendirent  aussi  magnifiques  cju’elles  jrou- 
voient  l’être.  Piqué  d’émulation  par  cette 
libéralité  du  sénat,  le  peuple  refusa  de  re- 
cevoir des  questeurs  l’argent  qu’il  avoit  four- 
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ni,  et  en  fit  présent  aux  enfans  de  Méné-, 
nius,  afin  ijue  n’étant  pas  réduits  à une  sorte 
, d’indigence,  ils  ne  fussent  pas  tentés  de  dé- 
générer de  la  vertu  de  leur  père. 

Dans  ce  même  temps,  les  consuls  firent 
un  dénombrement,  par  lequel  le  peuple  ro- 
main se  trouva  monter  à cent  dix  mille  per- 
sonnes et  plus  (i);  ce  qui  le  rendoit  toute- 
fois bien  moins  considérable  que  le  dernier 
qui  s’étoit  fait. 

L’an 492  Sous  le  consulat  suivant,  Rome  fut  as- 

C.  siégée  d’un  mal  plus  terrible  encore  que  les 

séditions  et  la  guerre.  La  retraite  du  peuple 

avoit  empêché  la  culture  des  terres;  ce  qui 
% ■ 

ht  monter  le  blé  à un  prix  excessif,  et  causa 
uuc  famine  égale  à celle  qu’éprouvent  les 
villes  assiégées,  quaiid  elles  ont  consommé 
toutes  leurs  provisions  ^ et  qu’il  ne  peut  y en 
entrer  de  nouvelles.  La  haine  des  nations 
' voisines  étoit  si  grande,  que  les  consuls  fu- 

rent contraints  d’envoyer  chercher  des  blés 
jusqu’en  Sicile,  d’où  ils  ne  purent  les  ame- 
ner avec  eux  cjue  l’année  d’après.  On  en  eut 


(i)  Dion.  1.  VI,  p,  411-416.  Tit.-Liv. , 
1,  U,c.33. 
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à la  vérité  en  Tyrrhénie  ; mais  la  quantité 
en  étoit  trop  petite* pour  durer  long-temps. 
On  en  trouva  aussi  à Cumes , ancienne  ville 
italique  de  la.Canipanie.  A peine  les  ent-on 
embarqués,  que  le  tyran  Aristodème  fit  sai- 
sir les  vaisseaux  qui  dévoient  les  transporter 
à Rome,  en  représailles  des- biens  des  Tar- 
quins,  dont  il  se  disoit  héritier  ( i ).  Denys 
d’Halicarnasse  fait , sur  ce  tyran , une  di- 
gression trop  intéressante  , pour  que  nous  ne 
nous  permettions  pas  d’en  rapporter  les  prin- 
cipaux traits.  Les  Tyrrhéniens  ou  Toscans, 
jaloux  delà  prospérité  de  Gumes,  colonie 
grecque,  qui,  possédant  les  terres  les  plus 


(i)  Dion.  1.  Vil,  p.  416  et  seq.  Tite- 
Liv.  , ubi  snpr. 

Le  premier  de  ces.  deux  historiens  raconte 
les  choses  d’une  antre  manière  que  TIte-Live, 
rejetant  sur  les  compagnons  d’exil  de  Tar- 
quin  , qui  s’étoit  réfugié  auprès  d’Aristodè- 
me  , les  embarras  qui  furent  suscités  aux  en- 
voyés de  Rome , chargés  d’acheter  des  sub- 
sistances , et , en  conséquence  desquels  ils 
furent  obligés  de  s’échapper  secrètement, 
dans  la  crainte  dS  servir  d’otages.  -,  . 
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fertiles ’de- la  Campanie  et  les  plus  beau* 

ports  J étoit  alors’  célèbre  dans  toute  l’Ita— 

* 

lie , par  sa  puissance  et  ses  richesses,  tentè- 
rent,* avec  le  secours  des  Onabriens  et  des 
Dauniens,  de  détruire  cette  ville,  fondée 
par  les  Etruriens  et  les  Chalcidiens.  Ils  mar- 
chèrent contre' elle  avec  cinq  cent  mille 
, hommes  d’infanterie  et  dix-huit  mille  che- 
vaux; mais  ayant  mal  choisi  leur  champ  de 
' bataille , qui  étoit  un  vallon  fort  étroit  si- 
tué devant  la  ville , et  fermé  de  montagnes 
et  de  marais,  ils  s’embarrassoient  les 'uns 
les  autres , et  la  valeur  des  habitans  de  Cu- 
mes , suppléant  au  nombre , ses  ennemis 
essuyèrent  une  entière  défaite.  Aristodème 
tua  de  sa  main  leur  général,  et  se  distingua, 
dans  cette  journée,  par-dessus  tous  les  autres. 
La  couronne  de  valeur  lui  étoit  due,  et  tout 
le  peuple  étoit  pour  lui  ; mais  les  plus  puis- 
sans  étoient  pour  Hippomédonte,  générai 
de  la  cavalerie , et  tout  le  sénat  les  appuyoit. 
Les  anciens , craignant  qu'on  n'en  vînt  à pren- 
"^dre-  les  armes , furent  d’avis  qu'on  accordât 
aux  deux  côncurrens  les  mêmes  honneurs. 

Assuré  des  suffrages  du  plus  grand  nom- 
bre des  habitans  de  C urnes , Aristodèm© 

» 

¥ 
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commença  dès  lors  à se  former  un  parti  parmi 
le  peuple,  en  s’en  déclarant  le  protecteur.^ 
Comme  il  s’étoit  exercé  à parler  en  public, 
il  gagnoit  la  multitude  par  des  discours  ap- 
prêtés, et  par  des  règleraens  qui  lui  étoient 
agréables.  Il  déclamoit  contre  les  grands,  et 
avoit  l’adresse  d’appu^'^er  ses  invectives  par 
des  largesses  qu’il  faisoit  de  sa  propre  bourse 
aux  plus  pauvres  citoyens.  Les  magistrats  de 
la  République  voulant  se  défaire  de  lui , sous  . 
un  prétexte  honnête,  profitèrent  de  la  de- 
mande que  les  Ariciens,  assiégés  alors  par 
Aruns,  fils  dePorsenna,  vinrent  leur  faire 
d’un  prompt  secours  contre  les  Tyrrhéniens. 
Ils  leur  accordèrent  deux  mille  hommes, 
qu’ils  choisirent  entre  les  plus  séditieux  des 
plébéiens,  les  embarc^uèrent  sur  dix  .vais- 
seaux, les  moins  propres  à mettre  en  mer, 
et  leur  donnèrent  pour  commandant  Aris- 
todème.  Quoiqu’il  n’ignorât  pas  le  dessein 
de  ses  ennemis,  il  accepta  cependant  la  com- 
mission qu’on  lui  offroit , traversa  la  mer 
avec  beaucoup  de  danger  , et  procura  aux 
Ariciens,  qui  firent  une  sortie  sur  les  assié- 
geans,  la  plus  belle  de  toutes  les  victoires. 

A son  retour,  ü mit  ses  vaisseaux  à la 
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rade,  à quelque  distance  de  Cumes,  des- 
cendit à terre  et  y rassembla  ses  soldats. 
Ayant  fait  en  leur  présence  l’éloge  de  ceux 
qui  s’étoient  le  plus  signalés,  il  leur  distri- 
bua les  présens  qu’il  avoit  reçus  des  Ari^- 
ciens  , les  conjurant  de  se  ressouvenir  de  ce 
qu’il  avoit  fait  pour  eux  , et  de  le  secourir'  de 
toutes  leurs  forces , s’il  éloit  menacé  de  quel- 
que péril  de  la  part  des  grands  et  des  ma- 
gistrats. Tous  s’écrièrent , d’une  voix  una- 
nime j que,  comblés  de  ses  bienfaits,  ils  sa- 
crifieroient  plutôt  leur  vie,  que  de  l’aban- 
donner un  seul  instant.  Aristodèine  applau- 
dit à leur  zèle,  et  s’étant  retiré  dans  sa  tente, 
il  y fit  venir  les  plus  scélérats , et  les  plus 
propres,  par  leur  audace  , à faire  un  coup 
de  main.  Il  emplo3’’a  si  bien  tous  les  moyens 
de  corruption , l’argent , les  caresses , les  ma- 
gnifiques espérances  d’un  meilleur  avenir, 
qu’il  les  engagea  à détruire  le  gouvernement 
actuel,  et  à le  changer , d’aristocratique  qu’il 
étoit,  en  gouvernement  populaire.  Les  ayant 
ainsi  disposés , il  leur  communiqua  le  plan 
qu’il  s’étoit  formé,  leur  dicta  ce  qu’ils  dé- 
voient faire , et  rendit  la  liberté  sans  rançon 
aux  prisonniers  qu’il  avoit  amenés  avec  lui, 
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aRn  àe  se  concilier  leur  affection , et  de  s’en 
servir  au  besoin. 

- BTè  doutant  plus  de  leur  attachement  à 
ses  intérêts , il  fit  orner  sa  flotte  comme  vic- 
torieuse, et  arriva  au  port  de  Cumes.  Le 
peuple  accourut  en  foule  au-devant  du  gé- 
néral, et  le  conduisit  à sa  maison,  au  milieu 
des  acclamations.  Peu  de  jours  après , Aris- 
todème,  pour  accomplir  son  dessein , fit  as- 
sembler le  sénat,  sous  prétexte  de  lui  faire 
le  rapport  de  ce  qui  s’étoit  passé  dans  son 
expédition,  et  de  lui  montrer  les  dépouilles 
qu’il  en  avoit  rapportées.  Au  milieu  de  sa 
harangue , ceux  qu’il'  avoit  apostés  avec  des 
poi^ards  cachés  sous  leurs  habits , entrent 
dans  la  salle  du  conseil , et  font  main  basse 
sur  tous  les  magistrats.  Les  uns  s’emparent 
ensuite  de  la  citadelle , les  autres  du  port  et 
des  forteresses  de  Cumes.  La  nuit  suivante  ; 
Aristodèin'e  ouvre  les  prisons  ; il  en  fait  sor- 
tir un  granff  nbinbre  de  criminels  condam- 
nés à mort,  leur  donne  des  armes,  ainsi 
qu’à  ses  autres  amis , du  nombre  desquels 
éloient  les  prisonniers  de  guerre  des  Tyr- 
rhéniens,  et  en  compose  ses  satellites.  Au 
point  du  jour , il  convoque  une  assemblée 
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du  peuple  , où,  après  avoir  formé plusîéiirs 
accusations  contre  ceux  qu’il  avoit  fait  égor- 
ger , il  annonce  qu’il  vient  établir  en  fë^veur 
du  reste  des  citoj^ens  l’égalité , la  liberté , et 
leur  procurer  une  infinité  d’autres  biens.  Il 
commence  son  administration  par  deux  des 
plus  mauvais  ( i ) règlemens,  selon  l’usage 
des  tyrans.  Il  .partage  les  terres  , il  accorde 
l’abolition  des  dettes  j il  promet  de  mainte- 
nir ces  deux  établissemens , et  de  donner  à 
la  République  la  forme  d’un  gouvernement 
populaire,  si  l’on  consent  à lui  déférer  l’au-  . 
torité  absolue,  jusqu’à  ce  qu’il  ait  affermi 
l’Etal.  Les  plébéiens,  et  surtout  la  plus  mé- 
chante partie  du  peuple  , ayant  accepté  ses 
offres  avec  joie,  pour  être  libres  erj  effet  de 
s’emparer  du  bien  d’autrui , Aristodème  se 
met  en  possession  de  la  souveraine  puis-  . 
sance  ; et  pour  la  cimenter , il  leur  fait  part 
d’un  projet  qui  ne  tend  qu’à  les  tromper , 
et  à les  soumettre  à un  honteux  esclavage. 

^11  feint  d’appréhender  de  nouveaux  trou- 
bles, une  guerre  intestine,  un  soulèvement 

(!)•  C’est  ce  que  comporte  le  texte  d’après 
le  manuscrit  du  Vatican. 
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contre  le  peuple  de  la  part  des  riches , irri- 
tés par  le  partage  des  terres  et  par  l’abolitiofi 
des  dettes;  ce  qui  entraîneroit  une  infinité 
de  meurtres  : et  il  ne  voit  d’autre  moyen  de 
prévenir  de  si  grands  maux,  que  de  s’ac- 
corder tous  à ôter  les  armes  qui  étoient  dans 
leurs  maisons , et  à les  consacrer  aux  Dieux, 
en  les  renfermant  dans  leurs  temples , afin 
de  pouvoir  s’en  servir,  non  contrôles  ci- 
toyens, mais  contre  l’ennemi,  s’il  en  étoit 
besoin.  Ayant  réussi  à persuader  une  multi- 
tude aussi  imbécille  que  dépravée  par  ses 
largesses,  il  désarme  dès  le  même  jour  tous 
les  liabitans  de  Cames  ; et  les  jours  suivans, 
il  visite  les  maisons  des  particuliers,  où  il 
fait  tuer  plusieurs  bons  citoyens,  sous  pré- 
texte qu’ils  n’ont  pas  offert  aux  Dieux  toutes 
leurs  armes.  Il  affermit,  après  cela,  sa  ty- 
rannie par  trois  compagnies  de  gardes  , dont 
l’une  étoit  composée  des  plus  infâmes  et  des 
plus  scélérats  de  ceux  qui  l’avoient  aidé  à 
détruire  le  gouv^ernement  aristocratique;  la 
seconde,,  des  esclaves  les>plus  médians,  à qui 
il  avoit  donné  la  liberté  pour  avoir  assassiné 
leurs  maîtres;  la  troisième,  d’une  troupe  de 
barbares  des  plus  féroces  qu’il  avoit  à sa  solde. 


5o4  le.  s leçons 

Quant  à ceux  qu’il  avoit  fait  massacrer 
il  ôte  de  tous  les  temples  leui’s  statues,  et 
élève  la  sienne  à la  place , s’empare  de  leurs 
maisons , de  leurs  héritages  et  de  tous  leurs 
biens,  retient  pour  Jui  l’or,  l’argent,  et  tout 
ce  qui  étoit  digne  d’un  tyran , et  donne  le 
reste  à ceux  dont*  il  s’étoit  servi  pour  par- 
venir à la  souveraine  autorité.  Il  n’y  en  eut 
point  de  mieux  partagés  que  les  indignes  es- 
claves, qui,  après  avoir  trempé  leurs  mains 
dans  le  sang  de  leurs  maîtres , poussoient 
encore  l’insolênce  jusqu’à  épouser  leurs  fem- 
mes et  leurs  filles. 

Aristodème  n’a  voit  d’abord  fait  aucun  cas 
de  tant  de  jeunes  infortunés  que  l’état  au- 
quel ils  étoient  réduits  , rendoit  les  tristes 
victimes  de  sa  cruauté  ; mais  dans  la  suite , 
craignant  les  risques  qu’il  pourvoit  courir  de 
leur  part , il  résolut  de  les  perdre  tous  en  un 
seul  jour.  Se  laissant  fléchir  cependant  par 
les  prières  de  ceux  qui  avoient  épousé  leurs 
mères  en  dernières  noces,  et  qui  les  éle- 
voient  auprès  d'eu*,  il  ne  consent  à les  lais- 
ser vivre  qu’à  condition  qu’ils  sortiront  tous 
de  la  ville',  et  seront  dispersés  dans  les  cam- 
pagnes, pour  y garder  les  troupeaux,  et 

s’occuper 
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s’occuper' aux  aùtres  exercîces  de  la  vie  rus- 
tique i'pbita  ni  la  peine  de ’naort , qui  est 
présqUe  la  seule  que  'çonnôissént  les  tyrans , 
cotttre  ceux 'qui  *revîendroient  à' lu  ville.' 
Ainsi  ces  malheureux  enfans , obligés  de» 
quitter  leur  maisoii  paternelle,  furent  éle-’ 
v»és<eux-îïièmés  comme  dés»  esclaves , et  ré-' 
dults  à la  triste  nécessité  ’ de  serVir  ceux  qui' 
aVôienb  été  les jiieurtriers  dé  leuvs  pères.  • î 
- 'Ijie  tyran  prît-'eufin  • des  ' mesures  pour' 
étèittdre,  dans  les  autres  citoyens , tout  sen- 
timent dé' générosité  et  de  coui-age , et  pour 
énéFVêr-,  par  une  mauvaise  ^ducaiidn , toute' 
la  jëübesSé'dé  Cufties.  Æl*  supprima  les  'aca- 
dékiieav  ièfc  défendit  leS'gymnases  \ tout  ce» 
(JüiîHenôit  à U’apprentissage  des  > armes , et: 
changea  êntiërement  la-  manière  'de  vivre- 
danS’ laquelle  on'avoit  élevé  jusqu’alors  leS' 
jeunes' 'gena<  Il  fife  aux  Cumains  mille  outra- 
ges ii».eti‘e»érçai  .sur  eux  toutes Isortes:  de»  lu?, 
cenres.'ebdeicfcuaütési't  I >:!-  !?î;i 
ô.  Comme- le -tyran  Tégnoifc  .œu!  ,'/qü’il»yt 
avoit  unité',:  sans  partageide  pouvoir,  dans 
la  tyrannie; i Afî'atodème  jouit  Ipng- temps' 
de  “^la  • soüvferaineté  j l mais» ''enfin  dorsqulL 
crdyoitisa  puissance  à-  couvert  de  toüt  don;-" 
6.  Y 
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ger  , aecablé  de  vieillesse  , .égalem^tr  haï  V 
dit  l’historfen , , des,  Dieux  et  desthomuaes 
il  périt  misérablemeatavecitoute  saifaïuille, 
paya  la  peine  qu’il  ayoit  iséritée  pa^  'taiit, 
de  crimes.  I^es  ea£ms  de  ce  grand  nombre, 
de  citoyens  qu’il  avoit  sacrifiés  ài  son  élé- 
vation , se  réunirent.'  Il  vient  à leu»  seeoursiF 
une  foule  de  Cumaiua  exilés. qui  faiBoient 
leur  demeure  à Gapeue  ; les  plus  illustres  de, 
ees  proscrits  , suivis  de  leurs  ;hôtes  canapa- 
niens , et  de  gens  à;  leur  solde , fournisseut 
aux  jeunes  gens  des  armes  ; leur  nombre  se< 
^ossit.  en  peu  de  temps  } l’arméfrd’4»riato^ 
dème  se  met  euroaiUpagne  / .et! dé»  qu’elle 
est  éloignée  deÇumes  , soixante  soldata-deB» 
plus,  déterminés  , envoyés  parilés  exilés;, ;et. 
d^uisés  eu  ouvriers , avec  des  poignards 
cachés  sous  leurs  habits  , sei^isaeut  dans  la, 
ville  , tuent  les  gairdea-  endormis  ,;etouyneat 
les:  portes;  à leurs  troupes'  qui  étoienb  déjà 
proche  des  murs.  Ils  pénètrent:  jusqu’au  pa-^ 
lais  y font  main  basse  sur  les  ■ s^tlneUes  ,>se 
saisissent  du  tyran , de  ses  enfans>}  de  tous; 
ses  proehes,:  les ‘Couvrent  d’ignominie  , les: 
déchirent  de  coups,  des  mettent  à la  .tort» 
tare,  et  après  leur  avoir  fait  soufifrirclés  plus; 
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cruels  supplices , les  massacrent  impitoya»^  ' 
biement.  Ils  passent  le  reste  de  la  nuit  àt 
faire  la  recherche  de  ceux  qui  avoient  favo- 
risé la  tyrannie;  et  dès  que  le  jour  est  arri- 
vé', ils  se  rendent  dans  la  place  publique , 
convoquent  une  assemblée  du  peuple , dé- 
posent' leurs  armes,  et  rétablissent  le  gou- 
vernement de  Cumes  sur  son  ancien  pied(i).^ 
C’étoit  vers  la  dix-huitième  année  (2)  de- 
là tyrannie  d’Aristodème  , que  les  envoyés^ 
de  Rome  étoieut  venus  à Cumes  pour  y 
chercher  du  blé,  sans  avoir  pu  réussir  dans 
leur  négociation.  D’autres  députés'  avoient' 
été  plus  heureux  du’  côté  des  TyrrhénienS;^ 

r 

mais , comme  nous  l’avons  dit , ces  provi-^ 
sions  furent  bientôt  épuisées  ; en  sorte  qué’ 
les  Romains  retombèrent  en  peu  de  temps' 
dans  la  même  disette  qu’auparavant , et  par 
le  défaut  de  nourriture  , ou  par  les  alimens 
malsains  auxquels  la  nécessité  les  forçoit^ 
d’avoir  recours , il  y en  eut  beaucoup  qui 
éprouvèrent  les  plus  affreuses  maladies. 

Les  Volscpie^  crurent  devoir  profiter 'du 
________ — ■ ■'■■■yi—  ' 

(f)  DibriT  1.  Vir,  p.' 

(a)  Ibid,  p.  4«6.-  ■ . . . i . . . 
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triste  état  où  Rome  étoit  réduite.  Ils  se  sol- 
licitèrent les  uns  et  les  autres  par  des  am- 
bassades secrètes  à faire. la  guerre  à cette 
ville,  persuadés  qu’elle  ne  pourroit  pas  le- , 
nir  en  même  temps,  et  contre  la  famine,  et  . 
contre  les  armes  de  ceux  qui  l’attaqueroient. 
Mais  les  Dieux,. dit  Tliistorien  (i),  dont  la 
bonté  i?e  pouvoit  souffrir  que  les  Romains 
succombassent  sous  l’effort  de  leurs  enne- 
mis,, donnèrent  alors  des  preuves  manifestes 
de  leur  puissance  : disons  mieux , cette  pro- 
vidence , qui  veillüit  sur  elle , vint  encore 
ici  à §qn  secours,  Au  moment  où  tout  la 
menaçoit, d’une  perte  infaillible,  les  villes 
clés  Volsques  furent  tout  à coup  affligées 
d’uqe  peste  si  terrible , qu’on  ne  croyoit  pas . 
qu’il  y en  eût  eu  jamais  de  semblable,  ni 
chez  les  Grecs , ni  chez  les  Barbares.  Il  ne 
resta  pas  à Velitre , la  ville  la  plus  peuplée  et 
la  plus  flprissanLe  des  Vplscpies  , la  dixième, 
partie  de  ses  habitans,  Se  trouvaut  presque, 
déserte,  elle  se  jeta  .entre  les  bras.des;  Ro- 
mains , qui  y envoyèrent  une  nombreuse 
colonie , tant  pour  s’en  faire  une  place  d’iir- 

■ ■ ■ — ^ — — i • , ; . 1 . I • ^ 

(i)  Dîon.  i.‘ VJI,  p.  427,  , J 

, ” /■ 
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mes  qui  tînt  les  autres  villes  en  respect,  que 
pour  décharger  Rome  d’une  foule  de  peuple 
qu’on  ne'pouvoit  plus  nourrir.  On  envoya 
une  autre  colonie  à Norbe,  célèbre  ville  des 
Latins  (i). 

Cependant  la  famine  augmentoit  de  jour 
en  jour,  et  les  plébéiens  qui  étoient  restés 
à Rome,  devenus  plus  indociles  à mesure 
qu’ils  vojoient  croître  leurs  maux,  ne  ces- 
soieiit  de  murmurer  hautement  contre  lés 
sénateurs.  Icilius,  chef  du  collège  des  tri- 
buns , Junius  et  Cicinnius,  qui  avoîent  lés 
'premiers  rempli  les  fonctions  de  cette  non*-  ' 
•velle  magistrature  , et  qui  étoient  pour  lors 
édiles,  rallumoient,  autant  c^u’il  étoit  en 
eux,  le  feu  de  la  sédition,  faisant  entendre 
'au  peuple  que  la  cherté  des  vivres,  n étoit 
'causée  que  par  le  ressentiment  et  par  la  veil- 
geance  des  riches.  Il  y eut , dans  l’assemblée 
du  sénat,  bien  des  contestations  sur  le  parti 
qu’on  devoit  prendre  en  de  pareilles  conjonc- 
tures ; il  y en  eut  de  plus  vives  encore  entre 
les  consuls  et  les  tribuns  j ceux-ci  étant  sou- 

(i)  Dion.  ibid.  p.  427, 428.  Tit,-Liv.  1.  Il, 

c'.  34.  .....  • ... 
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, tenus  par  les  plébéiens , et  les  autres  par  les 
.patriciens.  Junius  fit  confirmer  par  ceux  de 
, son  parti  uneloi  conçue  en  ces  termes  : « Quand 
le  tribun  dira  son  avis,  et  qu’il  parlera  dans 
les  assemblées  du  peuple , que  personne  ne  le 
contredise  ni  ne  l’interrompe  dans  ses  dis- 
^ cours.  Si  quelqu’un  viole  cette  loi , qu’il 
donne  caution  aux  tribuns,  comnie  il  pro- 
met de  payer  l’amende  à laquelle  ils  le  con- 
damneront. Que  celui  qui  ne  donnera  pas 
caution  soit  puni  de  mort , et  que  ses  biens 
soient  confisqués.  S’il  arrive,  au  sujet  de  ces 
sortes  d’amendes , quelque  différend , que  le 
peuple  en  soit  juge  ».  De  là  naquirent  en- 
core d’autres  disputes;  le  peuple  ne  vou- 
lant pas  confirmer  les  arrêts  du  sénat,  et  le 
0uat  refusant  d’approuver  les  plébiscites  ou 
.ordonnances  du  peuple , qui  ne  lui  plaisoient 
pas  ; et  toutefois  la  haine  d^s  deux  partis  ne 
causa  aucun  de  ses  malheurs  si  ordinaires 
pendant  1^  troubles.  Ni  les  pauvres  ne  for- 
cèrent les  maisons  des  riches,  où  ils  auroient 
pu  espérer  de  trouver  des  provisions  cachées; 
jls  ne  .firent  pas  même  la  moindre  tentative 
pour  piller  les  vivres  qu’pn  yendoit  publi- 
quement dans  les  marchés,  chercha^nt  des 
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herbes  étxîea  racines  pour  appai4erleur  faii% 
q^iand  l’aident  leur  manquoit  ^ m les  riches 
ne  se  servirent  de  leà'rs  foÉces  et  de  celiès 
de  leurs  cliens,  quoique  très-grand»,. pour 
se  rendre  seuls  maîtres  de  la  vUle.  Mais 
comme  de  bons  pères,  ditBenjsd^HàÜcaiw 
nasse,  usent  de  modération  envers  leurs  em> 
ians  , ils  se  montroient  courroucés  de  letm 
fautes , sans  ceæer  de  prendre  d’eux  tous  les 
■soins  qui  pou  voient  luaiquer  en  même  temps 
leur  bienveillance. 

J>nns  des  circonstances  si '^critiques  , les 
consuls  résolurent,  du  coméntàrnent  des  sé- 
nateurs, delev»  des  troupes  ,nét  de  mettre 
une  armée  en  campagne,  pour  réprimer  les 
courses  qire  les  ennemis  faisoient  sur  leurs 
terres,  pour  rétablir  le  calmé  dans  l’in té« 
rieur, 'ét  pour  fiiire  trouver  au  dehors  des 
subsistances  à ceux  qui  prendroient  lés  at« 
mes;  mais  la  (multitude  échauflSâe  perses 
tribuns , ne  voulant  rien  entendre,  il  n’y  eut 
qu’un  certain  nombre  de  patriciens  qui  don- 
nèrent leur  nom  de  plein  gré , avec  leurs 
cliens , et  une  petite  partie  du  peuple  qui  se 
joignit  à eux , lorsqu’ils  -furent  sur  le  point 
de  commencer  la  eanapagne.  leur  ctânüaan- 
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dant  étoit  Marcius,  surnommé  Goriolan  , 

devenu  déjà  la  terreor  des  enAemis.  L’armée 

s’avança  jusqu’à  la  ville  d’AiitiUm.  Elle  prit 

un  grand  nombre  d’esclaves  et  de  bestiaux  , 

.outre  une  grande  quantité  de  blé  qu’elle 

•trouva  dans  les.  campagnes,  et  elle  revint 

•en  peu  de  temps  chargée • de' viVres;  ce  qui 

excita  les  regrets  de  ceirx'qui  étoient  restés 

il  Rome,  et  les  fit  murmurer  ouvertement 

contre  les  tribuns,  qui  sembloient  les  avoir 

privés  de  si  grands. avantages  (i). 

L’an  491 . Le  moment  arriva  de  nommer  de  nou- 

C,  ’ -veaux  consuls.  Goriolan  sé  mit  sur  les  rangs, 
appuyé  de  la  noblesse  et  d’un  grand  nombre 
de  cliens  que  lui  avoient  attirés  sa  gloire  et 
ses  succès.  Mais  le  peuple  n’en  fut  que  plus 
ardent  à lui  donner  l’exclusion , et  son  choix 
tomba  sur  Marcus  Miuucius  Augurinus , et 
sur  Aulvs  Semproniûs  Atratinus,  tous  deux 
homnaes  consulaires>  tous  deux  illustres  dans 
les  conseils  et  dans  la  guerre.  Ces  magistrats 
n’épargnèrent  rien  pour  ramener  l’abon- 
dance. Il  vint  des  blés  de  toutes  parts  , et 
surtout  les  blés  qu’on  attendoit  depuis  si 


(1)  Dion.  1.  VII,  p.  418-433.  > 


Digüized  by  Google 


I)  E l’  H I S T O I R K.  5l3 

long-temps  de  la  Sicile,  dont  la  moitié  avoit 
été  achetée  à un  très -bas  prix,  et  dont  le 
reste  étoit  un  présent  de  Gélon , alors  tyran 
de  Syracuse , qui  avoit  poussé  la  générosité 
jusqu’à  faire  les  frais  du  transport.  Les  pa- 
triciens délibérèrent  sur  ce  qu’on  devoit  faire 
de  ces  provisions.  Les  plus  modérés  et  les 
plus  affectionnés  pour  le  peuple,  vouloient 
qu’on  distribuât  gratuitement  à tous  les  plé- 
béiens ce  que  le  tyran  avoit  donné , et  qu’on 
leur  vendît  à bon  marché  ce  qui  avoit  été 
acheté  de  l’argent  du  public  ; conseil  le  plus 
liumain,  le  plus  sage,  et  le  plus  propre  à 
dissiper  la  haine  des  pauvres  contre  les  ri- 
ches. Les  esprift  les  plus  hautains  et  les  plus 
enclins  à l’oligarchie , vouloient  au  contraire 
qu’on  vendît  au  peuple  les  vivres  aussi  cher 
qu’il  seroit  possible , pour  le  rendre  plus  mo- 
deste et  plus  soumis  aux  lois.  Coriolan,  pi- 
qué du  refus  qu’il  avoit  éprouvé,  étoit  de 
ce  dernier  avis , et  parla  sur  ce  sujet  dans 
l’assemblée  du  sénat,  avec  une  Irardiesse  qui 
acheva  de  lui  aliéner  l’esprit  et  le  cœur  des 
plébéiens.  Il  alla  jusqu’à  déclamer  contre  la' 
puissance  tribunicienne , et  jusqu’à  exhorter 
les  sénateurs  à s’en  délivrer , comme  de  la 
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plus  redoutable  tyrannie.  Les  tribuns  qui 
ayoient  été  invités , par  les  consuls , à celte 
délibération , et  que  Corioian  , sur  les  me-> 
naces  qu’ils  lui  avoi^nt faites,  avoit  menacés 
lui-même  de  réprimer  leur  audace , se  ren- 
dent à l’instant  dans  la  place  publique , as-? 
semblent  le  peuple,  lui  font  part  du  discours 
que  Corioian  avoit  tenu  en  plein  sénat , et 
le  somment  de  comparoître  à leur  tribunal , 
pour  être  entendu.  Corioian  refuse  d’obéir. 
liCs  tribune  ÿ encore  plus  irrités , vont  lecber- 
çlier  au  milieu  d’une  troupe  de  patriciens , 
çf  ordonnent  aux  édiles,  qui  étoient  alors 
Icitius  et  Junius  , de  se  saisir  de  lui.  On  les 
repousse  avec  violence  ; le  pfeuple  s’émeut  j 
il  perd  le  respect  et  la  retenue  qui  avoient 
empêché  jusqu’ alprs  qu’on  ne  s’insultât  les 
niLs  Içs  autres  ; mais  on  cède  enfin  récipro- 
quement aux  remontrances  des  deux  con- 
suls , et  l’affaire  est  remise  au  lendemain. 

IjC  jour  suivant,  les  tribuns  se  rendirent 
Ifs  premiers  à la  place  publique , où  ayant 
convoqué  une  assemblée  du  peuple  , ils  ha- 
ranguèrent l’un  après  l’autre,  et  contre  les 
patriciens , et  contre  celui  dont  ils  avoieot 
idus  particulièrement  à se  plaindre.  Les  pa- 
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triciens  délibéroient  aussi  de  leur  càlé  3 la 
plus  grande  partie  des  sénateurs  àjant  pré- 
féré  le  parti  le  plus  doux , les  consuls , après 
avoir  renvoyé  le  sénats  se  rendirent  à l’as- 
semblée du  peuple , où  Miuucius , le  plus 
âgé  des  deux  ^ rappelant  aux  plébéiens  tout 
ce  qu’on  a voit  fait  en  leur  fiweur,  leur  parla 
de  manière  à calmer  les  esprits,  et  à leur 
inspirer  quelque  indulgence  pour  Coriolan, 
dont  il  exalta  la  valeur,  ainsi  que  les  serri>^ 
ces  signalés  qu’il  avoit  rendus  à sa  patrie. 
liCs  tribuns  , qui  s’aperçurent  de  l’impres- 
sion que  ce  discours , plein  de  force,  de  mô-* 
dération  et  de  sagesse, *avoit  faite  sur  le  peu-* 
pie , on  conçurent  un  violent  dépit , et  sur- 
tout Sicinius , chargé  de  nouveau  des  fonc<* 
lions  du  tribunat.  Ge  Sicinius  étoit  le  mèmè 
que  les  plébéiens  avoient  nommé  leur  gé- 
néral dans  le  temps  où  ils  étoient  sous  les 
armes , et  qu’ils  n’avoient  élevé  à ce  hauF 
degré  de  puissance,  que  parce  qu’il  étoit 
l’ennerrti  déclaré  du  gouvernement  aristo- 
cratique. Il  n’y  avoit  personne  qui  craignît 
pins  que  lui  la  concorde  et  l’anciennè  po- 
lice : comme  c’étoit,  dit  l’historien  (i),  un- 

(i)  Dion,  1,  VII,  p.  442. 
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très  - méchant  homme , iqui  avoit  eu  une 
éducation  basse , et  qui  ne  s’étoit  jamais  dis- 
tingué, ni  dans  la  paix,  ni  dans  la  guerre, 
non  - seulement  il  n’avoit  nulle  espérance 
que  l’aristocratie  venant  à reprendre  le  des- 
sus, on  lui  déférât  les  mêmes  honneurs  et 
la  même  puissance  qu'aux  patriciens,  mais 
il  couroit  risque  de  la  vie,  parce  qu’il  avoit 
allumé  dans  Rome  le  flambeau  de  la  sédi- 
tion , et  plongé  la  RépuUique  dans  une  in- 
finité de  maux.  Ajant  conféré  avec  ses  col- 
. lègues,  il  se  leva  au  nom  de  tous  , pour  ré- 
pondre aux  consuls.  Ayant  déploré  avant 
tout  les  misères  du  peuple , il  les  loua  de  ce 
qu’ils  avoient  bien  voulu , par  la  boudie  de 
Minucius,  rendre  raison  aux  plébéiens  dé  ce 
qui  les  intéressoit,  sans  mépriser  leur  bas- 
sesse; il  ajouta  qu’il  savoit  bon  gré  aux  pa- 
triciens de  ce  qu’enfin  ils  comniençoient  à 
prendre  soin  du  salut  du  pauvre  peuple. 
Après  cet  exorde  , se  tournant  vers  Corio- 
lan  , qui  étoit  près  des  consuls , « et  vans , 
Marcius,  lui  dit  - il,  pourquoi  n©  vous  dé^- 
fendez- vous  pas  devant  vos  concitoyens  sur 
ce  que  vous  avez  dit  dans  le  sénat  ?' ou  plu- 
tôt que  fie  tâche?  - vous  de  les  fléchir'  par 
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T03  prières , afin  qu’ils  vous  punissent  moins 
rigoureusement;  si  ce  n’est  peut  - être  que 
vous  vous  imaginiez  qu’il  convient  aux  con- 
suls et  aux  patriciens  de  demander  grâce  au 
peuple  pour  vous,  mais  qu’il  seroit  indigne 
.de  vous  de  la  solliciter  vous-même  »? 

■ Il  parloit  ainsi,  parce  qu’il  savoit  bien  que 
Coriolan  étoit  un  homme  trop  fier  pour  se 
résoudre  à avouer  sa  faute,  et  à en  deman- 
der grâce  ; mais  qu’il  prendroit  au  contraire 
le  parti , ou  de  ne  pas  défendre  sa  cause  , ou 
de  le  faire  avec  cette  fierté  qui  lui  ^Loit  na- 
turelle, En  effet,  quoique  les  plébéiens  eus- 
sent été  portés  à l’absoudre,  pour  peu  qu’il 
se  fût  accommodé  aux  circonstances  , il  mit 
tant  de  hauteur  dans  ses  paroles , et  montra 
pour  eux  tant  de  mépris,  que,  loin  de  té- 
moigner le  plus  léger  repentir  de  ce  qu’il 
avoit  dit.  Une  daigna  pas  même  se  soumet- 
tre en  rien  à leur  jugement  , prétendant 
qu’ils  n.’av.Qien.t  point  à cet  égard  de  pouvoir 
légitime.  Il  protesta^que  si  ou  vouloit  l’ac- 
cuser devant  les  consuls,  qui  étoient  ses  vé- 
ritables juges,  pour  lui, demander  compte  de 
ses  actions  ou  de  ses  paroles  en  ce  qui  re- 
gardoit  les  lois,  il  étoit  prêt  à comparoitre 
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pour  être  jugé  ; mais  qu’il  n’étoit  venu  à 
l’assemblée  des  plébéiens,  où  ils  l’avoient 
appelé , que  pour  leur  reprocher  les  excès 
auxquels  ils  s’étoient  emportés , et  pour  les 
exhorter  à réprimer  enfin  ieurs  injustes  dé- 
sirs. Il  se  mit  ensuite  à déclamer  contre  eux, 
et  surtout  contre  les  tribuns , sans  garder  ni 
le  respect,  ni  les  ménagemens  convenables 
à un  citoyen  qui  veut  instruire  le  peuple. 
Sicinius  voyant  les  plébéiens  imtés  au  point 
où  il  le  désiroit , prononça  contre  lui  la  sen- 
tence de  mort , déclarant  qu’elle  avoit  été 
arrêtée  par  le  collège  des  tribuns  , en  puni- 
tion de  l’insulte  commise  la  veille  en  la  per- 
sonne des  édiles,  et  donna  ordre  qu’on  le 
menât  sur  une  éminence  qui  dominoit  sur 
la  place  publique.  C’étoit  une  vaste  et  ef- 
froj’able  roche  (i),  du  haut  de  laquelle  on 
avoit  coutume  de  précipiter  ceux  qui  étoîent 
condamnés  à mort. 


(i)  Cette  fameuse  rocbe , appelée  la  Roche 
Tarpéienne , « cet  affreux  précipice  du  temps 
passé  , n’est  plus  qu’un  petit  rocher  de  vingt 
pieds  de  haut  ».  Misson  , “Voyage  d’Italie  , 

t.  II.  ' 
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Les  édiles  s’étant  approchés  pour  se  saii^ 
sir  de  Marcius , les  patriciens  tombent  sur 
eux  avec  de  grands  cris;  le  peuple  s’attroupe, 
et  repousse  les  patriciens  ; les  esprits  s’é- 
chauffent ; on  en  vient  aux  coups , lors- 
■qu’enfin  les  consuls  s’étant  jetés  dans  la  mê- 
lée , ordonnent  à leurs  licteurs  d’écarter  la 
foule,  et  le  tumulte  s’appaise  ; tant  les  hom- 
mes de  ces  premiers  siècles,  selon  la  ré- 
flexion de  Denjs  d’Halicarnasse , avoient  de 
vénération  pour  la  dignité  de  consul , et  de 
respect  pour  l’autorité  royale , dans  la  per- 
sonne de  ceux  qui  la  representoient  ! Sicinius 
ne  sachent  plus  à quoi  se  déterminer,  .Tu- 
nius  lui  conseilla  de  se  désister  de  sa  pour- 
suite, en  lui  représentant  tout  ce  qu’on  avoit 
à craindre  des  patriciens  prêts  à prendre  les 
armes,  si  les  consuls  leur  en  donnoient  le 
signal , et  ce  qu’on  devoit  même  appréhender 
de  l’irrésolution  de  la  plus  grande  partie  du 
peuple , très-peu  disposé  à souffrir  qu’on  li- 
vrât à la  mort  le  personnage  le  plus  illustre 
de  Rome,  sans  l’avoir  jugé  dans  les  formes  ; 
il  lui  fit  envisager  en  même  temps , comme 
l’unique  ressource  qui  lui  restoit,  celle  de 
citer  Marcius  à jour  marqué , pour  com2>a- 
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roître  au  tribunal  du  peuple,  qui  donneroit 
les  suffrages  par  tribus.  Celte  voie,  ajouta 
Junius,  qui  permettra  à l’accusé  de  se  dé- 
fendre selon  les  lois,  sera  bien  plus  conforme 
aux  règles  et  aux  maximes  d’un  sage  gou*- 
vernement , que  ne  l’est  la  démarche  tyran- 
nique et  violente  que  vous  vous  permettez 
contre  lui , en  vous  portant  tout  à la  fois 
pour  accusateur,  pour  juge,  et  pour  arbitre 
du  genre  de  punition  qu’on  doit  lui  infliger. 
Sicinius  déférant  cà  cet  avis , congédia  l’as- 
semblée , en  disant  au  peuple  qu’on  renver- 
roit  l’affaire  par-devant  lui,  et  en  l’invitant 
à décerner  par  ses  suffrages  la  peine- due  au 
coupable,  lorsque  le  jour,  où  on  l’assigne- 
rùit  à comparoître  à son  tribunal , seroit 
arrivé. 

Pour  adoucir  les  plébéiens , on  publia  un 
décret,  dont  ils  parurent  très-satisfaits,  et 
qui  niettoit  les  denrées  de  première  néces- 
sité au  taux  le  plus  bas  où  elles  avoient  été 
avant  les  troubles  intérieurs.  On  obtint  en 
même  temps  des  tribuns,  que  les  poursuites 
contre  Marcius  seroient  différées.  Mais  il 
vint  enfin  un  moment  où  Sicinius  convoqua 
une  assemblée  du  peuple,  et  marqua  le  jour 
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ob  Ia"caüsé  devoit  être  jugée.  Il  avertit  aussi 
.Marcius  de  se  présenter  ce  même  jour  pour 
se  défendre,  l’assurant  qu’on  lui  rendroit 
justice  dans  toutes  les  formes. 

Les  consuls  délibérèrent  sur  ce  sujet  avec 
,1e. sénat,  et  furent  d’avis  de' ne  pas  souffrir 
,que  le  peuple  s’attribuât  l’autorité  de  citer 
üinsi'les:  patriciens  à son. tribunal.  Il  y eut  à 
cette  ^occasion  de  vives  contestations  entre 
les  sénateurs  et  les  tribuns , et  bien  des  dis- 
cours qu’il  seroit  trop  long,  et  peu  néces- 
saire de  rapporter  tout  entiers.  Lucius , l’un 
des  tribuns,  fondoit  essentiellement  les  droits 
du  peuple- à cet  égard,  premièrement,  sur  la 
■loi  Valéria,  portant-, qu’il  seroit  permjs  aux 
plébéiens  opprimés:  par  les  patriciens  d’en 
appeler  au  tribunal  du  peuple;  seconi^ 
ment,- sur  les  lois  de  là  nature,  qui  demati-*- 
dûient  qu’en  laissant  aux  patriciens  tout  ce 
qui  distin^e  les.  grands  d’avec  le  commun 
des  citoyens  I 'les  honneurs,'  la  préséance  , 
les  charges  et  les  dignités,  dus  à ceux  d’en- 
tre eux  que  la  fortune  ou  Je  mérite  avoit 
élevés  au-dessus  des  autres,  la  condition  du 
peuple  ne;  fut,  sur,  tout  le  reste,  ni  pire  ni 
meilleure  que  la  leur  ; or , l’unique  moyen 


Digitized  ! -y  Gikj^Ic 


522  >tE*S-LlïOKS 

d’empêcher  qu’elle  ne  fût  pire , étoit  de  ré*- 
primer  par  la  crainte  des  jugemens  iceux  qui 
léseroient  les  i plébéiens  en  leur  personne  et 
en  leur  liberté  *,  troisièmement  enfin , sur  les 
articles  du  traité  qui  avoit  été  cojkIu  dès  le 
premier,  instant  de  la  réconciliation.  Appius-, 
après  avoir  remis  sous  les  yeux  de  ceux  qui 
-étoient  présens,  la  résistance  qu’il  n’a  voit 
cessé  d’apporter  à font. ce  qui  s’étoit  fait,  la 
manière  dont  le  peuple  avoit  répondu  aux 
grâces  qu’on  lui  avoit  accordées,  tous  les 
maux  qu’il  avoit  prévus , et  dont  l’accroisse- 
ment continuel  ne  justifioit que-trop  ses  alaiv 
mes,  répondit  à ce  qtœ  Lucius  avoit  allégué  - 
aur  le  droit  d’appel  qu  il  venoit  de  récJa- 
mer.  « La  loi,  dit-il,  qui  concerne  les  jnge«- 
mens  du  peuple , et  sur  laquelle  Lucius 
«’appuie  avant  itout,  n’a  pas  été  faite  con^ 
ftre  les’  patriciens,  mais  pour  da  sûreté  des 
plébéiens  opprimés.  Les  termes  mêmes  de 
Ja  loi  le  prouvent  clairement  : vous  le  savez 
•tous , et  vous  l’avez  toujours  dit.  Mais  nous 
javoDS  encore  pour  nous  la  grande  preuve 
(qui  décide  de  tout  droit  contesté;  c’est  l’es- 
pace de  dix -neuf  ans  déjà  écoulés  depuM 
jque  cette  loi  est  faite.  Lucius  ne  peut  prou- 
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•ver  que  depuis  tout  ce  temps-là  on  ait  jamais 
intenté,  en  vertu  de  cette  même  loi,  aucune 
action  , ni  en  public , ni  en  particulier,  con- 
tre l’ordre  des  patriciens.  S’il  dit  qu’il  y en 
a des  preuves,  qu’il  les  apporte,  et  l’affaire 
sera  terminée.  Quelle  est,  d’un  autre  côté, 
cette  loi  de  la  nature,  cette  loi  non  écrite 
dont  Lucius  a parlé,  qui  donne  droit  au  peu- 
ple de  juger  les  causes,  soit  que  les  plébéiens 
soient  accusés  par  les  patriciens,  soit  qu’ils 
les  accusent  eux-mêmes , sans  donner  aussi 
aux  patriciens  le  pouvoir  de  juger  les  causes 
• de  ceux  de  leur  ordre  , ou  demandeurs  ou 
défendeurs,  contre  quelque  plébéien  ?'Peut-il 
y avoir  aucune  loi  de  la  nature  qui  rende, 
•à  son  tour,  la  condition  de  plébéien  supé- 
rieure à la  nôtre,  et  la  nôtre  inférieure  à 
.celle  du  peuple,  dans  l’un  et  l’autre  cas  que 
je  viens  d’exposer  ? Si  donc  Marcius,  ou  quel- 
,que  autre  patricien,  a offensé  le  peuple  jus- 
qu’à mériter  la  mort  ou  l’exil,  qu’il  soit 
jugé  , non  pas  dans  l’assemblée  des  plé- 
béiens, mais  ici  dans  celle  du  sénat,  et  qu’il 
soit  puni  selon  les  lois,  A l’égard  des  arti- 
cles du  dernier  traité  conclu  avec  le  peuple, 
ils  ne  lui  accordent  précisément  que  deux 
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choses,  l’abolition  des  dettes , et  le  pouvoir 
de  créer  tous  les  ans  des  tribuns  pour  défen- 
dre les  opprimés.  Il  est  donc  vrai  que  c’est 
sans  aucun  fondement  qu’il  prétend  s’arro- 
ger le  pouvoir  de  juger  les  p ilriciens. 

, 'Après  qu’Appius  eut  cessé  de  parler,  Ma- 
nius  Valérius,  le  plus  populaire  des  séna- 
teurs, qui  avoit  fait  paroître  tant  d’ardeur 
pour  la  réconciliation  du  peuple , prit  encore 
ici  ouvertement  sa  défense  , faisant  espérer 
que  si  les  patriciens  déféroient  à sa  demande  , 
il  useroit  avec  modération  de  la  grâce  qu’il 
.désiroit;  si  toutefois  revêtu  d’une  si  grande 
autorité,  il  en  abusoit  par  la  suite,  il  y au- 
,roit  contre  cet  abus  une  ressource  toujours 
prête,  celle  de  nommer  un  dictateur.  Va- 
lérius  insista  aussi  sur  les  avantages  que  l’on 
trouveroit,  pour  conserver  la  République, 
pour  garantir  sa  liberté,  sa  puissance,  et 
pour  entretenir  l’union  et  la  concorde  dans 
Rome,  là  permettre  que  les  plébéiens  prissent 
part  k l’adm.inistration  des  affaires  publiques, 
et  à établir  une  forme  de  gouvernement  qui 
ne  fût  ni  purement  aristocratique,  ni  entiè- 
jement  démocratique,  mais  composée  de 
l’uue  et  de  l’autre.  Il  conclut  en  demandant 
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pourquoi,  après  avoir  déjà  donné  tant  de 
prérogatives  au  peuple,  on  ne  lui  accorderoit 
pas  lepouvoir  de  juger,  surtout  quand  il  s’a- 
gissoit  de  l’exercer  envers  ceux  qui  étoient 
accusés  d’exciter  des  séditions,  d’aspirer  à 
la  t^'rannie , de  trimer  des  trahisons  avec  les 
ennemis .;de  la  République,  ou  d’avoir  com* 
mis  quelque  autre  crime  semblable?  Plùs,^' 
dit-il,  vous  intimiderez  les  violateurs  des* 
lois  et  des  coutumes  de  la  patrie,  en  éta-^ 
blissant  plusieurs  inspecteurs  pour  veiller 
sur  les  magistrats  trop  fiers  et  trop  avides 
de  s'enrichir , plus  les  aflfaires  de  l’Etat  se 
maintiendront  en  bon  ordre.  t 

Marcius  voyant  que  presque  tous  les  sé-’ 
nateurs  adhéroient  au  sentiment  de  Valé- 
rius,  pria  du  moins,  avant  qu’on  écrivît  le 
sénatusrrconsulte,  que  l’on  s’assurât  exacte- 
ment du  sujet  pour  lequel  on  alloit  le  livrer 
au  peuple,  et  qu’on  ordonnât  aux, tribun»’ 
de  déclarer  hautement  quel  étoit  le  crime 
dont  ils  l’accusoient,  sous  quel  titre  en  un' 
mot  ils  prétendoient  le  dénoncer,  afin  qu’il 
pût  savoir  de  son  côté  sur  quel  article  il  au-»> 
roit  à se  défendre.  • , . r 

lies  tribuns  ayant  tenu  conseil  entre  eux, 
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suffrages  par  tribus,  malgré  l’opposition  des-, 
patriciens,  qui  demandoient  que,  selon  l’an- 
cien usage,  011  s’assemblât  par  centuries; 
espérant  que  les  quatre-vingt-dix-huit  cen- 
turies de  la  première  classe,  composées  des 
plus  riches  citoyens,  et  qui  avoient  à la 
guerre  le  premier  rang,  ou  dii  moins  celles 
de  la  seconde  ou  de  la  troisième,  le  renver- 
roient  absous  (i).  Les  tribuns  l’ayant  encore 
emporté  sur  un  article  si'important,  Minu- 
cius,  l’un  des  consuls,  avant  cpi’on  entamât > 
la  cause  de  l’accusé,  se  plaça  en  un  endroit 
élevé,  d’où  il  harangua  le  peuple  pour  l’en- 
gjîger  à,  absoudre  Marcius,  en  considération 
de  son  mérite , et  *de  ce  qu’il  avoit  fait  pour 
la  République.  Si  toutefois  sa  haine  pour  lui 
étoit  implacable,  il  le  conjura  d’avoir  quel- 
que égard  aux  prières  du  sénat.  Il  ajouta , 
eu  forme  d’avertissement,  que  s’ils  l’absol-^ 
voient  après  avoir  recueilli  les  suffrages , ou 
dhoit,  qu’ils. ne  le  renvoyolent  absous, 'c[ue 
juirce  qu’ils  l’avoient  trouvé  innocent;  mais 
cjue  s’ils  ne  poussoient  pas  plus  loin,  l’exa- 
men de  sa  cause,  ils  seroieut  réputés  avoir. 

—rrr^ ; ; : '■)■■■■..  

(i)  Voyez  ci-dessus  , HI>  p. '5dl^-533/ * 
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accordé  sa  grâce  à ses  intercésseurs.  Sicmiusy 
le  premier  des  tribuns',  prétendit  que  ce  sé-^I 
roit  trahir  la  liberté  du  peuple  que  d’en  agir  ’ 
ainsi;  mais  il  se  borna,  comme  on  en  étoit 
convenu  , à prouver  que  tous  les  discours 
et  toute  la  conduite  de  Marcius  tendoient 
directement  à la  tyrannie.'  ’ ' ■ • • 

• Quand  ce  fut  à Marcius  à parler  (i),  il  re- 
monta jdsqu’n  sa  plus  tendre  jeunesse  : il  en- 
tra dans  le  détail  de  toutes  les  campagnes 
où  il  avoit  montré  tant  de  zèle  et  de  cou- 
rage pour  le  service  de  la  patrie,  des  cou- 
ronnes qu’il  avoit  reçues  de  la  main  dé  ses 
généraux  pour  récompensé  de  ka  valeur,  des 
prisopniers  de  guerre  = qu’il  ^aveit'  faits', 'des' 
citoyens  romains  qu’il  avôit  sauvée  dans  les  ‘ 
combats,  et  à chaque  article  il  mbntroit  les 
couronnes  qui  lui  avoient  été  données , il  ci- 

. ' . • !r .1  .h  O ( ■) 


Jf 


(i)  Tite-Live  , 1.  il,  c.  3^,  dit  qiie  Mar- 

. ’ • > . M . r ! , . • , , U • . 

cnis  ne  comparut  pas  au  jour  indique  devant 
l’assemblée  du  peuple  , et  qu’il  iut  cbndarriné  ■ 


par  contumace.  Mais  on  s en  rapporte  avec 
plus  de  fondement  à l’exactitude  de  Denys 
d’Halicarnasse  , avec -lequel  s’accorde  Phltar- 
què  dans  la  Vié  dè  Ggriolan,'  > . ^ 


toit 
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toît  pour  témoins  les  généraux  sous  lesquels 
il  avoit  servi , et  appeloit  par  leurs  noms  les 
citoyens  qui  lui  dévoient  la  vie.  Ces  citoyens" 
se  présentoient  aussitôt;  ils  se  lamentoient,  ' 
ils  conjuroient  le  peuple  de  ne  pas  livrer  à ‘ 
la  mort,  comme  un  ennemi,  celui  qui  avoit 
conservé  leurs  jours  ; ils  demandoient  la  vio 
pour  celui  qui  l’avoit  sauvée  à tant  d’autres,  ’ 
et  s’ofFroient  à subir  eii  sa  place  toutes  le^ 
peines  auxquelles  on  le  condamneroit.  Ils  ' 
étoient  plébéiens  pour  la  plupart;  et  comme  ' 
ils  avoient  rendu  plusieurs  sévices  à l’Etat, 
le  peuple , frappé  de  leur  présence , et  de 
leujs  sollicitations  pressantes,  fut  touché  de 
compassion  jusqu’à  répandre  des  larmes.  Il 
le  fut  bien  plus  encore , lorsque  Marcius  dé- 
chirant ses  habits,  montrant  sa  poitrine  per- 
cée de  coups , tout  son  corps  couvert  de  ci-  * 
catrices,  demanda  s’il  étoit  probable  que  ce-  • 
lui  qui  avoit  sauvé  tant  de  cîtorÿras  d’ans  les 
guerres,  voiil^  faire 'périr  pendant  la  paix  l 
ceux-là  mêmes  qui  lui  dévoient  leur  con-  ' 
servation,!  et  s’il  y avoit  apparence  qu’un  " 
homme  qui  auroit  cherché  à s’ouvrir  un  che-^ 
min  à la  tyrannie , chassât  de  Rome  les  plé-  ’ 
béiens , qlii  en  sont  d’ ordinaire  les  premiers 
6,  Z . 
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««rumens  et  le  principal  appni.  A peine 
Va  P^OHOncé'ces  paroles , qqe  tout  ce  qu’il 
voit, de  plébéiens  portés  à la:  douceur  et 

loiMM ''  quiiUal- 

cu  . “ , '“‘''■“PO“''antsoufFrirqu’oaac- 
^ «t  d'un  crime  si  énorme , un  citoyen  qui 
oit  tant  de  fois  exposé  saviepoun  le-salut 

^ tons  les  autres. 

J:-ucius  .voyant  la  disposition  des  esprits  i' 
au,  peuple-^  pour  prouver  lattyran- 

nie  à laquelIe^-Marcius'aspiroit,  celte  .-dis tri- 

uUon  qu’il  avoit  faite  après  la  campagne' 
contre  les  Antiafes,  des  dépouilles  rempor- 
tées  sur  l’ennemi,  violant  ainsi  la  loi  qui  or-  • 
flgnnoit  de  livrer  ce  butin  au  questeur,  pour- 
que  le  produit  qui  «ésulteroit  dela'  vento! 
qui  en  auroit  été  faite  fût  remis  dans  le  tré- 
sor public,  et  cherchant  par -là  à:  se  faire  . 
des  gardes,  des  créatures,  et  des  appuis., 

Celte  accusatiouî, prévint  , contre  lui.  ses.f 
propres  défenseurs.  Cependant,  il. n’étoit  pas. 
vçai,  dU  riiistorien  (i)  , que  l’intention  de 
IS^firciiis.eut  été  de  se  gagner,  des  partisans, 
ppur  se,  frayer  un  chemin  à la  tyrannie,  , 


(i>  Dion,'  I..VH  , p..4<5a,', 
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comme  on  l’en  accusoit.  Il  n’avoît  point  eu 
d’autre' dessein  que  celiii  de'  faire  cesser  les' 
nïaüx'qüi  affligeôierit'l’Ëiat',  lorsque  les  en- 
nemis, profitant  des 'divisions  qui  l’agiloient 
intérieüremérit,  faisoiënt  de  fréquentes  cour- 
sès  sut  les  tenues  dés  Romains.'  Les  plébéiens 
refiisclnt  dé  s’enrôler , il  rassembla , avec  la 
permission  des  consuls',  une  armée  de  vo-' 
léntaires^  ses' amis,*  ses  cliens,  et  tous  ceux 
qiii,  dans  l’espérance  dé  retirer  quelque  avan- 
tage de  cette  expéditfon,  se  portoient  d’éux- 
niemes  à ^suivre  les  drapeauxd’un  général  si 
fameux  par  sa  bravoure  et  par  la  prospérité 
d?ses  atmes.  Il  enleva  aux  Antiates  un  ri- 
cliébütm,  q'u’ir  distribua  tout  entier  à ses 
soldats,  afin  que 'ceux  qui  avoient  fait  la 
campagne,  s’offrissent  de  bon  cœur  une  au- 
tre fois,  et  servissent  d’encouragement  et  de 
leçon  à ceux  qui  avoient  refusé  de  suivre 
leur  exemple.  Tels  étoient  les  motifs  de  Co- 
riolan , et  tout  son  crime  à cet  égard.  Ni  lui 
néanmoins,  ni  le  consul,  ni  aucun  de  ceux 

N 

qui  étoient  portés  pour  lui,  ne  savoit  que 
répondre  à une  accusation  cju’on  n’avoit  pu 
prévoir , et  à laquelle  qui  que  ce  soit  ne  s’é- 
toit  attendu. 

Z a 
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Personne  ne  se  présentant  peur  justiGet 
Marcius , les  tribuns  demandèrent  les  sufFra— 

^ ^ J I 

ges,  après  avoir  prononcé  çonti^  liflU’axTêt 
d’un  exil  à perpétuité.  Ils  apprébendoieut, 
en  proposant  la  peine  de  mort,  que  la  sen- 
tence ne  fût  pas  ratifiée,  par  le  peuple.  Tous 
les  suffrages  recueillis , on  compta  les  voix. 
De  vingt  et  une  tribus , qui  opinèrent  alors, 
soit  qu’elles  ne  fussent  pas  en  plus  grand 
nombre , soit  qu’il  y en  eût  déjà  trente  et 
une,  ou  même  trente-cinq,  comme  bien  des 
savans  le  prétendent,  et  que  les  tribuns  en , 
eussent  écarté  plusieurs , neuf  seulement  fu- 
rent pour  Marcius,  et  douze  le  condamné»* 
rent.  Il  n’en  eût  fallu, que  deux  de  plus  eiî 
sa  faveur , pour  l’absoudre, 

:J  . ■ ' . ■ .1  r 
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: Suile  dç  la  précédente.  ■ > 

• J y • 

. L.a  sentence  qui  condamnoit  Marcius  à un 
bannissement  perpétuel  ayant  été  portée, 
le  p^ple  s’en  retourna  triorr^liant,  dans  la 
• persuasion  que  , l’aristocratie  étoit  détruite. 
Les  patriciens,  au.  contraire  , abattus  do 
tristesse^  et , accablés  de  chagrin,  se  plai- 
gnoient  hautement  de  Valérius,  qui  les  avoit 
.portés  à accorder  au  peuple  le  droit  de  juger 
.un  patricien.  Ils  fondoient  en  larmes  en  coh- 
duisant  chez  lui  Coriolan,  et  gémissoient 
sur  son  sort.  Pour  lui , on  ne  le  vit  point  dé- 
plorer son  malheur,;  il  ne  fit  rien,  et  ne  pro- 
nonça pas  une  seule  parole  qui  ne,  fût  digne 
d’une  ame  forte  et  généreuse.  Peut-être, 
comme  l’observe  Plutarque  (i) , la  modéra- 
tion y eut-elle  moins  de  part  que  l’indigna- 
tion^dont  il  étoit  saisi.  L’e.vcès  de  son  ressen- 
timent, dont  il  donna  bien^t  des  preuves. 


(;)  Plut,  in  Coriol. 
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sembloil,  aux  yeux  de  ceux  qui  n envisa- 
gée ient  que  son  infoitüaej  l’élever  au-des- 
sus de  lul-mênve.  JDe  retour, daqs  sa  iqaîson , 
à la  vue  de  sa  femme  et  de  sa  mère  qui  dé- 
chiroient  leurs  Irabifs,  qui  jfrappoient  leur 
poilrinej  et  faisoient  retentir  l’air  de  leurs 
cris , son  courage  ne  fut  point  ébranlé  ; sans 
se  laisser  attendrir  par  leurs  larmes,  il  se 
- contenta  de  4eur  dire  les  derniers  adieux, 
les  exliofta  à supporter  généreusement  leur 
malheur,  et  leur  recommanda  ses  enfans, 
dont  l’aîné  n’avoit  que  dix  ans  , et  l’autre 
étoit  encore  entre  les  bras  de  sa  mère. 

Après  celte  triste  séparation , n’ayant  rien 
voulu  prendre  de  ce  qui  lui  étoit  néces- 
saire, et  ne  disant  à personne  où  il  avoît 
dessein  de  se  rendre , il  gagna  promptement 
une  des  portes  de  la  ville,  accompagné  de 
tous  les  patriciens  (i).. 

N’ayant  plus  avec  lui  que  trois  ou  quatre 
de  ses  cliens,  il  alla  passer  quelques  jours  à 
des  terres  qu’il  avoit  près  de  Rome , com- 
battu de  mille  pensées  diverses  qui  tendoient 


(i)  Dion.  1.  VH,  p.  433-472.  Tit.-Iâv. 
1.  II,  c.  34,  35.  Plut,  in  Corio.l» 
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- toutes  à se  \tenger  des  Romains.  Il  se  dé- 
termina enfin  àitenter  la  nation  des  Vols- 
ques , qui , puissante  en  troupes  et  en  ar- 
. gent , .suffisoit  pour  balancer  la  puissance 
' desiRomains,  se  doutant  bien  <pie  les' échecs 
. qa’ils  avoient  reçus  dans  la  dernière  guerre , 
'li’a voient  pas  ;tant  diminué  leurs  forces, 
qu’excité  leur  jalousie  et  augmenté  leur  ani- 
'mosité.  ’ 

Il  se  rend  à l’entrée  de  la  nuit  dans  la  ville 
d’Antium  , et  parvient , sans  être  reconnu , ' 

:à  la  maison  d’Atlius  Tullus , qui , par  ses  ri- 
ichesses,  panses  exploits , et  par  la  noblesse 
tde  sa  maison , avoît  acquis  »pamii  les  siens 
•'Une  si grande  supériorité , qu’il  étoit  comnre 
,1e  roi  des  Volsques.  iPlus  d’une  fois  Coriolan 
jA  lui  s’étoient  défiés  dans  les  combats.  Il  v'a 
.s’asseoir  en  suppliant,  près  du  foyer,  dans 
un ;grand  silence , et  .s’étant  couvert  la  tête, 
il  y reste  sans  fiaire  aucun  mouvement.  Tout 
•lui  donnoit  un  air  de  majesté  qui  le  rendolt 
trespectable.  Les  gens  de  la  maison , étonnés 
-de  sa  présence,  et  n’osanÊ  le  faire  lever,  cou- 
‘xent  annoncer  à Tullus  qui  souport  en  ce 
îinomeiït,  celte  étrange  aventure.  Tullus,  ou 
.Tullius,  comme  l’appelle  Tite-Live,  se  lève 
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» 

aussitôt  de  table.  Coriolau'  se  découvre  la 
tête  devant  lui,  et, se  fait  connoître;  « Je 
suis  Marcius,  lui  dit-il,  qui  ai  fait  tant  de 
mal  aux  Volsques.  Le  surnom  de  Coriolan 
qui  m’a  été  donné,  ne  me  permet  pas  de  le 
nier.  Il  ne  me  reste  que  lui  de  mes  travaux , 
et  des  dangers  auxquels  j’ai  exposé  ma  vie. 
Ce  surnom,  monument  éternel  dè  la  haine 
que  je  vous  ai  portée,  est  le  seul  prix  qu’on 
n’a  pu  m’enlever.  Tous  les  autres  m’ont  été 
ravis,  d’un  côté  par  l’envie  et  par  l’insolence 
du  peuple,  de  l’autre  par  la  mollesse  et  par 
. la  lâcheté  des  nobles  et  des  magistrats.  J’ai 
été  banni , et  je  suis  venu  m’humilier  à ton 
fojer  et  me  rendre  ton  suppliant,  non  pas 
pour  être  en  sûreté,  et  pour  sauver  ma  vie, 
car  serois-je  venu  chez  toi,  si  j’avois  craîht 
la  mort?  mais  pour  nie  venger  des  Romains; 
et  c’est  déjà  m’en  venger,  que  de  te  rendre 
maître  de  ma  personne.  Shtu  as  donc  le 
courage  d’attaquer  tes  ennemis , sers-toi  de 
mes  calamités  présentes,  et  fais  tourner  à 
l’avantage  commun  des  "Volsques  mes  mal- 
heurs particuliers.  Je  combattrai  encore  plus 
heureusement  pour  vous  que  contre  vous; 
car  ceux  qui  savent  le  secret  dç  l’ennemi. 
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^nt  plus  en  état  de  bien  servir  que  ceux  qu  j 
l’ignorent.  Que  si  tu  n’oses  penser  à la  guerre  , 
il  ne  nous  est  expédient  ni  à moi  de  vivre, 
ni  à I6i  de  sauver  iin  homme  qui  a toujours 
été  ton  ennemi^  et  qui  te  seroit  présentement 
inutile  ». 

Tullus , ravi  d’entendre  ce  discours,  «lève- 
toi  , Marcius , lui  dit-il  en  lui  tendant  la 
main,  et  prends  courage;  tu  nous  fais  un  ' 
présent  inestimable  en  te  donnant  à nous, 
et  tu  dois  t’attendre  que  les  Volsques  t’en 
témoigneront  leur  reconnoissance  ».  A l’ins- 
tant  même,  il  le  fit  mettre  avec  lui  à table,  v. 
lui  fit  la  meilleure  chère  possible , et  le  len- 
demain et  les  jours  suivans*  ils  consultèrent 
ensemble  sur  les  moyens  de  faii-e  la  guerre  (i), 

Rome  fut  bientôt  troublée  par  divers  pro- 
diges c[u’on  regarda  comme  un  effet  de  la 
colère  des  Dieux.  Quelques  jours  après  le  • 
bannissement  deCoriolan,  le  temps  des  co- 
mices étant  arrivé , on  avoit  nommé  de  nou-  L’un  iço 
veaux  consuls.  Dans  l’année  de  leur  consu- 
lat,  les  prodiges  en  question,  grossis  sans  - ' 

I . T.  ' t . 

(i)  Dion.  1.  VIII,  p.  480,  481.  TIt.-Liv, 

1.  II,  c.  35.  Plut,  in  Coriol. 
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doute,  multipliés,  ou  créés  même  p?ir  utre 
frayeur  supersliticuse , tels  que  des  spectres  , 
des  voix  épouyantables,  des  fœti,is  monsr 
trueux  d’hommes  ou  d’auimaux,  des  pracleç 
fendus  en  diCféi'eiis  endroits , e,l  des  femmes, 
qui,, agitées’ par  une  fureur  divine,- prédir 
soient  à la  ville  de  Rome  les  malheurs  les 
plus  terril?Ies,  par-dessus  tout  une  maladie 
pestilentielle  qui  attaquoit  non-seulement 
les  bestiaux,  mais  les  hommes,  faispient 
dire  aux  partisans  de  Coriolan  que  le  ciel 
punissoit  les  Romains  de  l’injustice  qu’ils 
avoieut  commise,  en  chassant  de  sa  patrie 
le  meilleur  des  citoyens.  Chacun  raispnnoit 
à sa  manière  snr  les  événemens,  lorsqu’un 
vieillard  accablé  d’infirmités,  et  qui,  la  plu- 
part du  temps , demeuroit  à la  campagne  où 
il  travailloit  de  ses  mains , se  fit  porter  en  li- 
tière à l’assemblée  du  sénat,  où  il  rendit 
eomple  de  ce  qui  venoit  de  lui  arriver.  Jupi- 
ter lui  avoit  apparu  dans  un  spnge,  et  lui 
fivoit  ordonné  d’aller  dire  aux  sénateurs,  que 
.dans  la  dernière  solennité  des  jeux  qu^ils 
avoieut  célébrés,  ils  ne  lui  avoient  pas  donné 
pn  beau  danseur  pour  conduire  la  .cérémo- 
nie. Le  bon  vieillard  ayant  méprisé  ce  songe. 
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■en  avoit  été  puni  par  la  perte  de  son  fils, 
qu’une  mort  subite  lui  avoit  enlevé,  etétoit 
devenu  impotent  de  tons  ses  membres.  On 
raconte,  ajoutent  les  historiens,  qu^à  peine 
eut-il  achevé  sa  déclaration , qu’il  sentit  tout 
son  corps  reprendre  ses  forces , et  que  s’é- 
tant levé,  il  retourna  seul  à pied  dans  sa 
maison. 

Les  sénateurs  effrayés  ne  sa  voient  com- 
rneut  expliquer  la  plainte  de  Jupiter.  Un 
d’entre  eux  se  ressouvint  du  fait,  et  Texposa 
à l’assemblée.  Un  Romain  de  quelque  dis- 
tinction avoit  remis  un  de  ses  esclaves  entre 
Ifes  mains  des  autres , avec  ordre  de  le  con- 
duire en  le  battant  de  verges  au  travers  de  la 
place  publique , de  le  faire  marcher  devant 
la  pompe  des  jeux , et  de  le  faire  mourir  en- 
suite. Ceux  qui  menoient  cet  esclave  au  sup- 
plice, lui  étendirent  les  deux  bras  avec  un 
morceau  de  bois  fonrchu  attaché  sur  sa  poi-  * 
ti'ine,  et  le  suivoient  en  frappant  à grands 
coups  de  fouet  sfir  son  corps  tout  nu.  Le 
paévre  |[)atient,  dans  un  état  si  malheureux',' 
jétoit  des  cris  épouvantables  ; vomissoit  des 
imprécations , et  faisoit  d’horribles  contor- 
sions à chaque  coup  qu’il  recevoit.  On  ne 
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douta  pas  que  ce  ne  fût  là  le  mauvais  dan- 
seur dont  le  dieu  se  plaignoit. 

Celte  conduite  du  maître  de  l’esclave, 
lequel  avoit  mérité  d’ailleurs  un  châtiment 
rigoureux , mais  sans  qu’un  particulier  eût  eu 
le  droit  de  lui  infliger. la  peine  de  mort,  pa- 
rut d’autant  plus  dure,  qu’en  général  on 
traitoit  alors  les  esclaves  avec  beaucoup  de 
douceur , les  maîtres  les  regardant  comme 
leurs  ^compagnons , parce  cpi’ils  travailloient 
avec  eux , et  leur  permettant  une  sorte  de 
liberté  et  de  familiarité  même  qui  adoùcis- 
soit  leur  servitude.  l 

Plutarque,  qui  en  parle  ainsi,  avoue  ce- 
pendant que  quand  ils  avoient  fait  quelque 
faute,  ou  les  punissoit  en  les  promenant 
dans  tout  le  voisinage  avec  des  morceaux 
de  bois  fourchu 5 et  c’étoit,  dit-il,  le  plus 
grand  châtiment  qu’on  leur  fît  subir. 

La  circonstance  de  la  pompe  des  jeux  ag- 
gravoit  le  tort  du  maître , qui  les  avoit  trou- 
blés si  indignement.  Le  sénat,  après  lui  ayoir 
imposé  l’amende  et  la_  punition  qu’H  méri- 
toit,  voulut  que  l’on  recommençât  de  nou- 
veau à célébrer  la  pompe  et  les  jeux  en 
l’honneur  de  Jupiter,  avec  plus  de  magni- 
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ficence  et  une  fois  plus  de  dépense  qu’au- 
paravant^i).  Il  crut  devoir  réparer  ainsi  l’in- 
fraction faite  à la  loi  de  Numa.  Ce  prince 
religieux,  en  instituant  toutes  les  cérémo- 
nies qui*regardent  les  sacrifices , avoit  or- 
donné que,  lorsque  Jes  magistrats  ou  les 
prêtres  feroient  quelque  chose  qui  concernât 
le  culte  divin,  un  héraut  s’avançât  en  criant 
à haute  voix , hoc  âge , fais  ce  que  tu  fais. 
Par  ce  cri,  Numa  leur  commandoit  d’êtré 
attentifs  à la  cérémonie,  d’empêcher  que 
rien  d’étranger  n’y  vînt  distraire  ou  parta- 
ger l’attention;  et  c’est  précisément  à quoi 
on  avoit  manqué,  en  permettant  ce  qui  ve- 
noit  de  se  passer.  ' 

Mais  ce  n’est  pas  seulement , observe  Plu- 
tarque (2)  , pour  des  occasions  aussi  impor- 
tantes que  les  Romains  recommençoient  les 
sacrifices , les  processicms  et  les  jeux  ; ils  le 
faisoient  pour  la  moindre  chose.  Que  les  len- 
tes, qui  étoient  en  forme  de  char  couvert  , 
dans  lequel  on  portoit  les  statues  des  Dieux, 

(r)  Dion.  l.  VII,  p.  472-474,  482.  ïit.- 
Iiiv.  1.  II,  c.  36.  Plut,  in  Coriol. 

(2)  Plut,  ubi  supr. 
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vinssent  à broncher,  que  le  cocher  prît  le» 
rênes  de  la  main  gaudie , on  ordo*nnoit  aus- 
sitôt de  recommencer  la  procession.  Il  est 
même  arrivé,  dans  les  derniers  temps,  dit 
encore  Plutarque,  qu’on  a rec^mencé 
trente  fois  le  même  sacrifice,  parce  que  cha- 
que fois  il  avoit  paru  s’y  être  glissé  quelque 
empêchement  ou  défectuosité  : tant  les  Ro- 
mains raêloient  à leur  zèle  pour  le  culte  des 
Dieux  les  dei'niers  excès  de  la  superstition  1 
Nous  ne  rapporterons  qu’en  substance  ce 
qui  se  pratiquoit  dans  la  célébration  de  la 
fête  établie  en  l’honneur  de  Jiqsiter,  d’a- 
près le  vœu  qui  en  auoit  été  fait  par  Eostu- 
mius  dans  la  bataille  livrée  aux  Latins.près 
du  lac  RégUle  ( i-).^  Ceux  qui  seront  cu- 
rieux de  plus  grands  détails,  les  trouveront 
dans  Denj's  d’-Halicamasse,  Il  compare,  au 
même  endroit,  cette  fête  avec  celle  des 
Grecs,  dans  le  dessein  de  prouver  que  c’é- 
toit  d’enx  que  les  Romains  en  avoient  em- 
prunté ce  qu’elle  avoit  de  plus  remarquable , 
ayant  tiré  d’eux  leur  origine , au  lieu* d’avoir 
été,  dans  les  premiers  temps,  des  barbares 


(1)  Ci-dessus,  p.  425, 
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iBt  des  v^igabonds  > comme  quelques  écri-:- 
vaius  ;l’ont  prétendu.  Après  avoir  observé 
que , pendant  ces  jours  de  fêtes,  on  pratiquoit 
à la  manière  des  Grecs , les  assemblées , les  . 
foires  , la  réception  des  hôtes  et  les  armistices  , 
il  expose  tout  ce  qui  concernoit  la  pompe  ou 
procession,  qui  partoit  du  Capitole,  passoit 
par  la  place  publique,  et  se  rendoit  au  grand 
Cirque.  Les  principaux  citoyens  étoient  à lu 
tête,  ,et  la condnisoient.  Après  eux  venoient 
ies  chœurs  des  enfans  qui  approchoient’^de 
quatorze  ou  quinze  ans.  Ceux  dont  les  peres 
avoient  assez  de  bien  pour  etre  chevaliers,  ^ 
étoient  à cheval  ; au  lieu  que  lesautres  qui  dé- 
voient être  un  jour  incorporés  dans  l’infante?- 
rie,  marchoLent  à pied.  Les  premiers  étoient 
rangés  par  brigades  et  par  .escadrons;  les 
seconds  par  compagnies  et  par  classes,  avec 
autant  d’ordre,  dit  Thislorien  , que  quand  ils 
se  rendoient  daijs  le  lieu  de  leurs  exercices» 
ils  étoient  suivis  par  des  cochers , dont  les 
nus  menoient  des  chars  à cpiatre  chevaux., 
les  autres  des  chars  à'  deux  clievaux  attelés  . 
de  front,  et  les  autres  mi  cheval  seul.  Les 
athlètes  marchoient  après  eux , le  corps  nu , 
excepté  la  ceinture  qvi’ils  avoieiit  nuloijr  des 
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reins,  ce  qui  duroit  encore  du  temps 
Denjs  d’Ha  lie  amasse  chez  les  Romains,  et 
ce  qui  n’avoit  cessé  que  peu  d’années  avant 
■Thucydide  (i).  Les  athlètes  étoient  suivis 
de  trois  choeurs  de  danseurs;  le  premier 
composé  d’hommes  faits,  le  second  de  jeu- 
nes gens  qui  n’avoient  pas  encore  atteint 
l’âge  de  puberté , et  le  troisième  d’enfans. 
Après  eux , marchoient  de^  joueurs  d’iustru- 
inent.  Chaque  choeur  étoit  conduit  par  un 
maître  de  ballet , qui  donnoit  le  branle , mar- 
quant aux  danseurs  le  pas  et  la  cadence,  le 
ton  et  la  mesure  aux  musiciens,  et  repré- 
sentant des  danses  de  guerre  d’un  mouve- 
ment très-prompt.  Cette  danse  de  gens  ar- 
més, appelée  la  pyrrhique , étoit  une  des 
plus  anciennes  chez  les  Grecs.  On  voyoit 
à la  suite , coiryne  parmi  ces  derniers , des 
danses  beufronnes  èt  satyriques,  formées 
,par  un  choeur  de  danseurs  qui  figuroient  les 
silènes  et  les  satyres  , imitant  Jeursi  gestes 
pour  faire  rire  les  spectateurs,  et  ayant  aussi 
toute  permission  de  donner  des  lardons,  et 
de  dire  des  brocards  aux  personnes  les  plus 
— i 

(i)  Thucyd.  1,  I,  p.  5.  - ' ’ . ^ 
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- illustres,  sans  épargner  même  les  généraux 
d’armée.  D’autres  joueurs  d’instrument  ter- 
s minoient  cette  marche.  Ceux-ci  jouoient  de  ' 
la  harpe  et  de  la  flûte.  Les  pr«miers  dont  . 
nous  avons  parlé,  jouoient  delà  flûte  courte 
et  à l’ancienne  mode,  du  luth  et  de  la  harpe 
d’ivoire  à sept  cordes.  Marchoit  à la  file  une 
autre  troupe  qui  portoit  des  cassolettes  d’or 
et  d’argent,  remplies  sans  doute  d’aromates 
et  d’encens.  Les  statues  des  Dieux,  que  des 
hommes  portoient  sur  leurs  épaules,  fer- 
moient  la  marche  entière  de  cette  pompe.  . 

Dès  qu’elle  étoit  finie , les  consuls , les 
■ prêtres , et  les  autres  ministres  destinés  pour 
ces  sortes  de  fonctions,  immoloient  des  vic- 
times. Ils  suivoient  en  tout  les  cérémonies 
grecques  , telles  qu’Homère  lui  - même  les 
décrit  dans  plusieurs  endroits  de  l’Iliade  et 
de  l’Odyssée.  Ils  commençoient  par  laver 
leurs  mains  j ils  aspergeoient  les  victimes 
avec  de  l’eau  pure , répandoient  un  peu  do 
hlé  sur  leur  tête , et  après  avoir  fait  des  priè- 
res , ils  ordonnoient  à leurs  ministres  de  les 
égorger.  Aussitôt  les  uns  donnoient  un  coup 
do  massue  sur  les  tempes  de  la  victime  qui 
étoit  encore  debout  j les  autres  lui  eufon- 
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'Çoient 4e  couteau  -dans, la  gorge , quand ■ elle 
-étoit  tombée.  Ensuite  ils  la  dépouilloieut , 
-et  = la  coupoient  par  morceaux  ; puis  déta- 
chant les  ^mices  des  entrailles  et  de  tous 
'les  autres  membres  , ils  les  $-aupoudroieat 
de  farine  d’orge , etles  présentoient  dans  des 
-corbeilles  aux  sacriSca leurs.  Geux-oi' lés  met- 
■toieutsur  l'autél  pour  y être,  consumées  par 
le  feu , et  pendant  qu’elles  brûloient , ils  les 
arrosoient  de  vin. 

■Quant  aux  combats  et  aux  jeux  qui  sui- 
voient  fa  pompe,  le  premier  étoit  la  course 
des  chevaux  attelés  quatre -ou  deux  ensem- 
^ble.,  ou  d’un  cheval  seul  contre  un  ■ autre 
clieval  : elle  étoit  en  usage  dans  les  jeux 
olympiques. 'Il  y~avoit- encore  l’exereicedu 
char  attelé  de  trois  chevaux , qui  evoit  lieji 
anciennement  chez  les  Grecs.  Leurs  plus 
fameux  héros  s’en  servoient  autrefois  dans 
le  combat , comme  on.le  voit  dans  Homère. 
Outre  les  deux  chevaux  attelés  de  front,  on 
en  attachoit  un  trofsièrae  avec  des  courroies. 
Un  autre  exercice , pris  aussi  des  Grecs , 
-c’étoit  la  course  de  ceux  qui  se  mettoieni; 
-sur  chaque  chariot  auprès  du  cocher.  I*ors-  ' 
que  le  combat  des  chèvaux  étoit  fini,  ces 
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.^ompies,aautoi^t  à baS;du  chariot,  cpi^- 
,roient  .ensemble  .dans  la  lice , .et  ,se  dispu- 
toiept  le  prix  de  vitesse., Ceux  ^jui  devoieqt 
,combatt]re  çprps  à corps,  tels  qpe  les  lut- 
-teuTs  et  les  athlètes  destinés  .pour  l’ei^ercice 
.du  pugilat , sepréseutoiept  à lepr  ;tQur  daRS  ' 
_ l’arène.  1 

Nous  avons  Ijjissé  Coriolan  délibérer  pvçc  __ 
Tullus  sur  les -moyens  de  porter  les  Volsr- 
,ques  à faire  la.  guerre  aux  Romains.  Ce  qui 
des  ernbarrassoit  le  plus  , étoit  la  trêve  qui 
,ayoit-été  conclue  pour  deux  ans,  ne  pou.v.apt 
,que  trèardifEcilement  disposer  les  esprits 
da  rompre  sans  aucun  sujet,  dans  la  .çrnin^e 
ide  passer  pour  les  ^infracteurs  du  traité.  I)s 
.attendirent  quelque -temps  une  occasion  fa- 
•vcpable , et  les  Romains  eux  - mêmes  leur 
dbur-nirent-wvfin  un  prétexte -plausible,  qu’ils 
saisirent  avec  empressement  (i). 

Le  temps  des  derniers  consuls  étoit  ex-  L’a»  489 
piré , et  on  venoit  de  nommer , pourles  rem-  **’ 
placer , Caïus.Tu]ius  et  Publius  Pinarius.  Déjà 
ils  étoient  entrés  duus  les  fonctions  ,de  iepr 


;(l)  Dion.  1.  yij,  p.  474-480, 
(a)  Plut,  in  Coriol. 
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magistrature , lorsqu’on  Vit  arriver  le  jour 
fixé  pour  recommencer  la  solennité  des  jeux 
en  l’honneur  de  Jupiter.  La  jeunesse  des 
Volsques  s’étoit  assemblée  de  toutes  les  vil- 
les, à l’instigation  de  Tullus,  pour  assister 
au  spectacle  que  ces  jeux  dévoient  leur  of- 
frir. Sur  un  léger  soupçon  , et  sur  une  accu- 
sation très  - fausse  ( i ) , on  fit  publier  qu’ils 
eussent  à sortir  de  Rome  avant  le  soleil  cou- 
ché. Il  y a des  auteurs  qui  prétendent,  dit 
Plutarque,  et  de  ce  nombre,  en  effet , sont 
Denys  d’Halicarnasse  et  Tite-Live,  que  ce 
fut  une  ruse  de  Coriolan  même , qui  envoya 
aux  consuls  un  homme  aposté,  pour  leur 
donner  le  faux  avis  que  les  Volsques  avoient 
comploté  de  les  attaquer  pendant  la  célé- 
bration delà  fête  (3).  Une  pareille  ruse  nous 

(i)  Plut,  in  Coriol. 

(3)  Voyez  à ce  sujet  Denys  d’Halicarnasse 
( 1.  VIII,  p.  483  ),  qui  fait  donner  cet  avis 
par  un  homme  de  confiance  que  Tullus  avoit 
gagné,  suivant  les  avis  de  Coriolan;  et  Titc- 
Live  ( I.  II,  c.  87  ),  qui  suppose  sans  assez 
de  vraisemblance  qu’il  fut  donné  aux  consuls 
par  Tullus  lui-même,  qui  avoit  concerté  ce 
stratagème  avec  Marclus. 
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paroît  indigne  de  Coriolan , dont  le  carac- 
tère éfoit  altier , il  est  vrai , mais  peu  capa- 
ble de  faussété  et  de  supercliene  ; et  s’il  fal- 
loit  en  accuser  quelqu’un,  nous  serions  por- 
tés à croire  cpie  ce  seroit  plutôt  Tullus  seul 
que  Marcius,  ' 

L’afFront  fait  aux  Volsques  les  remplit  du 
plus -vif  ressentiment,  et  Tullus,  travaillant  i 
de  -plus  en  plus  à les  aigrir , leur  persuada 
d’envoyer  sommer  les  Romains  de  leur  ren- 
dre toutes  les  terres  et  toutes  les  villes  qu’ils 
leur  avoicnt  prises  pendant  la  guerre. 

Le  sénat  ayant  entendu  leurs  ambassa- 
deurs, en  fut  indigné  , et  fit  réponse  que  si 
les  Volsques  étoient  les  premiers  à prendre  ) 
les  armes,/ les  Romains  les  poseroient  les 
derniers.  D’après  cette  réponse  , Tullus  con-  ■ 
voqua  une  assemblée  générale  de  la  nation 
des  Volsques,  où*il  fit  déclarer  la  guerre, 
et  où  il  leur  conseilla  de  faire  entrer  Corio- 
lan, qui  pouyoit  leur  rendre  les  plus  grands 
services  , d’oublier  le  passé  , et  de  prendre 
eu  lui  une  entière  confiance.  i 

Coriolan  ayant  été  appelé , parla  au  peu- 
ple de  manière  à faire  dire  par  tous  ceux  qui 
étoient  présens,  qu’il  étoit  aussi  grand  ora- 
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teur  grand  capitaine  , et^que  son  coü- 
Ktge  étoit  guidé  par  beâucônp  de'  prudence 
'et  dè  capacité.- Le  discours  "qu’il  prononça 
est  rapporté  en  entier  par'Dehys  d’Halicar- 
nasse  dans  son  huitième  livre , et  sHl  est  vrai- 
ment de  Coriolan,  il  justifie  l’éîoge  qu’eri 
fait'  Pliitarqne.  Ces  deux'‘historiens  diffèrent 
néanmoins  'dans  l’ordre  d'es  faits , le  premier 
supposant,  par  le  discourt  de’Marcius  , que' 
la  sommation  faite  au  peuple  romain'de  ren- 
dre  les  terres  prises  siir  les  Volsques  étoit  le' 
fruit  des  conseils  c£u’il  leur  a voit  donnés",  au 
lieu  que,  dans  Plutarqùë  j elle  s’étbit  faite' à 
la  persuasion  de  Tullus,'  avant  què  Marcius- 
eût 'été  appelé.  • ^ ’ 

La' confiance  quHl  sut  inspirer  à- sèS'uôu^^ 
veaux  concitoyens , qui  liii'  accordèrent  nOiv 
seulement  le  ratig  de  sénateur,  mais  lé  droit  ' 
de  participer  à'toütce'qù’il  y avOît  de  pliià^ 
hen'ornble  dkns  leur  Rép'ubliquè  j fut  'portée'" 
au'  point  de' le  nommer'sur-lePéliamp'poilr' 
leur  général  avec  Tulliis.  Ôn  ordonna*  eri' 
même  temps  de  lever  des'troùpès',  et'  dé'' 
faire  tous  les  autres  prépaVâtîfs'  nëCéssàirés 
pÔOT  la  gnefre  cjU’on'  veUbît’  de  dëélarer. 
Mais  Coriolan  craignant' que  lé’ temps  c^u’on 
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erttploîroit  à ces  préparatifs  ne  lui  fit  perdre  ’ 
une  occasion  favorable,  prit  avec  lui  les  plus- 
déterminés  et  les  plus  prompts  à'ie  suivre, 
et  tomba  tout  à coup  sur  les  terres  des  Ro- 
mains; Il  'J  fit  un  si  grand  butin,  cpie  les 
troupes  ne  jiouvoient  suffire  à l’emmener. 

Gette  expédition , où  il  u’avoit  pas  perdu  un  . : 

seul'homme,  servit  infiniment  à réhausser'  - 
le  courage  des  Volst[ues. 

Après  que  toutes  leurs  forces  furent  ras- 
semblées j elles  se  trouvèrent  si  nombreuses,, 
qu’on’  jugea  à propos  d’en  laisser  une  partie’ 
dans  le  pays  pour  la  sûreté  des  villes,  et  de- 
mener  l’autre  partie  contre  l’ennemi.  Co- 
riolan  donna  à ïullus  le  choix  de  l’armée' 
qu’il'  voudroil  commander.  Mais  comme  ce^ 
lui - ci  connoissoit  le  bonheur  de  Marcitis  ,, 
son  activité  et  soii'expérience , il  lui  laissa 
le  cômmandement  des  troupes  du  dehors. 
Marcius,  sans  tarder  plus'long-temps,  com*< 
menco  les’) opérations  de  la  campagne.  Il 
marche  d’abord  contre  Gircée,  qui  se  rend 
à discrétion  , pour  se  garantir  du  pillage.  II. 
ravage  ensuite  les  terres  des  Latins^,  qui  im- 
plôroient  en  vain  l’assistance  des  Romains.. 

CeuxiT  ci  ^0(;bGTnèrént  à:Ieur'permett^^  de- 

*'•(** 
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lever  des  soldats , de  leur-  choisir  des  géné- 
raux de  leur  propre  nation  , et  de  mettre  en 
campagne  autant  de  troupes  qu’en  pour-  * 
voient  mettre  les  Romains  eux-mêrhes;  deux 
choses  qui  leur  étoient  défendues  par  le  traité  - 
d’alliance.  ' • ’ ’ 

Dans  ces  entrefaites,  Spurius  Nautius,  et' 
Sextus  Furius  furent  nommés  consuls  pour 
l’année  suivante.  Ils  levèrent  autant  de  trou-  ■ 
pes  qu’il  leur  fut  possible , et  prirent  toutes 
les  précautions  convenables  pour  mettre 
Rome  en  sûreté.  Les  alliés  cependant  té- 
moignoient  peu  d’ardeur  pour  sa  défense,  U 
y en  avoit  déjà  une  partie  qui  s’étoient  sou- 
levés ouvertement  contre  les  Romains;  Les 
Æques  levèrent  les  'premiers  l’étendard  dé 
la  révolte  ; ils  députèrent  vers’ les  Volsques 
pour  faire  alliance  avec  eux , et  envoyèrent 
un  corps  de  troupes  considérable  à Coriolan. 
Plusieurs  autres  suivirent  leur  exemple , et 
ceux  qui  le  faisoient  avec  plus  ’ de- secret  ,• 
n’en  exhortoient  pas  nioins  leurs  soldats  à 
servir  sous  les  ordres  de  Marcius.  ' ' 

Avec  des  forces  si  redoutables , et  qui  se  ' 
grossissoient  chaque  jour , il  fit  une  nouvelle 
irruption  sur  les  terres  ,dés  Romàins , et  ra- 
vagea 
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vagea  tout  ce  qu’il  avoit  épargné  dans  ses 
premières  courses.  Les  V olsques , étonnés 
eux-mêmes  de  leurs  succès , plus  surpris  en- 
core de  voir  leur  ennemi , accoutumé  à faire 
le  dégât  chez  leurs  voisins,  laisser  désoler 
impunément  leur  propre  pays , offrirent  aux  - ^ 
Dieux  des  sacrifices  d’actions  de  grâces , et 
ornèrent  les  temples  et  les  places  publiques 
des  dépouilles  immenses  qu’ils  a voient  rem- 
portées. Tout  retentissoit  dans  leurs  festins 
des  louanges  de  Goriolan , qu’on  élevoit  au-' 
dessus  de  tous  les  généraux  romains  , de 
tous  ceux  des  Grecs  et  des  Barbares.  Bientôt 
il  marcha  avec  ses  troupes  contre  les  villes 
du  Latium  qui  demeuroient*  fidèles  à l’al-’ 
liance  qu’elles  avoient  contractée  avec  la 
République  Romaine.  Il  emporta  d’assaut , 
malgré  des  sorties  vigoureuses,  et  quelque- 
fois très-meurtrières,  Tolérium,  Labicum,' 
Bédum  etBoles.  Sédum,  Corbion  et  Coriolo 
lui  ouvrirent  leurs  portes.  Bovilles  , qui  n’é- 
toit  guère  qu’à  douze  milles  de  Rome  (i) , 


(i)  Environ  quatre  de  nos  lieues,  en  e'va-’ 
luant  le  mille , à la  manière  des  Grecs , sur  le 
6.  A a 
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(1ère  de  ses  fortificaUon&  et  d’une  noml)Feu3& 
garnison^  fit,  une  v.ive  résistajqiqe.  Ses  hobê* 
tans  livroient  hprs  denses  murs,  des, combats, 
sanglans,:  mais  Ç,orîplai>  se  reproduispiit.:  eu. 
tous  lieux,  il  répsroit  toutes  les  pe«tea,  .et. 
ranimolt  sans,  cesse  le  courage  de- ses  sol-», 
dats,  étant  le  premier  à leur  donner-l’exem^. 
pie,,  et  à s’exposer  d tous  les  dangers.  Il  fit , 
tant  par  sa  valeur , qu’ enfin  la  ville  fut  prise 
de  force,  et  on, y trouva- le  plus  riche  Bu- 
tin. Dans  toutes  celles,  qui  osoient  lui  résis- 
ter, les  hommes  .étpient  vnndua , et  les  biens 
pillés  ; mais  il  avoit  le  plus  grand  soin  de 
celles-  qui  lui  portoient  leurs  clefs,  et  afin 
qu’elles  ne  souffrissent  aucun  dommage  , 
même  à,  aop  insçu , il  campoit  le.  plus  loin 
d’elles  qu’il  se  pouvpit,  et  en^  passant  sur 
leurs  .terres , il  ne  souffroit;  pas  qu’on  enle- 
vât rien  de  ce  qui  leur  appartenoit. 

Après  la  prise  de  Boyilles,  tout  se  rangea 
spus  spn  obéissance  , excepté  Lavinium,  la 
première  ville  bâtie  par  les  Troyens , aussitôt 


pied  de  bult  stades , comme  l’ont  fait  Polybe 
et  Pline. 
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qu’ils  furent  arrivés  en  Italie  (i) , celle  dont 
les  Romains  tiroient  leur  origine.  Il  se  donna 
devant  cette  ville  de  si  rudes  combats  , que 
Marcius,  jugeant  que  Cette  place  le  tiendroiü 
trop  long- temps , convertit  le  siège  en  blo- 
cus , fit  faire  des  fossés  et  des  palissades^  au*^ 
tour  de  la  ville,  s’empara  des  avenues,  etj 
posta  des  troupes  pour  empêcher  que  les 
assiégés  ne  pussent  recevoir  ni  provisions, 
ni  vivres  , ni  secours  du  dehors. 

Cette  nouvelle  étant  parvenue  à Rome  , 
y produisit  tout  à coup  un  changement 
étrange  dans  les  esprits.  Le  peuplé,  saisi  de 
crainte,  demandoit  aÿec  empressement  qu’oft 
rappelât  Coriolan  j les  tribuns  mêmes  vou- 
loient  faire  une  loi  qui  cassât  la  sentence 
portée  contre  lui.  Le  sénat,  au  contraire, 
s’obstina  à laisser  subsister  dans  toute  sa  force 
le  jugement  qui  avoit  été  rendu  , soit  qu’il' 
eût  en  vue*,  par  sOn  opposition,  d’augmen- 
ter le  désir  du  peuple  , et  d’éprouver  s’il  sfe- 
roit  ferme  dans  sa  résolution , soit  qu’il  cnit' 
devoir  elFacer  par  là  le  soupçon  qu’on  avoit 
eu,  que  les  patriciens  avoient  excité  Corio- 


(i)  Ci-dessus,  t,  III,  p.  ad. 
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Ifin  à prendre  les  armes  contre  Rome  , soit 
enfin  que  ceux-ci  craignissent  pour  eux-mê- 
mes les  effets  de  son  ressentiment , comme 
l’ayant  sacrifié  trop  aisément  aux  prêtent 
lions  des  tribuns  , et  au  vœu  de  la  mul-r 
titude. 

Cette  opposition  si  imprévue  de  la  part 
des  sénateurs , mit  le  peuple  dans  l’impuis- 
sance de  faire  passer  la  loi  par  les  suflfrages  ; 
car  il  falloit  un  décret  du  sénat. 

' Coriolan , instruit  par  des  transfuges , n’en 
fut  que  plus  irrité.  Il  part  à l’instant  avec 
son  armée , et  laissant  une  partie  de  ses  - 
troupes  devant  Lavinium  pour  en  continuer 
le  blocus,  il  vient  camper  auprès  des  fosses 
Cluiliennes,  à quarante  stades  de  la  ville. 
Son  approche  répand  la  consternation  dans 
Rome.  On  s’arme  à la  hâte , sans  attendre 
Tordre  des  magistrats , sans  guide,  sans  chef, 
sans  trop  savoir  les  mesures  qu’on  dpit  pren» 
cire.  Les  vieillards , les  femmes  éplorées , 
courent  en  foule  dans  les  temples,  et  font 
retentir  l’air  de  leurs  gémissemens.  Les  sé- . 
nateurs  s’aperçoivent  trop  tard  de  la  faute 
cju’üs  ont  faite,  en  se  refusant  aux  désirs  du 
peuple.  Ils  députent  à Coriolan  cinq  d’entre 
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eux , de  ses  plus  proches  parens  ou  de  ses 
amis  les  plus  intimes,  pour  faire  la  paix  avec 
lui , et  ménager  sa  réconciliation  avec  le  peu^* 
pie  romain. 

Les  ambassadeurs , arrivés  au  camp  , fui- 
rent conduits  à travers  l’armée  rangée  en 
bataille,  jusqu’à  Coriolan  , qu’ils  trouvèrent 
assis- au  milieu  des  plus  illustres  de  la  nation 
clés  Volsques  et  de  leurs  alliés.  Après  que 
Minucius,  qui  avoit  embrassé  le  plus  vive* 
nient  ses  intérêts , eut  parlé , Coriolan  lui 
répondit  en  retraçant  dans  les  termes  les 
plus  forts  l’injustice  cju’on  lui  avoit  faite  , 
l’injure  qu’il  avoit  reçue  ; et  quant  aux  af- 
faires des  Volsques,  il  demanda,  comme 
leur  général,  pour  conditions  de  paix,  que 
les  Romains  leur  rendissent  toutes  les  villes 
et  toutes  les  terres  dont  ils  s’étoient  empa- 
rés dans  les  guerres  précédentes,  et  qu’ils 
leur  accordassent  le  même  droit  de  bour- 
geoisie cju’ils  avoient  accordé  aux  Latins.  Il 
leur  donna  trente  jours  pour  délibérer  sur 
ses  demandes;  et  la  nuit  suivante,  il  sortit 
avec  ses  troupes  clu  territoire  de  Rome, 
^our  porter  ses  armes  contre  le  reste  des 
villes  latines.  Il  en  prit  sept  des  plus  grandes 
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et  des  plus  peuplées , que  les  Romains  abat- 
tus et  découragés  ne  tentèrent  pas  même 
de  secourir. 

Le  terme  étant  expiré,  il  revint  sur  ses 
pas  avec  une  armée  beaucoup  plus  nom- 
breuse que  la  première,  et  campa  cette  se- 
conde fois  à un  peu  plus  de  trente  stades  de 
la  ville.  Le  sénat,  après  bien  des  délibéra- 
tions, avoit  conclu"  qu'il  ne  falloit  rien  faire 
qui  fût  indigne  de  la  gloire  de  Rome  j que 
si  les  Volsques  vouloient  se  retirer  de  leurs 
terres  et  de  celles  de  leurs  alliés, ^on  exami- 
neroitles  conditions  du  traité  d’alliance , pour 
les  ratifier  dans  une  assemblée  du  peuple; 
mais  que  tant  que  l’ennemi  exercerait  quel- 
que hostilité , il  étoit  dangereux  de  se  ren- 
dre trop  facile,  et  de  lui  accorder  tout  ce 
qu’il  exigeroit. 

Le  peuple  romain , dit  Denys  d’Palicar- 
nasse  (i) , s’est  maintenu  en  tout  temps  dans 
la  possession  de  ne  jamais  recevoir  la  loi  de 
personne,  et  de  ne  jamais  céder  par  crainte  à 
ses  ennemis.  Sa  maxime  constante  étoit  d’at- 
tendre que  la  paix  fûtsignée,  et  qu’on  se  sou- 


(i)  Dion.  1.  Vni,p.5o9. 
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mît  à son  empire  : alors  il  accordoit  tout  ce 
qu’on  pouvoit  demander  de  juste  et  de  rai- 
sonnable. Rome , dît  encore  i)enys,  a gardé 
jitequ’â  nos  jours  le  même  espril;  dans  plu- 
sieurs grands  dangers,  tant  des  gueires  du 
dehors  que  des  guerres  civiles. 

• Jusqu’à  quel  point,  toutefois, 'dans  la  cir- 
constance présente,  Rome  a-t-elle  suivi  cette 
maxime,  à laquelle  en  effet  elle  atrtachoit  sa 
véritable  grandeur,  et  qiri  lui  a si  heareuse- 
merit  réussi  dans  les  oetasioriS  lés  plus  Orî- 
tiques  j é’ésl  te  que  la  suite  des  -faits  và  nous 
apprendre.  ^ 

Sur  la  résolution  prise  par  le  sénat,  il  dé- 
puta à'Gor-iolan  dik  àùtiSes Consulaires,  pour 
'l’engager  à ne  rien  ‘demander  ni  ordonner 
de  trop  dur,  ou  qui  fut  indigne  de  la  ville  dC 
Rome  , à déposer  tonte  irtimitié,  à retirer 
«on  arfltrëe  de  desSuS  les  terres  dé  la  Répu^ 
t>lïqi>è>  à n^employer  que  les  Veinontrances , 
et  les  ConférèhcbS  pàtifiqués  dans  toute  Ik 
négociation  du  traité  > S’iil  Vouloit  cOWclüié 
une  allianéè  'durable  et  permahebte  entre 
les  deu>:  nati’ôOS. 

I/orsque  4es  ambassadeurs  ae  -furent  ac- 
quittés de  leur  commissiod^  Coriotan  leur 
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dit  qu’il  ne  leur  répondait  pas  comme  géiiér 
ral  des  V olsques  ; mais  que  comme  citoyen 
romain  , qu’il  étoit  encore,  il  les  exhor- 
toit  à rabaisser  un  peu  de  leur  orgueil , et  à 
revenir  le  trouver  dans  trois  jours,  avec  la 
ratification  du  traité  dont  il  leur  avoit  ex- 
pliqué les  conditions.  Il  les  avertit  en  même 
temps  de  sortir  aussitôt  du  camp,  s’ils  ne 
vouloient  pas  être  traités  en  espions. 

Le  sénat , informé  de  cette  réponse  si  fière , 
par  le  retour  des  ambassadeurs,  comme  si 
la  ville,  dit  Plutarcpe  (i),  eût  été  battue 
d’une  horrible  tempête,  prête  à la  submer- 
ger, jeta,  selon  l’expression  vulgaire,  l’an- 
cre sacrée  ; il  ordonna  que  tous  les  pontifes, 
les  prêtres,  les  sacrificateurs,  les  augures, 
'et  tous  ceux  qui  faisoient  les  fonctions  du 
culte  divin,  iroient  vers  Coriolan  avec  les 
habits  dont  ils  étoient  revêtus  dans  leurs 
cérémonies , et  les  symboles  des  Dieux  dont 
ils  étoient  les  ministres , et  qu’ils  le  couju- 
reroient  de  poser,  premièrement , les  armes, 
et  de  régler  ensuite  avec  ses  concitoyens  les 
articles  de  la  paix  des  V olscjues.  Cette  troi- 


(i)  Plut,  in  Coriol. 
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sième  ambassade  étoit  des  plus  magnifiques  ; 
car  y avoit  chez  les  Romains  un  grand 
nombre  de  prêtres  et  de  ministres  des  Dieux , 
. et  c’étoient  les  personnes  les  plus  distinguées 
par  leur  naissance,  par  leur  vertu,  et  par 
leur  mérite,  qu’on  élevoit  aux  dignités  de 
la  religion  (i). 

Coriolan  les  reçut  dans  le  camp;  mais  il 
n’accorda  rien  à leurs  prières,  et  ne  leur 
fit  point  d’autre  réponse  que  celle  qu’il  avoit 
déjà  faite.  Désespérés  du  mauvais  succès  de 
celte  troisième  tentative,  les  Romains  se 
disposent  à soutenir  un  siège.  On  commet 
la  garde  des  portes  et  des  fossés  de  Rome  à 
l^^eur  des  troupes;  les  vétérans , qui,  quoi- 
que exempts  du  service  par  leur  âge,  ont  en- 
core assez  de  vigueur  pour  porter  les  armes , 
se  postent  sur  les  remparts  et  sur  les  mu- 
railles de  la  ville.  On  attend  son  unique  sa- 
lut des  ressources  inopinées  de  la  fortune, 
puisque  d’eux-mêmes  les  Romains  ne  peu- 
vent trouver  aucun  remède  à leurs  maux, 
et  que  la  ville,  pleine  de  trouble,  n’a  que 
de  fâcheux  pressentimens. 

Cl)  Dion.l.Vm,p.5io_. 
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Durant  tous  ces  mouvemens  et  ces  pré- 
paratifs , les  dames  romaines , effrayées  par 
la  grandeur  dp  péril  qui  les  menace , sem- 
blent oublier  en  cette  occasion  les  règles  de 
la  bienséance  (i).  Elles  sortent  de  leurs  mai- 
sons en  désordre , et  courent  se  réfugier  dans 
les  temples.  Là  elles  déplorent  leur  mal- 
heur, se  jettent  aux  pieds  des  autels,  et  em- 
brassent les  statues  des  Dieux,  Bientôt  tous 
les  lieux  saints  se  trouvent  remplis  de  femr 
mes  éplorées;  surtout  le  temple  de  Jupiter 
Capitolin  retentit  de  leurs  cris  et  de  leurs 
prières. 

Dans  cette  consternation  générale,  une 
dame , aussi  distinguée  par  son  mérite 
par  sa  naissance,  Valérie,  sœur  de  Valé- 
rius  Bublicola , par  une  espèce  d’inspiration 
divine  (a),  monte  aux  plus  hauts  degrés  du 


(t)  Dion.  p.  5ii. 

(a)  Divinitus  instincta,  dit  Denys  d’Hali- 
carnasse.  On  trouve  dans  Plutarqi>e,  sur  ce 
sujet,  et  relativement  à la  môme  circonstance  , 
un  morceau  très-rerasirquable,  qne  nous  croyons 
faire  plaisir  a»  lecteur  de  mettre  ici  tout  ena 
lier,  mais  en  notu,  comntç  une  dç  ces  digres- 
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temple.  De  ce  lieu  elle  assemble  les daln es  ro> 
üiaines,  elle  les  cortsole>  les  rassure-,  et  leur 

• » « . . . TRT 

siens  inléi'essantcsqXi’on  trouve  assez  fréquém- 
tneiii  dafls  Cet  hîstoricn.tt  Dartiva  (à  l’égard  de 
Valérie)  iifle  chose  ttès-seiüblable  à ce  qu’Hd- 
mère  disoit  souvent , et  ^iié  le  pèiiple  refuse'  do 
eroire;  Car  lorsque,  sur  dès  événemens  ejt- 
traordinaires,  et  qu’on  h’aorbitpài  attendus  j cê 
pèëte  dit  : La  déesse  Minetye  lai  envoya  cette 
inspiratiton;  et  dans  un  autre  èndroit:  QuJel- 
ifu^un  des  imiriortels  le  détourna  de  cette  réso^ 
lut  ion  f en  mettant  dans  V esprit  dupeuphi.  etc  if 
et  ailleurs  : St>h  tpi  il  se  doutât  de  tptelqiiû 
chose  ou  (jiie  Dieu  le  lui  eût  inspiré f le  peu- 
ple ignorant  et  grossier  méprise  ce  poëte.et  s’ert 
moque , comime  si,  pat  des  mii'àcles  impossi-^ 
bles  et  par  des  fables  incroyables  ÿ il  détrliisoit 
la  liberté  du  franc  arbitre.  C’est  toiitèfois  co 
qu’Homère  ne  fait  pas.  Au  contraire,  les  cho- 
ses vraisemblables  et  ordinaires  qui  se  font  par 
le  secours  de  la  raison,  il-Ies  fait  absolument 
dépendre  de  notre  volonté  et  do  notre  choix  ; 
car  il^dit  très-soaivent  : Mais  moi^  après  avoir 
délibéré  dans  mon  cœur;  et  ailleurs’,  il  parle 
ainsi,  et  Achille  saisi  de  douleur  balança^ 
dans  son  esprit  : et  dans  uü  autre  endroit  i 
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fait  entendre  que  la  plus  grande  ressourçp  quî 
leur  reste  ' dépend  d’elles  , pourvu  qu’elles 

Elle  ne'  persuada  point  le  prudent  Belléro- 
phon  qui  rCavoit  que  des  pensées  sages.  üVIais 
dans  les  actions  extraordinaires  et  périlleuses, 
qui  demandent  une  espèce  d’inspiration , d’en- 
thousiasme et  de  fureur , il  fait  intervenir  un 
Dieu,  qui,  bien  loin  de  détruire  notre  libre 
arbitre  • l’excite , et  qui  ne  nous  inspire  pew  la 
volonté , mais  échauffe  l’imagination,  et  donne 
des  idées  qui  nous  déterminent.  Par  ces  idées, 
il  ne  rend  pas  notre  action  involontaire  en  nous 
forçant;  au  contraire,  il  la  rend  très-volonlaire 
et  très-libre,  en  donnant  naissance  à la  volonté 
à laquelle  il  ne  fait  qu’ajouter  la  confiance  et 
l’espérance.  En  effet,  il  faut  entièrement  éloi- 
gner les  Dieux  de  toute  cause  piouvantc  et  de 
tout  principe  do  nos  opérations,  ou  avouer 
qu’ils  n’ont  aucun  antre  moyen  de  secourir  les 
hommes  et  de  coopérer  avec  eux  : car  ils  ne 
poussent  pas  eux-mêmes  et  ne  remuent  pas  no- 
tre corps;  ils  ne  font  agir  ni  nos  pieds  , ni  nos 
mains;  mais  par  de  certains  principes  et  de 
certaines  idées  qu’ils  réveillent  en  nous,  ils 
excitent  la  vertu  active  de  notre  ame , et  pous- 
sent notre  volonté,  ou  la  retiennent  et  la  dé- 
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•reuillent  faire  leur  devoir.  « Prenons , leur 
dit-elle,  les  autres  dames  et  nos  enfans  avec 
nous.  Allons  avec  ces  habits  de  deuil  chez 
Véturie,  mère  de  Marcius,  mettons  nos  en- 
fans  à ses  pieds,  conjuro ns-la  d’avoir  pitié 
de  nous  , et  de  notre  patrie  qui  se  trouve 
dans  le  plus  grand  danger.  Représentons-lui 
que  ce  n’est  pas  à nous  qu’on  peut  imputer 
aucune  faute;  engageons-la  à aller  avec  ses 
petits-fils  et  leur  mère  au  camp  de  Mar- 
cius, et  à nous  mener  toutes  avec  elle,  nous 
et  nos  enfans.  Obtenons  qu’elle  conjure  son 
fils  par  les  motifs  les  plus  pressans,  d’épar- 
gner sa  patrie.  La  colère  de  Marcius  se  lais- 
sera fléchir.  Touché  de  compassion , et  at- 
tendri par  les  larmes  d’une  mère  qu’il  aime 
comme  un  bon  fils,  il  a le  cœur  trop  bien 
placé  pour  ne  pas  prendre  part  à ses  dou- 
leurs , ou  pour  souffrir  qu’elle  se  prosterne  à 
ses  pieds  ». 

Ce  discours  ayant  été  généralement  ap- 
plaudi par  toutes  celles  qui  étoient  présen- 
tes, Valérie  adresse  ses  prières  aux  Dieux; 


tournent.  Plutarque,  Vie  de  Goriolan,  delà 
traduction  de  M.  Dacler. 
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elle  les  conjure  de  donner  à ses  paroles  de 
la  force  et  de  la  grâce  pour  persuader  (i). 
Elle  sort  du  temple , suivie  d’un  nombreux 
cortège  , prend  avec  elle  tout  ce  qu’il  y a 
de  plus  distingué  parmi  les  Romaines , et  à 
leur  tête  elle  se  rend  chez  Véturie,  la  mère 
de  Coriolan.  Volumnie,  cette  épouse  qu’il 
avoit  toujours  si  tendrement  aimée , étoit  as- 
sise auprès  de  sa  belle-mère.  Valérie  leur 
expose  le  projet  que  les  Dieux  lui  ont  ins- 
piré, l’espoir  qu’elle  a conçu,  et  remet  le 
sort  de  Rome  entre  leurs  mains.  «Vos  es- 
pérances soat  bien  foibles,  répond  Véturie, 
si  vous  n’avez  plus  d’autre  ressource  que  l’in- 
tercession de  deux  femmes  aussi  infortunées 
que  nous.  Ma  mère,  nous  dit  Marcius  dans 
ses  derniers  adieux,  et  vous,  Volumnie,-  là 
meilleure  de  toutes  les  femmes  j c’en  est  fait 
de  votre  fils,  c’en  est  fait  de  votre  époux; 
c’est  un  homme  perdu  pour  vous.  Ses  ci* 
toyens  le  chassent , parce  qu’il  a été  géné- 
reux, qu’il  n’a  rien  eu  de  plus  cher  que  sa 
patrie,  et  qu’il  a essuyé  pour  elle  une  inS- 


(i)  Dion,  p,  5ii. 
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nité  de  travaux.  Portez  vos  maux  avec  cou- 
rage ; que  nos  eufans  vous  consolent  de  mon 
absence  J donnez-leur  une  éducation  digne  de 
vous  et  de  la  famille  d’où  ils  sont  sortis.  Je 
prie  les  Dieux  de  leur  accorder,  quand  ils  au- 
ront atteint  l’âge  viril,  une  meilleure  for- 
tune que  celle  de  leur  père , et  je  souhaite 
qu’ils  ne  dégénèrent  pas  de  sa  vertu.  Il  parle 
ainsi,  et  se  dérobe  à nos  embrassemens. 
Voilà  déjà  la  quatrième  année  (1)  qu’il  est 
sorti  de  sa  patrie,  et  qu’il  ncms  regarde 
comme  des  étrangères.  Qu’irons-nous  d’ail** 
leurs  lui  demander  qui  ne  soit  contraire  à 
ses  engagemens  avec  les  V olsques  ? L’exbor- 
terons-nous  à épargner  ses  citoyens  qui  l’ont 
rejeté,  quoiqu’innocent,  à abandonner  et  à 
trahir  ceux  qui  l’ont  reçu  avec  tant  de  bien- 
veillance , quoiqu’autrefois  leur  ennemi  ? 
Ah!  plutôt  que  de  nous  obliger  à faire  de 
telles  demandes  à Marcius,  lalssez-nous  dans 
l’état  d’humiliation  et  de  douleur  où  la  for- 
tune nous  a placées  ».  - . . . 

Valérie  redouble  ses  instances,  et  ajoute 


(i)  Environ  la  38*.  de  son  âge. 
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de  nouveaux  motifs  de  persuasion  à ceux 
qu’elle  avoit  déjà  employés.  La  mère  de  Co- 
riolan  cède  enfin.  Les  consuls , informés  de 
la  résolution  de  toutes  les  dames  romaines, 
communiquent  cette  affaire  au  sénat.  On 
délibère  jusqu’au  soir,  et  parmi  les  séna- 
teurs , les  uns , craignant  que  contre  le  droit 
public  qui  ne  permet  pas  d’arrêter  les  dépu- 
tés et  les  supplians,  on  ne  retienne  dans  le 
camp  des  Volsques  un  si  grand  nombre  de 
femmes  avec  leurs  enfans , sont  d’avis  qu’on 
n’envoie  vers  Marcius,  que  celles  qui  lui 
sont  unies  par  les  liens  de  la  parenté;  les 
autres  veulent  au  contraire  qu’on  les  garde 
soigneusement  comme  des  otages  que  l’on 
auroit  reçus  de  l’ennemi;  d’autres,  en  plus 
grand  nombre,  opinent  à laisser  partir  tou- 
tes les  dames  qui  voudront  être  de  l’am- 
bassade, afin  que  la  députation,  devenue 
plus  intéressante  encore,  se  fasse  aussi  avec 
plus  de  dignité.  Ils  assurent  qu’il  ne  leur  en 
arrivera  aucun  mal;  que  les  Dieux,  sous  la 
protection  desquels  elles  iront  trouver  Mar- 
cius , en  sont  garans:  que  Marcius  lui-même, 
à qui  elles  doivent  demander  grâce  pour 
Içur  patrie,  n^est  pas  capable  de  rien  faire 
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contre  le  droit  des  gens , et  que  sa  vie  pas- 
sée en  répond,  puisqu’elle  n’a  jamais  été 
souillée  par  aucune  tache,  ni  d’injustice, 
ni  d’impiété. 

Ce  dernier  avis  l’ayant  emporté  sur  les 
deux  précédons,  les  consuls  se  rendent  à la 
place  publique,  lorsque  les  ténèbres  de  la 
nuit  commençoient  déjà  à se  répandre;  iis 
y lisent  au  peuple  assemblé  le  décret  du  sé- 
nat, et  9rdonnent  ensuite  que  tous  les  ci- 
toyens se  trouvent  de  grand  matin  aux  por- 
tes de  la  ville  pour  conduire  les  dames  ro- 
maines, et  se  cliargent  eux-mêmes  de  pour- 
voir à tout  ce  qui  leur  sera  nécessaire.  Le 
lendemain,  vers  le  point  du  jour,  celles-ci, 
.accompagnées  de  leurs  enfans,  vont,  aux 
flambeaux,  à la  maison  de  Véturie,  et  se 
rendent  avec  elle  aux  portes  de  B.orae.  Les 
consuls,  qui  avoient  but  préparer  des  cha- 
riots, des  mulets,  et  une  quantité  d’autres 
voitures,  les  y font  monter,  et  les  condui- 
sent une  partie  du  chemin.  Elles  sont  suivies 
des  sénateurs,  et  d’un  long  cortège  de  ci- 
toyens, qui,  par  leurs  acclamations  et  leurs 
vœux,  rendent  la  marche  plus  auguste. 

Quand  elles  furent  à portée  d’être  vues , 
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quoique  de  loin , par  les  ^ olsques  qui  étoient 
dans  le  caxop , Goriolaa  envoya  un  certain  j 
nombre  de  cavaliers  pour  s’informer  quelle 
étoit  cette  troupe  qui  venoit  de  Rome , eît 
ce  qu’elle  demandoit.  En  ayant  été  pleine- 
ment instruit , il  fut  surpris  de  ce  coffrage 
extraordinaire  qui  faisoit  hasarder  à tant  dfe 
femmes  du  premier  rang  l’entrée  d’un  camp 
ennemi  sans  aucune  escorte,  et  suivies  (te 
leurs  enfans.  Il  ne  pouvoit  comprendre  d’oà 
leur  venoit  cette  assurance  avec  latjuellè 
elles  osoient  se  présenter  devant  des  hommés 
inconnus,  sans  être  retenues,  dit  l’histo- 
rien, ni  par  la  pudeur  si  convenable  à 
des  femmes  sages  et  de  condition  libre,  ni 
par  là  crainte  du  péril  où  elles  s’exposoient, 
si  les  Volsques,  plus  sensibles  au  désir  du 
gain  qu’A,  la  justice  , se  fussent  laissés  em- 
porter par  l’amour  du  butin.  Lorsqu’elles 
furent  plus  près  du  camp , il  résolut  d’aller 
avec  quelques-uns  des  siens  au-devant  de  sa 
mère,  ordonnant  aux  licteurs,  qui,  selon  la 
coutume , portoient  les  faisceaux  devant  les 
généraux  d’armée,  deles  baisser  aussitôt  qu’il 
auroit  joint  Véturie. 

Dès  qu’il  fut  auprès  de  la  troupe , sa  mère. 
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en  habits  de  deuil,  les  yeux  baignés  de  lar- 
mes, et  abattue  de  tristesse,  s’approche  la  ^ 
première  pour  le  saluer;  tout  son  extérieur 
excitoit  la  compassion.  Coriolan  , qui  jus- 
que-là avoit  paru  presque  insensible,  et  qui 
s’éloit , pour  ainsi  dire , roidi  contre  tout  ce 
qu’il  y avoit  de  plusicapable  de  le  toucher, 
ne  peut  contenir  plus  long-temps  les  affec- 
tions de  son  cœur  et  les  mouvemens  de  la 
nature , quand  il  aperçoit  Véturie  en  cet  état. 

Il  se  jette  à son  cou , la  serre  entre  ses  bras, 
emploie  les  expressions  les  plus  touchantes , 
répand  sur  son  sein  un  torrent  de  larmes,  et 
voyant  son  accablement,  il  la  soutient  pour 
l’empêcher  de  tomber.  Après  avoir  rendu 
ses  devoirs  à sa  mère  , s’adressant  à sa  fem- 
me :«  Volumnie,  lui  dit -il,  vous  avez  agi 
comme  une  sage  et  fidèle  épouse , en  de- 
meurant toujours  avec  ma  mère  ; rien  ne 
pouvoit  me  faire  un  plus  grand  plaisir  que 
d’apprendre  que  vous  ne  l’avez  point  aban- 
donnée dans  le  temps  de  l’affliction  ».  Puis 
s’approchant  de  ses  deux  fils,  il  leur  prodi- 
gue les  plus  tendres  caresses. 

Marcius  se  tourne  ensuite  vers  sa  mère  : 
il  la  presse  de  lui  dire  le  sujet  cpii  l’amène. 
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Véturie  le  prie  de  lui  donner  audience  en 
présence  du  peuple-,  au  même  endroit  où  il 
a coutume  de  lui  rendre  la  justice.  Il  s’avance 
à l’instant  vers  son  tribunal  5 et  d’abord  il 
ordonne  aux  licteurs  d’en  descendre  son 
siège  pour  le  mettre  à terre , a6n  de  n’être 
pas  plus  élevé  que  sa  mère , et  de  ne  pas  lui 
parler  avec  un  air  de  supériorité.  Tendres 
soins  de  la  piété  filiale , combien , dans  un 
pareil  moment , vous  rendez  Coriolan  cher 
à tous  les  coeurs!  Avouons-le,  mou  fils,  si 
l’excès  de  son  ressentiment  l’a  rendu  fier  et 
terrible,  ah!  qu’aux  yeux  de  Véturie,  aux 
yeux  de  Volumnie,  et  des  Volsques  eux- 
mêmes  , il  dut  alors  paroître  aimable  ! 

Coriolan  fiiit  ranger  autour  de  lui  ses  prin- 
cipaux officiers,  permettant  ù tous  les*Vols- 
ques  de  se  trouver  à l’audience  ; puis  il  dé- 
clare à sa  mère  qu’il  est  prêt  à l’entendre  : 
et,  dans  les  termes  les  plus  persuasifs,  Vé- 
Lurie,  rappelant  toutes  ses  forces^  d’une 
voix  noble  et  touchante , présente  à son  fils 
celte  troupe  éplorée,  composée  de  ce  qu’il 
y a de  plus  distingué  parmi  les  dames  ro- 
maines, qui , accompagnées  de  leurs  enfans, 
et  dans  le  plus  triste  appareil  , viennent 
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avec  elle  lui  demander  grâce  pour  la  pa- 
trie. 

« Ma  mère , lui  répond  Coriolan  en  s’ar- 
mant de  fermeté,  c’est  exiger  de  moi  une 
chose  impossible , cjue  de  vouloir  que  je  tra- 
hisse la  cause  de  mes  bienfaiteurs  , pour 
prendre  les  intérêts  de  ceux  qui  m’ont  banni 
honteusement,  et  dépouillé  de  tous  mes 
biens.  Persuadez  aux  Romains  de  souscrire 
aux  conditions  que  je  leur  ai  proposées  ; ou' 
si  vous  les  croyez ,assez  injustes  pour  s’y  re-‘ 
fuser , accordez  t moi  vous  - môme  l’unique 
grâce  que  j’implore  ; demeurez  auprès  de 
votre  fils.  Reconnoissez  pour  votre  patrie 
celle  que  Marcius  a choisie  pour  la  sienne;' 
participez  à ses  honneurs  et  à sa  gloire  , et 
quittez, ces  habits  de  deuil  qui  ne  servent 
qu’à  entretenir  vos  peines.  Les  Dieux  me 
sont  témoins  qu’au  milieu  de  ma  prospé-' 
rite,  toujours  inquiet  pour  vous, "j’ai  peii 
goûté  les  douceurs  de  la  vie.  Le  chagrin  de 
ne  pouvoir  vous  rendre  mes  services  dans 
votre  vieillesse,  eu  recoiinoissance  de  ceux 
que  vous  m’avez  rendus  , m’a  tellement 
rongé  le  cœur , il  a tellement  empoisonné 
pour  moi  les  dons  de  la  fortune,  que  jen’aji 
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pu  jouir  en  repos  de  tous  les,  avantages 
dont  elle  m’a  comblé  ; mais  si  vous  voulez 
vous  ranger  de  mon  parti,  et  les  partager 
avec  moi,  il  ne  me 'manquera  plus  rien 
pour  être  le  plus  heureux  de  tous  les 
hommes  ». 

Ce  discours  fut  suivi  des  louanges  et  des 
acclamations  de  toute  l’assemblée.  Dès  que 
les  applaudissemens  furent  cessés , Véturie 
répliqua  ainsi  à Coriolan  : « Je  ne  vous  de- 
mande pas , mon  fils  , que  vous  trahissiez 
les  Volsques,  et  que  vous  manquiez  de  foi 
envers  des  peuples  qui , après  vous  avoir 
reçuidans  leurs  villes  , vous  ont  fait  leur  gé- 
néral. Je  suis  loin  de  prétendre  qu’infidèle 
à vos  sermens , vous  fassiez  votre  paix  par- 
ticulière sans  le  consentement  de  toute  la 
nation  ; non  , lés  Dieux  ne  m’ont  pas  telle- 
ment ôté  la  raison , que  votre  mère  soit  ca- 
pable de  porter  son  cher  et  unique  fils  à des 
actions  aussi  honteuses  que  criminelles.  Tout 
ce  que  Je  vous  demande,  est  de  faire  con- 
sentir les  Volsques  à terminer  la  guerre,  et 
à régler  à l’amiable  des  conditions  de'  paix 
également  honorables  > et  avantageuses  aux 
deux  nations , en  sorte  que  l’alliance  qu’elles 
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gemens  ». 

Véturie  ajouta  ensuite  tout  ce  qu’elle  crut 
propre  à déterminer  Goriolan , l’inconstance 
de  la  fortune  et  l’incertitude  des  événemens , 
les  avantages  d’une  paix  durable,  bien  pré- 
férables aux  hasards  de  la  guerre,  le  grand 
mjfnbre  de  ses  amis  et  de  ses  concitoyens 
qui  n’avoientpas  participé  à l’injustice  d’une 
multitude  effrénée,  ce  qu’on  doit  à sa  pa- 
trie, même  ingrate , les  funestes  effets  d’une' 
vengeance' sans  bornes  et  les  charmes  de  la- 
clémence.  a Ceux  qui  rejettent , lui  dit-elle^^. 
les  prières  des  supplians  , encourent  l’indi- 
gnation des  Dieux,  et  seprécipitent  dans  des- 
malheurs  sans  ressource.  Les  Dieux  fnêmes' 
pardonnent  volontiers  les  offenses  les  plus 
grièves,  et  se  laissent  fléchir  par  des  vœux 
et  des  prières.  Pré  tendez- vous  donc,'Mar- 
cius,  que  la  colère  des- hommes  doive  être- 
étemelle  r,  tandis  que  celle  des  Dieux  n’est 
pas  immortelle  » ? 

Véturie  finit  par.  rappeler  à sou  fils ■ tout; 
ce  qu’il  lui  devoit  comme  à une  mère*  ten- 
dre qui  avoit  tout  fait  pour  lui  prouver  son 
amour;  et  avec  l’accent  de  la  plus-vivedou- 
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leur;  v Si  tu  rebutes  ta  mère,  ajoute-t-elle, 
si  tu  te  refuses  à ses  instantes  prières  , et 
qu’elle  ne  puisse  te  persuader  de  devenir 
plutôt  le  bienfaiteur  des  deux  nations  que 
le  lléau  de  l’une  ou  de  l’autre , prépare-toi 
à n’approcher  des  murs  de  Rome  qu’eu  pas- 
sant sur  le 'Corps  mourant  de  celle  qui  t’a 
enfanté  ; me  conserverai-je  en  effet  pour 
voir  le  jour  fatal  auquel  mon  fils  triomphera 
de  Rome,  ou  Rome  triomphera  de  mon 
fils  ? Souviens-toi  au  moins,  quelle  que  soit 
l’issue  de  cette  guerre,  que  ce  qu’elle  a de 
plus  certain , si  tu  ne  nous  accordes  pas  la 
paix , c’est  que  vainqueur , tu  seras  le  des- 
tructeur de  ton  pays , et  vaincu  , tu  passeras 
pour  avoir  précipité,  par  les  mouvemens 
d’une  colère  implacable,  tes  amis  et  tes  bien- 
faiteurs dans  les  calamités  les  plus  horri- 
bles (i).  Dieux  protecteurs.  Dieux  puissans 


(l)  Ces  derniers  traits  sont  pris  de  la  ha*;- 
rangue  telle  qu’elle  est  dans  Plutarque  ; les 
autres  sont  tirés  en  substance  de  Denys  d’Ha- 
licarnasse.  Il  ne  faut  que  comparer,  sur  ce 
sujet,  les.barangues  qui  se  trouvent  dans  ces 
deux  historiens  et  daps  Xite*-Live , pour  senr 

que 
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que  j’implore , éloignez  de  si  grands  maux  ! 
Quant  à moi , s’il  est  permis  à une  mère  de 
tomber  aux  genoux  de  son  fils,  nul  genre  de^ 
soumission  ne  me  coûtera  pour  le  salut  de 
ma  patrie  ». 

' En  prononçant  ces  dernières  paroles,  Vé- 
turie  se  jette  aux  pieds  de  Coriolan,  et  les 
tenant  de  Ses  deux  mains,  les  couvre  de 
baisers,  et  les  arrose  de  ses  pleurs.  Les 
femmes  romaines  poussent  des  cris  et  de 
longs  gémissemens.  Les  Volsques  mêmes, 
attendris  par  un  spectacle  si  touchant , dé-* 


tir,  par  la  dlflcreuce  qui  règne  entre  elles, 
combien  elles  sont , en  détail , l’ouvrage  des 
historiens  mêmes,  plutôt  que  la  relation  exacte 
de  ce  qui  a etc  dit  par-VétUrie.  Il  en  est  ainsi 
de  presque  tous  les  discours  que  , non-seu- 
lement eux  , mais  Hérodote  , Thucydide  , 
Xénophon , et  les  autres  , mettent  dans  la 
bouche  de  ceux  qu’ils  font  parler.  -Ces  dis- 
cours, renfermés  dans  de  justes  homes,  don- 
nent de  la  vie  et  de  l’ame  à l’histoire  ; mais 
lorsqu’ils  sont  trop' longs , ce  qui  arrive  assez 
communément,  ils  fatiguent  le  lecteur,  et 
sortent  des  règles  de  la  vraisemblance. 

6.  B b 
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tournent  les  jeux.  Coriolan  se  lève  de  son 
siège,  prend  sn  mère  à demi-morte  entre 
ses  bras,  la  relève,  l’embrasse,  et  fondant 
en  larmes  : « Ma  mère,  lui  dit-il,  vous  avez 
vaincu  : mais  cette  victoire  nous  sera  fu- 
neste à tous  deux.  Si  vous  avez  sauvé  votre 
patrie  , vous  avez  en  même  temps  perdu 
un  fils  trop  facile  , et  qui  vous  aime  avec 
tout  le  respect  et  toute  la  piété  dont  il  est 
capable  ». 

Après  avoir  entretenu  quelque  temps  Vé- 
^urie  et  Volumnie  en  particulier,  il  les  ren- 
voya à Rome , pour  satisfaire  à leur  prière. 

La  Renommée  y avoit  déjà  publié  le  suc- 
cès de  leur  ambassade  et  leur  retour.  A 
l’instant  les  temples  sont  ouverts , et  rem- 
plis d’hommes  , qui,  couronnés  de  chapeaux 
de  fleurs,  immolent  des  victimes,  comme 
pour  remercier  les  Dieux  de  quelque  grande 
victoire.  D’autres  vont  en  foule  au-devant 
des  dames  romaines  ; ils  les  comblent  de 
bénédictions  et  de  louanges  ; ils  font  éclater 
leur  joie  par  des  chants  d’allégresse , et  se 
' livrent  à tous  les  transports  que  l’on  peut 
éprouver,  lorsque  du  péril  le  plus  immi- 
nent, on  passe  tout  à coup  à un  bonheur 
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inespéré.  La  nuit  s’écoule  tout  entière  en 
festins  et  en  réjouissances.  Le  lendemain  les 
consuls  assemblent  le  sénat.  On  conclut 
que , pour  ce  c{ui  regarde  Marcius , il  falloit 
différer  à un  temps  plus  convenable  à lui 
décerner  les  honneurs  qu’il  méritoit  j mais 
pour  les  libératrices  de  la  patrie,  il  fut  ré- 
solu qu’on  consacreroit  leur  mémoire  à la 
postérité  par  une  inscription  publique  , et 
qu’on  ajouteroit  à ce  témoignage  de  recon- 
noissance  toute  autre  récompense  qui  pour- 
roit  les  flatter  le  plus , et  leur  faire  le  plus 
d’honneur.  Elles  se  bornèrent  à demander 
au  sénat  la  permission  d’ériger , au  Hieme 
endroit  dù  elles  avoient  fléchi  Marcius  par- 
leurs prières , un  temple  à la  fortune  fémi- 
nine (i) , dans  lequel  ^lles  pussent  adresser 
leurs  vœux  au  ciel  pour  la  République , 


(i)  Valèrc  Maxime  nous  apprend  (1.  I, 
c.  8)  que  ce  temple  fut  construit  sur  la  voie 
latine,  à quatre  milles  de  Rome , c’est-à-dire  , 
un  peu  plus  de  trente  stades , qui  étoit  la  dis- 
tance de  Rome , à laquelle  , selon  Denys 
d’Halicarnassc  , Coriolan  avoit  campé  en  der- 
nier lien.  - " 

B b a 
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et  s’assembler  tous  les  ans , pour  y ofFrir  des 
sacribces  le  même  jour  qu’elles  avoient  ter- 
miné la  guerre  par  leur  médiation.  Sur  leur 
demande,  il  fut  décrété  par  le  sénat,  avec 
le  consentement  du  peuple,  qu’on  achete- 
roit  des  deniers  publics  l’emplacement  qu’on 
devoit  consacrer  à la  déesse,  qu’on  y bâti- 
roit  un  temple  avec  un  autel , suivant  l’or- 
donnance des  pontifes,  cju’on  y feroit  des 
sacrifices  aux  dépens  de  l’Etat , et  qu’ elles 
nommeroient  une  d’entre  elles  pour  prési- 
der à la  cérémonie.  Elles  élurent  Valérie, 
qui  fut  la  première  prêtresse  de  cette  nou- 
velle “divinité. 

Dès  la  nuit  précédente,  Coriolan  avoit 
exposé  à ses  troupes  toutes  les  raisons  qui 
pouvoient  justifier  sa  conduite , et  après  les 

r 

avoir  engagées  par  le  souvenir  de  ses  bien- 
faits à lui  conserver  le  même  altaclicment 
qu’elles  lui  avoient  témoigné  jusqu’alors,  il 
décampa  , au  point  du  jour,  avec  son  armée. 

Arrivé  sur  les  terres  des  Volsques,  il  fit 
présent  à ses  soldats  de  toutes  les  dépouilles 
qui  lui  étoieut  échues  en  partage , sans  se  rien 
réserver,  puis  il  congédia  les  Volsques,  et 
se  relira  dans  la  ville  d’Aatiura.  Ceux  qui 
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avoient  sèrvi  sous  ses  éiendards,  comblêà 
de  biens,  pnblioient  partout  ses  louanges," 
tandis  que  la  jeunesse , qui,  pendant  la  cam- 
pagne , étoit  restée  dans  les  villes  , portoit 
envie  aux  richesses  qu’ils  avoient  acquises , 
et  s’irritoit  contre  Coriolan.  Tullus,  qui  étoit 
devenu  jaloux  de  ses  succès  et  de  sa  gloire, 
nourrissoit  leur  ressentiment.  S’étant  fait  uii 
parti  nombreux,  il  l’accusa  en  pleine  assem- 
blée, et  lui  commanda‘de  se  démettre  de  la 
dignité  de  général,  pour  rendre  compte  de 
sa  conduite.  Coriolan  veut  parler  pour  sa 
défense;  mais  les  plus  déterminés  de  la  fac- 
tion de  Tullus  l’empêchent  par  leurs  cla- 
meurs de  se  faire  entendre,  l’environnent, 
et  l’assomment  à coups  de  pierres  (i). 

. Il  parut  assez  néanmoins  que  la  plus 


(i)  « Quelques-uns  rapportent,  dit  Tilc- 
Ijive  ( 1.  II , c.  40),  que  les  "Volsques  lo 
firent  pe'rir  , outrés  de  voir  qu’il  eiit  trahi  leur 
vengeance  : mais  je  trouve  dans  Fabius  , le 
plus  ancien  de  nos  historiens  , qu'il  vécut  jus- 
qu’à une  extrême  vieillesse;  et  meme  il  rap- 
porte ce  mot , que  , selon' lui  , il  avoit  soïi- 
vent  à la  bouche  vers  la  fm  de  scs  jours  : 
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grande  partie  de  la  nation  n'avoit  pas  con- 
senti à ce  meurtre.  Dès  que  la  nouvelle  en 
fut  répandue  , on  accowrut  de  toutes  les 
villes  pour  lionorer  ses  funérailles.  L’ayant 
revêtu:  desornemens  propres  à sa  dignité  de 
général,  on  le  mit  sur  un  lit  de  parade  superbe- 
ment orné.  On  fit  porter  devant  la  pompe 
funèbre  les  dépouilles  qu’il  avoit  rempor- 
tées, les  couronnes  qu’il  avoit  méritées  par 
sa  valeur,  les  plans  des  villes  cju’il  avoit  pri- 
ses. Les  jeunes  gens  les  plus  illustres  parleurs 
exploits  guerriers,  chargèrent  le  lit  de  pa- 
rade sur  leurs  épaules.  Accompagnés  de  tout 
le  peuple  de  la  ville  d’Antium,  qui  fondoit 
en  larmes,  ils  portèrent  le  corps  sanglant 
de  Coriolan  dans  le  principal 'faubourg , et 
le  mirent  sur  un  bûcher  qu’on  lui  avoit  pré- 
paré. On  immola  des  victimes;  on  lui  ren- 
dit tous  lés  honneurs  cjii’on  pouvoit  rendre 
à des  rois  ou  à des  généraux  d’armée.  Ses 


* L’exil  est  bien  plus  triste  pour  un  vieillard  ». 
Maigre  cette  autorité  , celle  de  Denys  d’Ha- 
licarnasse  , dont  le  récit  est  très-détaillé  et 
plus  vraisemblable  , a prévalu  ; et  elle  est 
confirmée  par  celle  de  Plutarque. 
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meilleurs  amis , ayant  attendu  cjuo  la  flamme 
fût  éteinte , recueillirent  ses  cendres , et  les 
enterrèrent  au  même  endroit.  Ils  lui  éri- 
gèrent ensuite  tous  ensemble  un  tombeau 
fort  élevé , pour  servir  de  monument  éter- 
nel à la  postérité. 

Telle  fut  la  fin  de  Coriolan , Iç  plus  brave 
guerrier  de  son  siècle.  Denys  d’Iîalicarnasse 
fiut  ainsi  son  éloge  ; « Maître  des  passions  et  - 
des  plaisirs  qui  dominent  les  jeunes  gens,  il 
observoit'exactement  les  règles  delà  Justice 
en  toutes  choses , non  par  la  nécessité  qu’im- 
posent les  lois,  ou  par  la  crainte  des  châti- 
inens , mais  par  un  heureux>^enchant , et  par 
la  bonté  de  son  naturel  ; persuadé  que  ce 
n’est  pas  une  vraie  vertu  que  d’éviter  sim- 
plement l’injustice.  Non-seulement  il  étoit 
lui-même  éloigné  de  tout  vice,  il  mettoit  * 
aussi  tous  ses  soins  à en  éloigner  les  autres. 
Généreux  dans  toutes  ses  actions , magnifi- 
que envers  ses  amis,  libéral  et  prompt  à‘  leS 
soulager,  jamais  il  ne  les  laissa  manquer  de 
secours  dans  leurs  besoins , lorsqu’ils  lui 
éloient  connus.  Il  ne  cédoit  à personne  en 
activité  et  en  capacité  dans  le  métier  de  la 
guerre , et  si  les  séditieux  n’avoient  pas  mis 
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des  ”0133130103  invincibles  à ses  prudens  con- 
seils et  à ses  grandes  vues , l’Empire  Romain 
eût  reçu  de  grands  accroissemens  sous  ses 
auspices  ». 

Mais  Coriolan  étoit  homme  ; et  parmi 
tant  d’excellentes  qualités  , il  eut  des  défauts- 
qui  lui  devinrent  funestes.  Ayant  un  esprit 
fier,  et  trop  peu  d’urbanité  dans  ses  moeurs, 
ne  possédant  pas  ce  ton  doux  et  insinuant 
qui  donne  une  certaine  grâce  à tout  ce  que 
l’on  fait,  se  laissant  aller  trop  aisément  à 
l’emportement  et  à la  vengeance , se  piquant 
d’une  inflexibilité  qui  fiiisoit  dégénérer  en 
opiniâtreté  et  en  dureté  son  amour  pour  la 
justice,  il  finit  par  violer  un  des  devoirs  les 
plus  sacrés,  en  portant  les  armes  contre  sa 
^ patrie. 

Après  s’être  montrée,  la  première,  in- 
juste et  ingrate  envers  lui,  elle  donna  des 
regrets  à sa  mémoire.  Dès  qu’on  reçut  la 
nouvelle  de  sa  mort,  les  Romains  prirent  le 
deuil , tant  en  particulier  qu’en  public  j les 
dames  romaines  quittant  for,  la  pourpre,  et 
leurs  autres  ornemeus,  le  portèrent  pendant 
le  même  temps  qu’elles  portoient  celui 
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d’un  père  , d’un  fils , ou  d’un  frère  ( i 
Les  Volsques  et  les  Æques  ayant  réuni 
leurs  forces  , ne  tardèrent  pas  à faire  une 
irruption  sur  les  terres  de  la  Républic[uc. 
Mais  les  derniers  ne  voulant  pas  reconnoître 
Tullus  pour  leur  chef,  ce  refus  excita  une 
querelle  sanglante  entre  les  deux  nations , 
qui  se  disputoient  l’honneur  de  nommer  un 
commandant.  La  fortune  du  peuple  romain  , 
dit  Tite-Live  (2)  , fit  succéder  à la  sédition 
un  horrible  combat,  où  les  deux  partis  s’é- 
tant acharnés  à leur  perte  mutuelle,  déli- 
vrèrent, pour  le  moment,  la  République  de 
deux  ennemis  en  même  temps. 

On  nomma  consuls,  l’année  suivante  , 
Titus  Sicinius  et  Caïus  Aejuilius.  Le  premier 
fut  chargé  de  la  gueiTC  des  Volsques,  et  sou 
c;ollègne  eut  ordre  d’aller  contre  les  Herni-  * 
cjues,  cjui  avoient  aussi  pris  les  armes.  Les 
Hernicfues  furent  défaits.  Les  Volsques  dis- 
putèrent la  victoire;  mais  elle  se  décida  en 


• (i)  Dion.  K Vn,  p.  472-480;  1.  VIII  y 
p.  480, 53o,  Tit.-Liv.  1.  II,  G.  35-^0.  Pltttv 
in  Coriol. 

(s)  Tit.-Liv.  1.  II,  c..4Pr 
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faveur  desRomains(i).AUiusTullus,  brave 
guerrier , mais  peu  propre  à commander  une 
armée,  périt  dans  cette  action. 

1,’an  486  On  créa  ensuite  consuls  , Proculus  , ou 

klllt  J * * 

Publius  Virginius,  et  Spiirius  Cassius , qui 
l’étoit  pour  la  troisième  fois.  Celui-ci  mar- 
clia  contre  les  villes  des  Æques,  qui,  ayant 
fortifié  leurs  places,  s’y  retirèrent  avec  ce 
qu’ils  avoient  de  plus  précieux , et  laissèrent 
ravager  leurs  terres  et  brûler  leurs  métairies. 
Cassius  fut  chargé  de  la  guerre  contre  les 
Volsques  et  les  Herniques.  Ces  deux  peu- 
ples demandèrent  la  paix.  Ils  ne  l’obtinrent 
qu’eu  se  soumettant  aux  Romains  j et  on  ôta 
>aux  Herniques  les  deux  tiers  des  terres  qu’ils 
possédoient  (2).  Cassius , à force  de-manœu- 

(1)  Tite  - Live  ( c.  41)  prétend  que  les  deux 
armées  se  retirèrent  avec  un  avantage  égal.  On 
voit  cependant  par  tons  les  détails  dans  lesquels 
entre  Deiiys  d’Halicarnasse  (p,  534,  535), 
que  l’action  se  termina  du  côté  des  Volsques 
par  une  entière  défaite.  "Nous  passons  légère- 
ment sur  tous  ces  combats,  qui  ne  nous  offri- 
roient,  à peu  de  chose  près,  que  les  mêmes 
répétitions. 

(2)  Tit.-Liv.  c.  41» 
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vres  et  d’intrigues,  se  fit  décerner  les  hon- 
neurs du  grand  triomphe,  qui  ne  lui  étoient 
pas  dus , n’ayant  ni  défait  l’ennemi  en  ba- 
taille rangée  , ni  pris  aucune  ville  d’assaut. 
C’étoit  la  seconde  fois  que  de  pareils  hon- 
neurs lui  avoient  été  accordés  ; fier  de  ses 
deux  triomphes  et  de  ses  trois  consulats,  it 
conçut  des  désirs  immodérés,  et  tendit  à la* 
monarchie.  Pour  y parvenir  en  se  faisant  un 
grand  nombre  de  partisans,  il  proposa  pour  - 
la  première  fois  la  loi  agraire,  loi  fameuse, 
dit  Tite-Live  (i),  qui  n’a  jamais  été  mise 
eu  délibération  depuis  celte  année  jnsquM 
nos  jours  , sans  causer  de  grands  troubles 
dans  l’Etat.  Il  prétendoit , par  celte  loi,  faire 
distribuer  les  terres  conquises,  en  y en  ajou- 
tant d’autres  d’une  assez  grande  étendue , 
dont  on  s’étoit  peu  occupé  jusqu’alors , et 
dont  les  riches  s’étoient  mis  en  possession. 
S’il  s’en  étoit  tenu  là,  peut-être  l’auroit-il 
emporté  dès  le  premier  instant  sur  ce  point, 
malgré  l’opposition  de  ceux  qui  avoient  des 
inlérêls  tout  contraires.  Mais  il  vouloit  en- 
core que  l’on  admît  au  partage  les  Latins, 


(i)  Tit.-Liv.  ibidr 
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et  même , " si  l’on  en  croit  Denys  ( i ) , les 
Herniqnes,  dans  la  vue  de  se  concilier  à 
lui- même  la  faveur  des  deux  nations.  C’en 
fut  assez  pour  dégoûter  en  partie  la  multi- 
tude, qui  faisoit  peu  de  cas  d’un  don  que 
Cassius  rendoit  commun  entre  les  citoyens 
et  les  alliés,  et  qui  comprenoit  assez  que  si 
'les  Latins  et  les  Herniqnes  prenoient  part  à 
la  distribution  des  terres , il  n’en  resteroit  ^ 
pour  chaque  citoyen  qu’une  très-petite  por- 
tion , cpi’on  pourroit  presque  compter  pour 
rien.  C’est  ce  que  faisoient  observer  au  peu- 
ple les  tribuns,  effrayés  du  danger  dont  on 
étoît  menacé.  Souvent  aussi  il  entendoit  lo 
consul  Virginius  assurer  publiquement,  d’un 
ton  prophétique,  « que  les  largesses  de  son 
collègue  étoient  empoisonnées  ; que  ces  ter- 
res j^teroîent  bientôt  dans  la  servitude  ceux 
à qui  elles  seroient  distribuées , et  que  Cas-  , 
sius  se  frayoit  un  chemin  à la  royauté.  Pour- 
quoi en  effet,  disoit-il,  mettre  les  Latins  de 
niveau  avec  les  citoyens  romains?  Pourquoi 
rendre  aux  Herniqnes , ennemis  de  la  Répu- 
blique , le  tiers  des  terres  qu’on  leur  a ôtées 


(i)  Dion.  1.  VIII,  pv  537. 

\ 
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selon  les  lois  de  la  guerre , si  ce  n’est  dans 
l’espérance  de  donner  pour  chef  cà  ces  na- 
tions , Cassius  à la  place  de  Coriolan  » ? 

Cassius  voyant  qu’il  avoit  beaucoup  perdu 
de  l’estime  de  ses  concitoyens,  depuis  qu’ils 
le  soupçonnoient  de  vouloir  hiire  sa  cour  aux 
alliés  aux  dépens  de  leur  liberté,  entreprit 
de  regagner  par  une  autre  gratification,  le  cré- 
dit qu’il  venoit  de  perdre.  Il  ordonna  qu’on 
rendit  aux  plébéiens  l’argent  qu’on  avoit  reçu 
d’eux  pour  le  blé  dont  Gélon,  tyi'an  de  Si- 
cile, avoit  fait  présent  à la  République  pen~ 
dant  la  disette  et  la  cherté  des  grains.  Le 
peuple  refusa  cet  argent,  comme  le  prix  au- 
quel Cassius  vouloit  acheter  la  souveraineté. 
De  son  côté,  le  sénat,  craignant  que  lors- 
qu’il seroit  question  de  confirmer  la  loi  sur 
la  distribution  des  terres,  à laquelle  le  peu- 
ple n’avoit  pas  renoncé,  on  n’en  vînt  aux 
mains,  délibéra  sur  ce  sujet,  et  de  l’avis 
même  d’Appius  Claudius  , il  rendit  un  sé- 
natus-consulte  , dont  la  teneur  étoit  : Qu’on 
nommeroit  dix  des  plus  anciens  consulai- 
res , qui , après  avoir  fait  arpenter  les  terres 
dont  il  s’agissoit,  détermineroienl  combien  il 
eu  faudroit  alFerôier,  et  combien  on  en  de^ 
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voit  distribuer  au  peuple;  qu’à'l’égard  de» 
alliés , et  de  ceux  qui  ayoient  droit  de  bour- 
geoisie romaine,  si  on  acquéroit  dans  lasuitei 
quelques  terres  dans  les  expéditions  militai- 
res où  ils  serviroient  avec  les  troupes  de  la 
République , chaque  nation  en  auroit  sa  part  ^ 
suivant  les  conditions  de  l’alliance;  qu’en— 
fin  les  consuls  qui  seroient  élus  à la  pro— 
cliaine  nomination,  choisiroient  les  dix  com- 
, missaires,  auroient  soin  de  la  distribution 
des  terres , et  feroient'  les  autres  règlemens 
nécessaires.  Ce  sénatus-con suite , lu  dans  une 
assemblée  du  peuple,  empêcha  Cassius  de 
le  gagner  désormais  par  ses  discours  flatr- 
teurs , et  appaisa  la  sédition  qui  se  fomen- 
tait parmi  les  pauvres.  • i 

A peine  le  temps  de  la  magistrature  de 
ce  consul  turbulent  et  ambitieux  fut  - il  ex- 

1,’an  485  piré,  oue,  sous  le  consulat  de  Quintus  Fa- 
avant  J.  f.  ^ ^ ^ , 

C.  buis  et  de  Sexlus  Cornélius,  les  questeur? 

Cæson  Fabius , frère  du  consul , et  Lucius 
■ Valérius , fils  du  frère  de  Pùblicola , accusé 
rent  Cassius  au  tribunal  du  peuple,  comme 
coupable  de  tyrannie.  Sur  les  preuves  mani- 
festes qu’ils  donnèrent  des  complots  qu’il 
ftvoit  formés , le  peuple  prononça  contre  lui 
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]a  sentence  de  mort;  il  fut  précipité  de  la 
roche  Tarpéienne  , sa  maison  fut  rasée , et 
ses  biens  furent  confisqués  et  vendus  au  pro- 
fit du  public  (i). 

La  sévérité  inexorable  avec  laquelle  les 
pères , surtout  chez  les  Romains  des  pre—  . 
miers  siècles , traitoient  leurs  enfans , lors- 
qu’ils se  trouvoient  atteints  de  quelque  cri- 
me,  a fait  dire  à des  auteurs , d’ailleurs  dignes 
de  foi , c|ue  ce  fut  le  père  même  de  Cas- 
sius,  qui  ayant  conçu  de  premiers  soupçons 
contre  son  fils  , et  s’étant  assuré  dans  le  se- 
cret de  sa  maisQn  des  pratiques  sourdes  qu’il 
employoit  pour  parvenir  à la  tyrannie,  le 
battit  de  verges  , lui  tranclia  la  tête  , et  con- 
sacra ses  biens  à Gérés  ; que  de  l’argent  qu’on 
en  tira  , on  fit  faire  la  statue  de  cette  déesse  , 
sur  laquelle  on  mit  cette  inscription  : « C’est 
un  don  de  la  famille  de  Cassius  ».  Selon  un 
autre  récit , le  père  de  Cassius  ayant  décou- 
vert qu’il  étoit  coupable,  s’adressa  d’abord  à 
l’assemblée  des  sénateurs  ; il  fit  venir  en- 
suite sou  fils  devant  le  sénat,  où  il  dévoila 

(i)  Dion.  1.  VIII,  p.  536-546.  Tit.-Liv- 
LU,  0.41^  . ' 
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ses  intrigues  j s’étànt  rendu  lui- même  sort 
accusateur  ; et  après  que  le  sénat  l’eut  con-' 
damné,  il  le  ramena  chez  lui,  où  il  lui  ôta 
la  vie.  Tite-Live , en  racontant  ce  trait  de 
la  première  manière,  et  Denys  d’Halicar— 
nasse  de  la  seconde , paroissent  l’un  et  l’au- 
tre le  révoquer  en  doute  ; et  le  dernier  de 
ces  écrivains , sans  rejeter  absolument  l’opi- 
nion de  ceux  qui  l’avoient  adopté  , apporte 
néanmoins  d’assez  bonnes  raisons  pour  en 
prouver  le  peu  de  fondement  (i). 

Après  la  mort  de  Cassius , quelques  per- 
sonnes furent  d’avis  qu’on  fît  aussi  mourir 
ses  enfans  : le  sénat  trouvant  cette  coir- 

duite  atroce  et  d’un  exemple  pernicieux  (2) 
par  un  séuatus  - consulte  les  exempta  de 
toute  peine , et  loin  de  les  exiler  ni  de  les 
noter  d’infamie,  leur  permit  de  vivre  en 
toute  sûreté  au  sein  de  leur  patrie.  « De- 
puis ce  temps-là  , dit  Denys  d’Halicavnasse, 
jusqu’à  notre  siècle,  on  a toujours  observé 
parmi  les  Romains  de  ne  point  punir  les 


(t)  Tlt.-Liv.  ïibi  supr.  Dion.  p.  646 , 547. 
(2)  Alroxsenatui  et  perniciosum  exemplum 
visum  ejt.Dion,  ibid.  edit,  groic.  et  laU 
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enfaiis  pour  les  fautes  des  pères,  soit  que ceu^- 
ci  se  trouvassent  convaincus  de  tyrannie,  de 
parricide , ou  même  de  trahison , qui  passe 
chez  eux  pour  le  forfait  le  plus  énorme. 
Ceux  qui  ont  entrepris  de  notre  temps  d’a- 
bplir  une  si  sage  loi , après  la  fin  de  la  guerrâL_ 
des  Marses  et  de  la  guerre  civile , ou  qui 
ont  voulu  pendant  leur  domination  exclure 
du  sénat  et  des  charges  de  leurs  pères , les 
enfans  des  proscrits  par  Sylla,  ont  été  re- 
gardés comme  coupables  d’un  crime , di- 
gne de  la  haine  des  hommes  et  de  la  colère 
des  Dieux  (i)  ». 

- L’horreur  du  peuple  pour  la  mémoire  de 
Cassius  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Car, 
quoique  la  loi  agraire  eût  perdu  en  lui  son 
protecteur,  elle  avoit  par  elle-même  des 
charmes  qui  la  faisoient  désirer.  Les  tribuns 
la  demandoient  telle  que  l’avoit  décrétée  le 
sénat , et  favorisoient'  1^  résistance  du  peu- 
ple , qui , malgré  les  invasions  des  villes  voi- 
sines , et  leurs  ravages  sur  les  terres  des  Ro- 
mains , se  refusoit  aux  enrôlemens.  Les  con- 
suls et  le  sénat  luttoient  de  leur  côté  contre 


(i)  Dien.  p.  $46 , S47. 
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les  tribuns  et  coiilre  le  peuple  ; et  cette  lutte 
si  dangereuse  ne  cessa  de  se  renouveler  par 
la  suite.  Dans  cette  occasion  néanmoins , la 
crainte  d’un  dictateur , et  surtout  celle  de 
voir  cette  souveraine  magistrature  tomber 
entre  les  mains  d’Appius  Claudius , fit  ces- 
ser les  troubles  ; on  prit  les  armes  j les  Véiens, 
ennemis  de  la  République , se  trouvèrent 
forcés  d’envoyer  une  ambassade,  et  obtin- 
rent une  trêve  d’un  an.  Les  Æques  et  lea 
Vülsques  furent  vaincus.  Mais  Quintns  Fa- 
bius , l’un  des  consuls , devint  odieuv  au 
peuple,  lui  et  toute  sa  famille , en  vendant 
tout  ce  qu’on  avoit  pris  sur  ces  deux  na- 
tions , sans  en  faire  aucune  part  aux  soldats , 
et  en  faisant  porter  tout  l’argent  qui  prove- 
noU  de  cette  vente  , dans  le  trésor  public. 

Cependant,  à la  faveur  de  ces  assemblées 
par  centuries , dans  lesquelles  les  plus  nobles 
et  les  plus  riches  des  citoyens  ayant  toute 
l’autorité  des  suffrages , ceux  des  moyennes 
classes  décidoieut  rarement  des  affaires  , en- 
core moins  la  dernière^  qui , quoique  la  plus 
nombreuse , n’avoit  qu’une  seule  voix , et 
ne  donnoit  son  suffrage  qu’après  toutes  les 
antres,  les  sénateurs  eurent  asse» de  crédit 
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pour  faire  uommer  Ciesoii  Fabius  , frère  de 
Quintus,  au  consulat,  avec  L.  Æmilius.  II 
y eut  encore  des  troubles,, au  rapport  de 
Tite-Live  ; mais  les  guerres  des  peuples  v'oi- 
sins  lenoieut  toujours  Rome  en  haleine. 
« Il  arrive  communément,  remarque  Denys 
d’Halicarnasse  , que  dans  toutes  les  nations 
et  dans  tous  les  pays,  soit  des  Grecs,  soit 
des  Barbares  , on  n’est  pas  plutôt  en  repos 
du  côté  des  périls  (ïu  dehors,  qu’il  s’élève 
des  guerres  civiles  et  des  divisions 
nés.  Cette  alternative  est  inévitable , parti- 
culièrement à ceux  qui  ont  embrassé  une 
vie  dure  et  guerrière , par  le  désir  qu’ils  ont 
de  conserver  leur  liberté,  et  de  comman- 
der aux  autres.  Il  est  bien  difficile  de  gou- 
verner ces  esprits  ambitieux.  Accoutumés, 
comme  ils  le  sont,  à former  de  grands  des- 
seins, et  -possédés  de  l’envie  de  dominer, 
on  ne  peut  guère  les  contenir  dans  les  bor- 
nes du  devoir , sans  les  retirer  de  leurs  exer- 
cices accoutumés  » (i). 

Les  Volsques  ayant  levé  beaucoup  de 


(i)  Dion,  h VIII,  p.  546-550.  Tit.-Liv. 
l,II,c.  41,  42. 
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jeimesse  dans  toutes  leurs  villes  , envo^^l^-- 
rent  une' partie  de  leur  armée  contre  les 
Herniques  et  les  Latins.  La  partie  de  leurs 
troupes  la  plus  forte  et  la  plus  nombreuse 
resta  dans  le  pays  pour  recevoir  l’ennemi , 
s’il  venoit  les  attaquer.  Les  consuls  tirèrent 
au  sort  selon  l’usage  , et  l’armée  qui  devoit 
secourir  les  alliés  échut  à Cæson  Fabius. 
Æmilius  se  mit  à la  tête  de  l’autre  ; et  mar- 
cha contre  .la  ville  d’Antium.  Les  jours  sui- 
Vans',  les  Yolsques  s’étant  avancés  dans  la 
plaine,  lui  présentèrent  plusieurs  fois  le  défi. 
Il  l’accepta,  dès  qu’il  eut  jugé  le  moment 
favorable.  L’ennemi  étoit  d’autant  plus  re- 
doutable , qu’il  s’étoit  formé  sous  Coriolan. 
Après  avoir  défendu  avec  opiniâtreté  le 
poste  qu’il  occupoit,  il  feignit  de  lâcher  le 
pied  pour  attirer  les  Romains , leur  faire 
rompre  les  rangs,  et  les  combattrô  avec  plus 
d’avantage  , lorsqu’il  auroit  gagné  un  poste 
supérieur.  Ce  stratagème  réussit  : les  Ro- 
mains furent  défaits  et  contraints  de  se  re- 
tirer , après  avoir  essuyé  une  perte  considé- 
rable. Mais  les  Volscjues,  non  contens  de 
leur  victoire,  avant  voulu  les  forcer  dans 
leur  camp  , furent  maltraités  à leur  tour,  el 


Digilized  by  Google 


DE  l’  Il  I S T O I.  R E.  597 

cotitraiaLs  de  se  retirer.  Dans  une  seconde 
attaque,  soutenus  de  nouveaux  renforts,  ils 
alloient  terminer  la  guerre  , si  l’autre  con- 
sul n’eût  envoyé  très  à propos  du  secours 
à ^milius.  Vivement  repoussés  par  les  Ro- 
mains qu’ils  assiégeoient  dans  leurs  retran- 
chemens  , ils  plièrent , et  se  retirèrent  avec 
peine  dans  leur  propre  camp  (i). 

Lorsque  le  temps  des  comices  pour  l’é- 
lection des  consuls  fut  arrivé,  Æmilins  resta 
dans  le  sien.  Il  avoit  honte  de  retourner  à 
Rome , après  la  défaite  ignominieuse  où  il 
avoit  perdu  la  meilleure  partie  de  ses  trou- 
pes. Pour  son  collègue,  il  commit  la  garde  de 
son  camp  à des  officiers  subalternes,  et  se 
rendit  à la  ville.  Il  convoqua  une  assemblée 
pour  élire  les  consuls,  et  empêcha  qu’on 
ne  donnât  les  suIFrages  à quelques  consu-  ' 

laires  que  le  peuple  vouloit  nommer,  mais 
qui  ne  demandoient  pas  le  consulat  de  leur 
propre  mouvement.  Les  centuries  ne  fu- 
rent donc  admises  à donner  leurs  voix  qu’en 
faveur  de  ceux  cjui  avoient  brigué  cette 
charge.  Ainsi  on  élut  consuls  pour  l’année 


(i)  Dion,  p.  55o-553. 
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L’an  483  suivante^  Marcus  iFabius,  frère  du  consul 

avant  J.  présidoit  à l’assemblée , et  Lucius  Valé- 
rius , encore  plus  liai'  du  peuple,  parce  que 
c’étoit  lui  qui  avoit  accusé  Cassius,  Les  sé- 
ditions recommencèrent,  lorsqu’il  fut  ques- 
tion de  lever  des  soldats,  pour  remplacer 
ceux  qui  avoient  été  tués  dans  la  guerre 
contre  les  Antiates , la  multitude  redeman- 
dant toujours  la  distribution  des  terres  dont 
le  sénat  l’avoit  flattée.  Mais  les  consuls  étant 
sortis  de  la  ville,  placèrent  leurs  sièges  de 
généraux  dans  la  plaine  voisine,  où  ils  firent 
l’enrôlement  des  troupes.  On  punissoit  dans 
leurs  biens  ceux  qui  étant  cités  refusoient 
d’obéir  aux  lois;  on  coupoit  les  arbres  de 
leurs  métairies , s’-ils  en  avoient  ; on  enlevoit 
aux  laboureurs  les  instrumens  nécessaires 
pour  faire  valoir  leurs  terres;  et  le  tribun 
Manius,  qui  foraentoit  la  révolte,  ne  poii- 
voit  mettre  obstacle  à ces  voies  de  fait , les 
tribuns  n’ayant  aucune  juridiction  sur  ce  qui 
étoit  hors  de  la  ville,  et  ne  leur  étant  pas 
même  permis  de  coucher  hors  de  ses  murs , 
si  ce  n’étoit  dans  le  seul  temps  des  fériés 
latines,  lorsque  tous  les  magistrats  de  Rome 
üHl'oient  à Jupiter,  sur  le  mont  Albain,  un 
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sacrifice  commun  pour  la  nation  des  Latins. 

Les  plébéiens  une  fois  soumis , parce  qu’ils 
voj^oient  que  l’autorité  des  tribuns  ne  leur 
servoit  de  rien  , et  les  légions  recrutées,  le 
commandement  de  l’armée  envoyée  au  se- 
cours des  alliés  échut  à Fabius.  Valérius  alla 
joindre  celle  qui  étoit  campée  dans  le  pays 
des  Volsques,  emmenant  avec  lui  les  nou- 
velles recrues.  Il  y eut  entre  lui  et  les  en- 
nemis un  combat  des  plus  longs  et  des  plus 
meurtriers,  qui  se  termina  sans  aucun  avan- 
tage sensible  de  part  et  d’autre.  Depuis  celte 
journée,  les  Romains  et  les  Volsques,  égale- 
ment maltraités,  ne  sortirent  plus  pour  en- 
gager un  nouveau  combat.  On  crut  néan- 
ilioins,  et  ce  fut  le  bruit  commun  dans  toute 
la  ville  de  Rome,  que  l’armée  romaine  au- 
roit  pu  vaincre  dans  cette  occasion;  mais 
que  par  haine  pour  Valérius et  courroucée 
contre  les  patriciens  , elle  u’avoit  voulu  rien 
faire  de  mémorable.  Les  soldats  au  con- 
traire rejetoient  toute  la  faute  sur  Valérius , 
disant  c[u’il  était  incapable  de  commander 
des  troupes. 

Celte  même  année,  une  des  vierges  com- 
mises ù la  garde  du  feu  sacré,  nommée  Op- 


COO  tESLEÇOKS  - 

pia,  fat  accusée  d’avoir  violé  sou  vœu  de 
cliasteté.  Conformément  aux  lois  établies 
par  Tarquin  l’ancien,^ les  pontifes  Payant 
convaincue  de  ce  crime , la  dépouillèrent  de 
ses  bandelettes  et  autres  ornemens,  la  firent 
battre  de  verges,  la  conduisirent  par  le  mi- 
lieu de  la  ville , et  l’enterrèrent  toute  vive 
dans  une  fosse  souterraine  pratic|uée  dans 
l’enceinte  des  murs.  Deux  hommes  que  les 
pontifes  convainquirent  aussi  de  l’avoir  sé- 
duite , furent  fouettés  au  milieu  de  la  place 
publicjue,  et  on  les  fit  mourir  ignominieu- 
sement comme  de  vils  esclaves  (r). 


(i)  Dion.  1.  VIII , p.  553-556.  Tit.-Liv. 
c.  42 , 43. 

Sur  .les  vestales  , sur  les  prérogatives  et  les 
, honneurs  dont  elles  jouissoient , sur  leur  sup- 
plice en  cas  de  violation  de  leur  vœu  de  vir- 
ginité, voyez  ci-dessus , t,  III,  p.  5o2  , la 
note  , et  plus  en  détail , voyez  Denys  d’Hali- 
carnassc  , 1.  II,  p.  127,  1285  1.  IX  , p.  597. 
Plutarque  , 1. 1 , p.  67  , dans  h,  vie  de  Nnma,  ’ 
nous  apprend  à ce  sujet  quelques  particula- 
rités inléressuiites. 

Dans  le  caveau  où  la  vestale  devoit  être 

11 
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. Il  survint  bien  des  d^cultés  pour  l’élec- 
tion des  consuls.  Le  sénat  nomma  un  entre- 


enterrée,  « on  place  , dit  cet  historien,  un 
petit  Ht,  une  lampe  allume'e,  et  une  légère 
provision  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour 
se  nourrir , comme  une  cruche  d’eau , une 
fiole  d’huile , et  un  pot  de  lait  , seulement 
pour  ne  pas  offenser  la  religion,  en  faisant 
mourir  de  faim  une  personne  consacrée  avec 
les  cérémonies  les  plus  augustes  et  les  plus 
saintes.  On  met  la  coupable  dans  une  litière 
bien  fermée  et  bien  jointe  avec  des  courroies , 
afin  que  l’on  ne  puisse  pas  meme  entendre 
ses  cris  , et  on  la  porte  en  cet  endroit  au  tra- 
vers de  la  grande  place.  D’aussi  loin  qu’on 
voit  cette  litière , on  se  retire  pour  la  laisser 
passer,  et  on  la  suit  dans  un  profond  silence, 
et  avec  toutes  les  marques  de  la  plus  grande 
tristesse.  Il  n’y  a point  de  spectacle  plus  hor- 
rible , ni  de  jour  plus  affreux  ni  plus  funeste 
pour  Rome.  ^ 

Quand  la  litière  est  arrivée  au  lieu  du  sup- 
plice, les  licteurs  délient  les  courroies;  et  le 
souverain  pontife  , après  avoir  fait  des  priè- 
res secrètes , et  levé  les  mains  au  ciel  avant 
cette  effroyable  pxécution  , en  tire  la  crimi- 
6.  G c 
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roi,  et  les  pouvoirs  des  autres  magistrats 
cessèrent  aussitôt.  Cet  entre-roi  gouverna 
l’Etat  sans  aucun  trouble  pendant  l’espace  de 
cinq  jours  que  duroit  sa  puissance  j après 
lesquels  il  choisit , selon  la  ^'outume,  Spu- 
rius  Largius  pour  son  successeur.  Celuhci 
assembla  les  comices  par  centuries  ; il  re- 
cueillit les  suffrages , en  commençant  par  les 
classes  des  plus  riches;  et  l’élection  fut  ter^ 
minée.  Au  grand  contentement  des  deux 
I ’an  482  partis , on  nomma  Gaïus  J ulius , et  Quinlus 
avant  J.  Eabius,  qui  étoit  consul  pour  la  seconde 
fois;  l’un  de  la  faction  des  plébéiens,  et  l’au*^ 
tre  de  celle  des  grands. 

Malgré  les  courses  des  Æques  et  des 
Véiens  sur  les  terres  des  Komains,  il  ne  5e 
fit  rien,  de  remarquable  sous  ce  consulat. 


nelle  toute  voilée,  et  la  met  sur  l’échelle  par 
laquelle  on  descend  dans  le  caveau,  après 
quoi  il  s’en  retourne  avec  tous  les  autres 
prêtres  ; et  cette  malheureuse  n’est  pas  plutôt 
descendue , qu’on  retire  l’échelle  , et  l’on  re- 
ferme l’ouverture  avec  beaucoup  de  terre 
qu’on  y jette , jusqu’à  ce  qu’elle  soit  comblée, 
‘ et  que  le  terrain  soit  uni  »i. 
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L’année  6nit,  et  on  nomma  consuls 
son  Fabius  , qui  l’avoit  déjà  été , et  Spurius  •. 
Furius.  La  guerre  devenoit  de  jour  en  jour 
plus  vive  de  la  part  des  ennemis  ,"et  plus 
dangereuse.  Le  peuple , qu’un  péril  si  évident 
auroit  dû  calmer,  n’en  devenoit  que  plus 
fier,  et  refusoit  de  prendre  les  armes;  il 
étoit  entretenu  dans  sa  désobéissance  aux  or- 
dres des  consuls , par  Spurius  Licinius , l’un 
des  tribuns.  Heureusement  ses  collègues  s’é- 
levèrent contre  lui  avec  autant  de  zèle  que 
les  consuls  mêmes,  et  les  enrôlemens  étant 
achevés,  Furius  marcha  avec  une  partie 
des  troupes  contre  les  Æques , et  Cœson  Fa- 
bius , avec  l’autre  armée , s’avança  contre  les 
Véiens  (i)  , auJcquels  s’étoient  joints  les 
Etruriens  ou  Tyrrhéuiens.  Furius  ravagea 
le  pays  des  Æques,  qui  n’osèrent  en  venir 
aux  mains,  et  fit  présent  à ses  troupes  de 
tout  le  butin  qu’il  avoit  amassé.  Pour  Cæson, 


' (i)  Dans  les  éditions  modernes  dè  Tite- 
Live , on  a changé  celte  disposition  ; mais 
dans  les  anciennes  , elle  s’accorde  avec  cello  , 
de  Denys  d’ïïalicarnasse. 
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après  avoir  fait  tout  ce  qu’un  grand  géné- 
ral pou  voit  faire,  après  avoir  mis  en  dé- 
route les  ennemis  par  le  seul  effort  de  sa  ca- 
valerie,' il  ne  put  rendre  sa  victoire  com- 
plète , les  gens  de  pied , par  un  effet  de  la 
haine  qu’ils  lui  portoient,  s’étant  retirés  dans 
le  camp , sans  tenir  compte  ni  du  déshon- 
neur de  la  Bépublique,  ni  du  péril, auquel 
ils  s’exposoient  eux-mêmes,  si  l’ennemi  re- 
prenoit  courage.  Leur  résistance  croissant  à 
chaque  instant , ils  en  vinrent  à un  tel  mé- 
pris pour  le^  ordres  de  leur  général , que, 
vers  le  milieu  de  la  nuit,  ils  arrachèrent 
leurs  tentes,  prirent  leurs  armes,  et  em- 
portèrent leurs  blessés  sans  que  personne 
les  commandât.  Caeson  fut  contraint  de  faire 
sonner  la  marche  dans  tout  le  camp,  et  de 
les  ramener  aussi  ignominieusement  à Rome 
que  s’ils  s’étoient  sauvés  de  quelque  dé- 
route; tant  il  est  vrai,  dit  Tite-Live,  que 
les  plus  grands  hommes  ont  souvent  moins 
de  peine  à vaincre  leurs  ennemis  qu’à  con- 
duire leurs  propres  citoyens!  Le  lendemain  * 
les  Etruriens,  instruits  de  leur  retraite , en- 
leyèrent  tout  le  bagage,  et  une  grande  quan- 
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tité  de  provisions  qu’ils  trouvèrent  dans  lé 
camp  (i). 

Malgré  la  haine  du  peuple  contre  les  Fa- 
biens,  les  sénateurs  parvinrent  à conserver  - 

le  consulat  dans  leur  famille,  et  firent  nom-  4^® 

, -n  , • I J- 

mer  a celte  dignité  Marcus  Fabius  pour  la  c. 

seccKide  fois,  avec  Cnéius  Manlius.  L'année 

de  ce  consulat  fut  celle  de  l’entrée  de  Xer- 

xès  dans  la  Grèce , et  de  la  bataille  de  Sala- 

mine. 

. Lorsqu’il  fut  question  de  lever  des  trou- 
pes, un  des  tribuns  s’opposa  à l’enrôlement, 
et  fit  de  nouvelles  poursuit®  pour  le  par- 
tage des  terres.  D’après  l’avis  d’Appius  Clau- 
dius  , on  suscita  contre  lui  ses  collègues.  Les 
■énateurs  commencèrent  à aborder  les  tri- 
buns avec  beaucoup  de  civilité  et  de  bien-  ‘ 
veillancej  et  chaque  consulaire  en  particu- 
lier, se  servant  du  crédit  que  lui  donnoit 
auprès  de  chacun  d’eux  la  qualité  de  patron 
ou  celle  d’dtni,  tous  ensemble  rendirent  en- 
fin cette  puissance  si  favorable  au  salut  de 
l’Etat,  qu’au  lieu  d’un  seul  qui  s’opposoit  au 

(i)  Dion.  1.  VIII,  p.  556-558;  1.  IX, 
p.  55g-56a.  Tit.-Liv.  1.  II , c 48. 
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bien  public , ils  en  gagnèrent  quatre  qui  se- 
condèrent les  consuls  dans  les  levées  qu’ils 
faisoient  pour  s’opposer  aux  ennemis. 

Par  ce  moyen  ^ ils  se  trouvèrent  en  état 
de  marcher  contre  les  Véiens,  à qui  toute 
l’Etrurie  avoit  envoyé  des  secours.  Cepen- 
dant Fabius  et  Manlius,  redoutant  le  fatal 
exemple  que  les  soldats  avoieut  donné  dans 
la  campagne  piécédente,  se  tinrent  d’abord 
renfermés  dans  leurs  retranchemens.  Les 
Etruriens  et  les  Véiens  n’en  montroient  que 
plus  de  confiance  dans  leurs  forces,  et  plus 
d’empressem^^  à en  venir  aux  mains  ; pour 
attirer  les  Romains  au  combat , ils  ve- 
noient  les  insulter  jusqu’aux  portes  de  leur 
camp.  Ces  bravades  sans  cesse'  réitérées , en 
inspirant  à la  multitude  des  sentimens  de 
honte  et  d’indignation,  affoiblissoient  peu  à 
peu  l’aversion  qu’elle  avoit  pour  les  géné- 
raux, et  leur  faisoient  désirer  de  combattre 
avec  plus  d’ardeur  encore  que^e  le  dési- 
Toieut  leurs  ennemis.  C’est  ce  que  les  con- 
suls s’étoient  proposé  en  restant  dans  l’inac- 
tion. Enfin,  l’impatience  fut  portée  au  point 
qu’ils  coururent  eu  foule  à la  tenté  des  gé- 
néraux , avec  promesse , que  si  on  les-  me- 
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nolt  ail  combat,  ils  en  sortiroient  victorieux. 
Après  cjuelques  délais  affectés  , Eabius  en 
demanda  le  serment.  «Oui,  rabius,  s’écria 
un  centurion  , nommé  Flavoléins , je  re- 
viendrai vainqueur  de  la  bataille.  Si  je  man- 
c[ue  à ma  parole,  puisse  la  colère  de  Jupi- 
ter, celle  du  Dieu  Mars  et  de  tous  les  autres 
Dieux  tomber  sur  ma  tête  ».  Après  avoir 
parlé  ainsi,  levant  son  épée  en  l’air , il  ajoute 
à cette  imprécation  le  plus  grand  serment 
qui  fût  alors  en  usage  chez  les  Romains;  il 
jure  que,  foi  d’homme  d’honneur,  il  ne  re- 
tournera point  à Rome  cju’il  n’ait  vaincu  l’en- 
nemi, et  que  sans  cela  il  ne  veut  jamais  re- 
voir sa  chère  patrie.  Tout  le  monde  applau- 
dit, et  aussitôt  les  deux  consuls,  les  offi- 
ciers subalternes,  tribuns  et  centurions,  tous 
les  soldats,  suivent  un  si  bel  exemple,  et 
font  le  même  serment. 

Sans  que  nous  rapportions  toutes  les  cir- 
- constances  du  combat,  on  peut  juger  que  la 
victoire  se  déclara  pour  les  Romains.  Elle 
fut,  à la  vérité,  long-temps  disputée;  elle 
parut  leur  échapper  plus  d’une  fois,  et  du 
moins  elle  leur  coûta  cher.  Ils  eurent  beau- 
coup de  peine  à reprendre  leur  camp  > dont 
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les  ELruriens  (i)  étoient  parvenus  à s’empa- 
rer. La  famille  des  Fabiens,  qui  avoient  ré- 
solu de  regagner  dans  cette  occasion  l’af- 
fection du  peuple,  que  tant  de  dissensions 
domestiques  leur  avoit  fait  perdre,  s’étoit 
signalée  aux  premiers  rangs  j mais  Quintus 
Fabius  , l’un  d’entre  eux , celui  qu’on  avoit 
nommé  consul  trois  ans  auparavant,  s’étant 
avancé  à la  tête  de  sa  troupe  contre  un  ba- 
taillon des  Véiens,  avoit  été  blessé  d’un 
coup  mortel.  A une  autre  aile,  le  consul 
Manlius,  qui  la  comraandoit,  avoit  eu  le 
même  sort;  et  ces  deux  pertes  avoient  pres- 
que entraîné  celle  de  toute  l’armée.  Cepen- 
dant Marcus  Fabius,  l’autre  consul,  ayant 
rétabli  partout  le  combat , la  défaite  des  en- 
nemis fut  entière.  Jamais,  dit-on,  les  Ro- 
mains n’avoient  couru  de  plus  grands  ris- 
ques, ni  livré  de  bataille  plus  sanglante; 
jamais  ils  n’avoient  perdu  tant  de  comman- 
dans  et  d’officiers;  ce  qui  tempéra  la  joie  . 
qu’inspiroit  une  victoire  si  éclatante , et  de- 
venue si  complète. 

(i)  Ou  Etrusques , appelés  aussi  Tyrrhé- 
niens  ou  Toscans. 
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Tie  sénat,  toute  la  ville,  offrirent  au  con- 
sul qui  restoit  en  vie  les  honneurs  du  grand 
Iriomplie,  pour  avoir  terminé  cette  campa- 
gne à la  gloire  du  peuple  romain.  Fabius  les  re- 
fusa, disant  que  si  les  soldats  pouvoient  triom- 
pher sans  leur  général,  il  consentoit  qu’on 
le  leur  accordât,  en  reconnoissance  du  ser- 
vice qu’ils  a voient  rendu  à la  patrie  j mais 
que  pour  lui  il  n’accepteroit  point  une  c ou- 
ronne de  vainqueur  à laquelle  le  deuil  de  la 
République  et  le  sien , par  la  perte  de  son 
frère,  ôteroit  tout  son  éclat.  Il  reçut  plus 
d’honneur  de  ce  refus  , que  ne  lui  en  eût  fait 
son  triomphe  même.  Tant  il  est  vrai,  dit 
Ïite-Live,  qu’on  est  quelquefois  payé  avec 
usure  de  la  gloire  qu’on  a su  négliger  à pro- 
]30s  ! Il  partagea  les  soldats  blessés  entre  les 
sénateurs , à cjui  il  recommanda  leur  guéri- 
son. Les  Fabiens  en  recueillirent  chez  eux 
plus  que  personne,  et  nul  n’en  prit  un,  si 
grand  soin.  Aussi  le  peuple,  réconcilié  avec 
.cette  famille,  ne  fit  pp  paroître  moins  de 
zèle  que  le  sénat , pour  élever,  l’année  sui- 
vante, Cæson  Fabius,  frère  du  der^iîer  con- 
sul, à cette  même  dignité,  cju’il  remplit 
pour  la  troisième  fois.  Il  la  méritoit  d’au-» 
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tant  plus,  qu’il  avoit  remporté  le  prix  Je  la 
valeur  dans  le  dernier  combat.  Siecius , qai 
avoit  trouvé  le  moyen  de  reprendre  le  camp 
dont  les  Etrnriens  s’étoient  emparés , avoit 
obtenu  le  second  ; et  le  troisième  avoit  été 
donné  à Flavoléius,  tant  pour  le  sefmeiTt 
qu’il  avoit  fait,  que  parce  c[u’il  avoit  mar^ 
qué  un  courage  à toute  épreuve  dans  les  plus 
grands  péi  ils  (i). 

L’an  479  Les  nouveaux  consuls , Cæson  Fabius  et 
Titus  Virginius,  se  mirent  bientôt  en  cam- 
pagne. Virg/nius  marcha  contre  les  Véiens, 
et  Cœson  Fabius  contre  les  Æ'ques,  qui  ra- 
vageoient  les  terres  des  Latins.  Ceux-ci  se 
retirèrent  dans  leurs  villes.  Mais  on  reçut  de 
la  part  des  Véiens  un  échec  considérabl'e 
par  la  faute  de  Virginius , qui  auroit  perdu 

toute  son  armée,  si  Cæson  n’éteit  venu 

- • 

promptement  à son  secours.  On  crut  la  cam- 
pagne finie;  les  troupes  furent  congédiées; 
et'Wilefois  les  Véiens,  avec  un  camp  vo- 
lant, firent  une  irruption  subite  sur  les  ter- 
res de  la  République.  Ils  désolèrent  tout  le 


avant  J 

C. 


(i)  Dion.  I.  IX,  p.  562-570.  Titi-Liv. 
*1.  Il ,,  c.  43-48» 
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plat  pays  jusqu’au  fleuve  du  Tibre  et  au 
mont  Janicule,  qui  n’étoit  pas  à vingt  sta- 
des de  Ropae.  Les  Romains , qui  ii’avoient 
point  alors  de  troupes  sur  pied,  furent  très- 
sensibles  à cette  perte,  qui  éto.it  même  hon- 
teuse pour  eux,  vu  l’étendue  de  pays  que 
les  ennemis  parcoururent.  Il  fut  décidé  qu’oa 
entretiendroit  une  armée  sur  les  frontières,: 
cependant  deux  difficultés  presque  insur- 
montables se  présentoient  : le  trésor  étoit 
(épuisé,  et  les  revenus  des  particuliers  ne 
pouvoient  plus  suffire  à payer  de  nouveaux 
impôts;  de  plus,  iln’y  avoitpas  d’apparence 
- qu’ils  voulussent  s’engager  dans  une  milice  » 
où  il  falloii  supporter  les  fatigues  de  la  guerre , 
non  chacun  à son  tour,  mais  continuelle- 
ment, et  sans  interruption. 

On  étoit  dans  cet  embarras,  lorsque  la 
famille  des  Fabiens,  le  consul  à la  tête,  vint 
offrir  au  sénat  de  se  charger  seule  de  la  guerre  ^ 
contre"  les  Véiens,  qui  ne  demandoit  qü’uri 
corps  de  troupes  toujours  prêt  à agir,  sans 
être  très-nombreux , et  de  la  soutenir  à leurs 
frais.  Cette  o fifre  si  généreuse  fut  acceptée 
avec  la  plus  vive  reconnoissance,  et  le  bruit 
s’en  étant  répandu  par  toute  la  ville,  le  nom 
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des  IFabiens  fut  élevé  jusqu’aux  deux.  Le 
lendemain  ils  se  mirent  tous  en  marche 
sous  les  ordres  de  Marcus  Fabius  (i)  , qui 
avoit  été  consul  l’année  précédente.  Jamais 
Rome  n’avoit  vu  passer  une  armée  moins 
nombreuse,  ni  plus  illustre  et  plus  digne  de 
son  admiration.  Ils  étoient  trois  cent  six, 
tous  patriciens,  tous  portantle  même  nom, 
et  tous  capables  de  commander  une  arjiiée. 
Ils  étoient  suivis  d’environ  quatre  mille  sol- 
dats, la  plupart  leurs  cliens  et  leurs  amis. 
Une  partie  du  peuple  s’empressoit  à les 
voir;  et  à mesure  qu’ils  passoient  devant  le 
Capitole  et  les  autres  temples,  elle  prioit 
les  Dieux  de  leur  être  propices.  Ces  vœux 
ne  furent  point  exaucés.  Ils  se  rendirent  sur 
les  bords  du  fleuve  Créméra,  non  loin  de 
la  ville  de  Véies,  y bâtirent  une  forteresse 
sur  une  colline  escarpée,  l’environnèrent 


(i)  Tite-Live  leu'rflonne  pour  comman- 
dant Cæson  Fabius;  mais  selon  les  détails 
plus  circonstanciés  et  plus  précis  que  nous 
fournit  à ce  sujet  Denys  d’Halicar nasse , il 
ne  rejoignit  sa  famille  que  l’année  d’après  son 
consulat. 
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d’un  double  fossé,  et  le  flanquèrent  de  plu- 
sieurs tours.  Marcus  Fabius  mena  ensuite 
son  armée  sur  les  terres  des  Véiens , et  y fit 
un  très-grand  butin.  Ils  n’osoient  plus  ni  la- 
bourer leurs  terres , ni  faire  venir  des  pro- 
visions du  deliors , et  se  tenoient  la  plupart 
du  temps  renfermés  dans  leurs  murs  (i). 

L’année  suivante,  sous  le  consulat  de  Lu- 
cius Æmilius  et  de  Caïus  Servilius , les  Ro- 
mains eurent  avis  que  les  Æques  et  les 
Volsques  s’étoient  b'gués  ensemble  pour  leur 
faire  la  guerre,  et  que  les  Etruriefis  se  pré- 
paroient  à envoyer  du  secours  aux  Véiens. 
A ces  tristes  nouvelles , le  sénat  résolut  de 
mettre  trois  armées  en  campagne.  Les  le- 
vées se  firent  sans  aucun  retard.  Lucius 
Æmilius  fut  envoyé  contre  les  Etruriens. 
Cæson  Fabius,  le  consul  de  l’année  précé- 
dente , obtint  du  sénat  qu’il  lui  fût  permis 
d’aller  se  joindre  avec  ceux  qui  lui  étoient 
attachés,  auxautrçs  Fabiens,  que  son  frère 
avoit  mis  en  garnison  à Créméra,  et  de  par- 
ticiper aux  mêmes  dangers.  Il  fut  revêtu  de 


’ (i)  Dion,  p,  570-574.  Tit,-Liv.  1.  II, 
c.  48,49. 


L’an  47S 
avant  J. 

C. 
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la  puissance  procousulaire.  Caïus  Serviliiis 
marcha  contre  les  Volsques,  et  le  procon- 
sul Servius  Furius  contre  les  Æcjaes.  Chacun 
conduisoit  deux  légions  romaines  (i),  avec 
à peu  près  autant  d’Herniques,  de  Latins-, 
et  d’autres  alliés. 

Le  proconsul  Furius  défit  les  Æques.  Le 
consul  Servilius  perdit  au  contraire,  dans  un 
combat  contre  les  Volsques,  un  très-grand 
nombre  de  soldats , et  fut  contraint  de  se  te- 
nir renfermé-dans  ses  relranchemens.  Æmi- 
lius  fut  plus  heureux  en  Etrurie.  Il  battit  les 
Véiens  et  les  Etruriens.  Les  premiers  de- 
mandèrent la  paix , et  l’obtinrent.  Mais  Æmi- 
lius,  qui  avoit  été  chargé  de  conclure  le 
traité,  se  vit  refuser,  parle  sénat,  les  hon- 
neurs du-  triomphe,  parce  cpi’il  avoit  traité 
les  Véiens  avec  trop  de  modération,  n’ayant 


(l)  La  le'gion , composée  des  citoyens  les 
plus  capables  du  service  militaire , et  qni 
avoicnl  quelque  bien , contenoil  des  cavaliers 
et  dos  fantassins.  Depuis  Ife  roi  Servius  jus- 
qu’à la  bataille  de  Cannes,  les  soldats  légion- 
naires n’étoient  qu’au  nombrè  de  quatre  mille 
ou  quatre  mille  deiu  cents. 
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privé  les  vaincus  d’aucune  partie  de  leurs 
terres,  et  n’ayant  exigé  d’eux  ni  argent,  ni 
otages,  comme  garans  de  leur  bonne  foi. 

Outré  d’un  pareil  affront,  il  accusa  les  sé- 
nateurs devant  le  peuple,  les  taxant  de  ne 
chercher  qu’à  perpétuer  la  guerre , pour  pro- 
longer la  misère  des  pauvres  , et  se  refuser  à 
leurs  justes  demandes.  Ne  gardant  plus  au- 
cune modération  dans  sa  colère,  il  licencia 
l’armée  qui  avoit  servi  sous  ses  étendards, 
et  rappela  les  troupes  du  proconsul  Furius, 
c|ui  éloient  dans  le  pays  des  Æques,  pour 
leur  donner  aussi  leur  congé.  Les  tribuns  pri-. 
rent  de  là  occasion  de  soulever  les  pauvres 
contre  les  riches. 

Les  consuls  ayant  fait  leur  temps,  Carus  L%n477 
Horatius  et  Titus  Ménénius  furent  nom- 
■més  à leur  place.  Les  dissensions  domes- 
tiques cédèrent  à la  nécessité,  et  chacun  se 
présenta  de  lui-même  pour  les  levées.  Les 
onze  villes  de  l’Etrurie  qui  n’avoient  point 
accédé  au  traité  de  paix,  assemblèrent  leurs 
Etats.  Ils  proposèrent  aux  Véiens,  en  se 
plaignant  de  ce  qu’ils»ne  les  "avoient  pas 
consultés  pour  se  soumettre,  ou  de  se  liguer 
coxifre  eux  avec  les  Romains,  ou  de  rom- 
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pre  l’alliance  qu’ils  avoient  faite  avec  Rome. 
Les  Véiens  ne  deinandoient  qu’un  prétexte. 
On  leur  dit  qu’ils  pouvoient  alléguer,  pour 
raison  de  leur  rupture,  le  château  de  Gré- 
méra , que  les  Romains  avoient  bâti  exprès 
pour  les  tenir  en  respect  ; qu’il  falloit  les  som- 
mer d’évacuer  cette  place , et  lever  l’éten- 
dard de  la  guerre  pour  donner  l’assaut  à leur 
forteresse,  en  cas  que  la  garnison  refusât 
d’en  sortir.  Ce  conseil  ayant  été  unanime- 
ment approuvé , on  renvoya  l’assemblée.^^ 
Peu  de  temps  après , toute  l’Eti-urie  étant 
déjà  sous  les  armes,  les  Véiens  députèrent 
vers  les  Fabius  pour  les  sommer  de  livrer  le 
château.  Les  Fabiens,  indignés  de  cette  au- 
dace , envoyèrent  un  exprès  à Rome , pour 
en  donner  avis.  Par  un  décret  public , on  or- 
donna aussitôt  que  les  deux  consuls  se  met- 
troientincessamment  en  campagne,  l’un  pour 
réduire  les  Fitruriens,  l’autre  pour  continuer 
la  guerre  des  Volsques , qui  n’étoit  pas  en- 
core terminée.*  Horatius  partit  à la  tête  de 
deux  légions,  et  d’un  corps  assez  nombreux 
de  troupes  auxiliai*es  pour  soumettre  ces 
derniers.  Ménénius  devoit  aussi  ouvrir  la 
’ campagne  contre  les  Etruriens,  avec*une 
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armée  qui  n’étoit  pas  moins  nombreuse  que 
celle  de  son  collègue;  mais  pendant  qu’il 
faisoit  les  préparatifs  avec  trop  de  lenteur, 
le  funeste  sort  des  Fabius  devint  un  sujet  de 
deuil  pour  les  Romains.  Nous  nous  en  tien- 
drons sur  ce  désastre  à ce  que  l’on  raconte 
de  plus  vraisemblable. 

Les  Fabiens  sortoient  souvent  pour  piller. 
Enhardis  par  le  succès  de  leurs  premières 
courses , ils  s’avançoient  de  jour  en  jour , 
plus  avant  dans  le  pays  ennemi.  Les  peuples 
d’Etrurie,  dont  les  Véiens  faisoient  partie, 
ayant  une  forte  armée  sur  pied,  profitent 
de  leur  trop  grande  confiance;  ils  l’augmen- 
tent même  à dessein,  en  envoyant  çà  et  là 
quelques  troupeaux  pour  les  attirer  toujours 
plus  loin  par  l’appât  du  butin,  et  en  ordonnant 
à ceux  de  leurs  soldats  qui  sembloient  dé-  • 
fendre  le  pays , de  fuir  à leur  approche. 
Mais  lorsque  les  Romains,  courant  avec  s 
autant  de  précipitation  que  d’imprudence, 
sont  arrivés  à l’endroit  où  les  Etruriens 
avoient  placé  des  troupes  dans  des  lieux 
couv^erts  et  des  postes  avantageux,  les  en- 
nemis sortent  tout  à coup  de  leur  embus- 
tade , les  enveloppent  de  toutes  parts , et 
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font  pleuvoir  sur  eux  une  grêle  de  traits* 
Bien  inférieurs  en  nombre^  resserrés  dans  un 
petit  espace,  après  des^/Forts  incroyables, 
après  avoir  jonché  la  terre  de  morts,  les 
-ïabiens  ouvrent  un  passage  à leur  troupe 
rangée  en  pointe,  et  se  réfugitîit  sur  une 
eminence  voisine.  Bà  ils  résistent  aux  en-^ 
neniis;  ils  repoussent  même  les  Véieus  qui  ' 
s avancent  contre  eux.  Be  lendemain,  ceux 
qui  étoient  restés  en  garnison  dans  Gré- 
. luéra,  apprenant  la  triste  situation  où  une 
partie  des  leurs  se  trouvoit,  volent  à leur 
secours,  ne  laissant  qu’une  poignée  de  gens 
pour  garder  la  forteresse.  Bes  Etruriens  ac- 
courent de  plusieurs  endroits,  et  les  entou- 
rent avant  qu’ils  eussent  pu  se  réunira  l’au- 
Ire  troupe.  Bes  Romains  soutiennent  leur 
premier  choc,  se  battent  en  désespérésj  et 
succombant  enfin  sous  la  multitude  des  as- 
saillans,  ils  sont  défaits  jusqu’au  dernier. 

Peu  de  temps  après , ceux  qui  s’étoient 
postés  sur  la  colline,  pressés  par  la. faim  et 
par  la  soif,  n’ayant  plus  d’autre- ressource 
que  celle  de  combattre,  s’avancent  avec  in- 
trépidité , font  tomber  sous  leurs  coups  une 
foule  d’Etruriens , et  contraignent  l’ennemi 
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de  reculer.  Mais  épuisés  de  fatigues,  perdant  ^ 
tout  leur  sang,  et  essuyant  sans  cesse  de 
nouvelles  attaques,  ils  périssent  tous,  après 
une  action  c[ui  avoit  commencé  de  grand 
matin,  et  qui  dura  jusqu’à  la  nuit.  Les  en- 
nemis prennent  lesi  têtes  des  plus  illustres 
de  ces  guerriers  j ils  se  présentent  à la  for- 
teresse , y éprouvent  encore  une  vigou- 
reuse résistance,  et  ayant  criblé  de  traits 
fe  peu  de  Romains  qui  éloient  demeurés' 
pour  la  défendre  > ils  finissent  par  s’en  em- 
parer. 

«.  Tite-Live  a prétendu  qu’il  n’étolt  resté 
qu’un  seul  petit  enfant  de  la  famille  des  Fa- 
bius. Denys  d’Halicarnasse  prouve  l’inv'rai-  - 
semblance  d’une  telle  assertion.  IJne  foule 
de  rejetons  doivent  avoir  survécu  à leurs 
pères;  et  outre  un  fils  de  Marcus,  qui,  de 
l’aveu  de  l’historien  latin,  n’avoit  pas  en-' 
core  atteint  l’âge  de  puberté , lors  de  la  mal- 
heureuse affaire  de  Créméra,  nous  verrons, 
au  bout  de  dix  ans,  un  Quiutus  Fabius  élevé 
au  consulat;  ce  qui,  eu  égard  à l’âge  de  qua- 
yante-deux  ou  quarante  - trois  ans,  requis 
communément  pour  cette  magistrature,  sup- 
pose que  celui-ci  étoit  bien  plus  âgé  que  le 
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fils  de  Marcus , qui  n’en  auroit  eu  alors  tout 
au  plus  que  vingt-quatre  (i). 

Les  Etruriens,  maîtres  de  Créméra , mar- 
chèrent avec  toutes  leurs  troupes  contre 
l’autre  armée,  des  Romains.  Le  consul  Mé- 
nénius  avoit  assis  son  camp  dans  un  poste 
peu  siîr.  Au  moment  de  la  déroute  entière 
des  Fabius  et  de  leurs  cliens,  ce  consul  n’é- 
toit  éloigné  d’eux  que  de  trente  stades  ou 
environ  ; ce  qui  le  fit  soupçonner  de  n’avoir 
tenu  aucun  compte  du  péril  extrême  où  ils 
étoient,  par  l’envie  qu’il  portoit  â leur  gloire 
et  à leur  vertu.  L’ennemi , profitant  de  I’a-« 
vantage  que  lui  offroit  la  mauvaise  position 
de  Ménénius  et  de  ses  troupes,  se  saisit  d’une 
éminence  qui  dominoit  sur  son  camp.  Mé- 
nénius, malgré  les  sages  conseils  qu’on  lui 
donnoit,  rangea  son  armée  en  bataille  pour 
livrer  le  combat;  il  fut  défait,  et  son  camp 
fut  forcé. 

La  défaite  de  l’armée  et  la  prise  du  camp 
excitèrent  dans  Rome  les  plus  vives  alar- 
mes. Le  lendemain , les  Etruriens  décampè- 


,Goi 


(i)  Dion.  1.  IX,  p.  574-581.  Tit.-Lir. 
l.  II,  c.  49-5 1. 
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rent  pour  s’avancer  vers  cette  ville.  Lors- 
qu’ils furent  à environ  seize  stades,  ils  s’em- 
parèrent du  Janicule , d’où  l’on  voyoit  Rome 
à découvert.  Horatius  fut  rappelé  du  pays 
des  Volsques;  on  fit  de  nouvelles  levées , et 
il  se  livra  à la  vue  des  habitans,  près  du 
temple  de  l’Espérance , et  ensuite  à la  porte 
Colline,  deux  combats,  où,  selon  Tite-Live, 
l’avantage  fut  très-douteux.  Nous  l’en  croi- 
rons sur  ce  point  plus  que  Denys  d’Halicar- 
nasse,  qui  semble,  en  bien  des  occasions, 
vouloir  se  concilier  la  faveur  des  Romains 
dont  il  écrit  l’histoire,  soit  en  diminuant 
leurs  pertes , soit  en  relevant  leurs  succès  (1). 

L’année  suivante,  on  nomma  consuls  L’an  476 
Spurius  Servilius  et  Aulus  Virginius.  Gom- 
me  les  terres  n’a  voient  pas  été  ensemen- 
cées l’hiver  précédent,  à cause  des  courses 
continuelles  de  l’ennemi,  qui  s’étoit  emparé 
de  la  montagne  voisine , et  qne  les  marchands 
n’apportolent  plus  de  provisions  du  dehors, 
la  ville  de  Rome , qui  n’étoit  déjà  que  trop 
peuplée  par  ses  propres  habitans,  surchar- 
gée d’ailleurs  par  une  foule  de  gens  de  la  , 


(i)  Dion.  p.  58i-583.  Tit.-Liv.  c.  5i,  5a. 
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campagne  qui  s’y  retiroient,  se  trouva  dans 
une  extrême  disette.  Elle  contenoit  en  tout 
plus  de  centdix  mille  citoyens  dans  la  force  de 
l’âge,  selon  le  dénombrement  qui  \en  fut  fait 
vers  ce  temps-là,  sans  compter  les  femmes, 
les  enfans,  les  esclaves,  les  marchands  et  ar- 
tisans qui  étoient  venus  des  autres  pays  pour 
s’y  établir  î car  il  n’étoit  pas  permis  à un 
B-oinain  de  faire  de  certains  trafics,  tel  que 
celui  qui  se  faisoit  en  détail  dans  une  bou- 
tique, ou  de  gagner  sa  vie  par  lé  travail, 
comme  homme  de  métier  et  comme  sim- 
ple artisan.  Toutes  ces  personnes  éga- 
loient  trois  fois  le  nombre  des  citoyens.  U 
étoit  bien  difficile  d’appaiser  une  si  grande 
multitude  de  peuple;  et  pour  surcroît  de 
malheur , les  tribuns  angmentoient  son  sou- 
lèvement , et  allumoieiit  sa  fur.eur  contre  les 
patriciens.* 

Les  consuls  prirent  toutes  les  précautions 
convenables  pour  aiTÔter  son  mécontente- 
ment , en  subvenant  à ses  besoins.  Ils  mi- 
rent aussi  toute  leur  application  à faire  les 
. préparatifs  de  la  guerre.  Etant  sortis  l’un  et 
l’autre  de  Rome,  on  en  vint  aux  mains  avec 
les  Etruriens.  Dans  un  long  et  rude  combat, 
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ceux-ci  perdirent  beaucoup  de  monde , eu 
firent  perdre  beaucoup  aux  Romains,  et  fu- 
rent enfin  contraints  de  se  retirer  à petits 
pas  dans  leur  camp.  Servilius,  qui  condui- 
soit  l’aile  gauche,  voulant  pousser  plus  loin 
l’avantage  qu’on  venoit  de  remporter,  pour- 
suivit les  fuyards;  mais  les  ennemis,  re- 
prenant courage,  firent  plier  à leur  tourelés 
Romains.  Virginius,  instruit  de  leur  déroule, 
arrive  avec  ses  Groupes,  ramène  celles  de 
Servilius  au  combat,  et  les  Etrurieus,  in- 
vestis de  toutes  parts , sont  taillés  en  pièces , 
quoiqu’on  se  défendant  avec  la  plus  grande 
vigueur. 

Pendant  ce  temps,  les  Etruriens  qiii  occu- 
poient  le  Janicule , ne  recevant  aucun  se- 
cours de  leur  pays , résolurent  d’abandonner 
leur^poste,  et  décampèrent  la  nuit  même 
pour  se  retirer  dans  Véies , qui , de  toutes^les 
villes  de  l’Etrurie,  étoit  la  plus  prochaine.  Les 
-Romains  n’ayant  plus  d’ennemis  sur  les  bras, 
revinrent  à Rome  chargés  de  dépouilles, 
mais  ramenant  avec  eux  les  corps  de  tant 
de  braves  guerriers  qui  avoient  été  tués  dans 
le  combat.  Emu  de  ce  triste  spectacle , le 
peuple  ne  voulut  ni  célébrer  des  fêtes,  comme 
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ayant  eu  tout  l’avantage  d’une  victoire  qui 
lui  avoit  coûté  si  cher , ni  porter  le  deuil , 
comme  d’un  malheur  sans  remède , et  d’une 
perte  irréparable. 

Quelques  jours  après , la  ville  se  trouva  si 
remplie  de  provisions , tant  de  celles  qu’on 
avoit  achetées  de  l’étranger  que  decelles  qu’a- 
voient  apportées  les  marchands  qui  avoient 
coutume  d’en  fournir,  que  les  vivres  revin- 
rent à un  atissi  bas  prix  q«’ils  étoient  aupa- 
ravant. 

Les  guerres  du  dehors  étant  terminées, 
les  séditions  domestiques  se  rallumèrent  à 
l’instigation  des  tribuns  ; et  en  s’opposant  à 
leurs  entreprises , les  sénateurs  ne  purent  em- 
pêcher du  moins  les  accusations  qu’ils  for- 
mèrent contre  Ménénius,  l’un  des  consuls 
de  l’année  précédente.  On  lui  imputoit  sur- 
tout d’avoir  été  la  cause  de  la  défaite  des 
Tabius,  et  de  la  prise  de  Créméra.  Le  peu- 
ple assemblé'par  tribus,  le  condamna  pres- 
que tout  d’une  voix  à une  amende  considé- 
rable. Cependant  il  étoit  fils  de  ce  Ménénius 
Agrippa,  qui  avoit  été  d’avis  qu’on  envoyât 
au  peuple  une  ambassade  après  sa  retraite 
près  du  Téveron , et  qui  avoit  ménagé  sa 

réconciliation 
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réconciliation  avec  les  patriciens,,  service 
important , qui  lui  avoit  mérité  tant  de  re- 
connoissance  de  la  part  des  Romains.  L’a- 
mende imposée  à Ménénius , et  qui  se  mou- 
toit  à deux  mille  pièces  de  monnoie  de  cui- 
vre , somme  très- modique  par  la  suite , parut 
«si  exorbitante  pour  ce  temps-là,  qu’il  fut 
défendu  d’imposer  à l’avenir  des  amendes 
pécuniaires , les  commuant  en  d’autres  amen- 
des payables  en  boeufs  et  en  moutons , dont’ 
on  fixa  même  le  nombre,  au  delà  duquel  il 
n’étoit  pas  permis  aux  magistrats  de  taxer 
les  particuliers.  ■ 1 

Ménénius  fut  tellement  affecté  de  la  sen- 
tence prononcée  contre  lui,  qu’il  ne  voulut 
plus  paroître  en  public,  quoiqu’il  eût  pu  en- 
core aspirer  à toutes  les  charges,  en  payant 
la  somme  à laquelle  il  avoit  été  condamné, 
et  que  ses  amis , dans  l’état  de  pauvreté  où 
il  avoit  toujours  vécu,  s’ofFroienfà  lui  four- 
nir. Renfermé  dans  sa  maison,  il  ne  tarda 
pas  à y mourir  de  chagrin  et  d’inanition.  Le 
peuple , informé  de  sa  mort,  se  repentit  trop 
tard  de  son  jugement  (i). 


I 


6a6  L .E  L E Ç O M s 

L’an 475  Spurius  Scrvilius  ne  fut  pas  pluloL  sorti 

avant  J.  consulat,  que  , sous  celui  de  Caïus  Nau- 
tius  et  de  Publius  Valérius , il  se  vit  aussi 
accusé  par  les  tribuns  du  peuple , comme 
ayant  perdu  par  sa  témérité  le  combat  qu’il 
avoit  livré  aux  Etruriens  près  du  Jauicule. 
Les  patriciens  crièrent  hautement ra  l’injus- 
tice t c’étoit,  disoient— ils , une  chose  intolé- 
rable que  les  généraux , qui  s’exposoient  à 
tout,  et  qui  ne  redoutoient  aucun  péril , fus- 
sent taxés  de  lâcheté  et  d’incapacité;  ils  pu- 
blioieut  de  concert  qu’il  étoit  inoui  qu’ou  re- 
çût contre  eux  la  déposition  de  gens  'qui  ne 
s’étoient  point  trouvés  à l’action , et  qui  n’a- 
voient  couru  aucun  danger  ; que  c étoit  le  plus 
sûr  moyen  d’empêcher  ceux  qui  avoient  le 
commandement  désarmées,  de  rien  entre- 
prendre de  grand;  et  que  ce  seroit  exposer  la 
République  à une  ruine  entière,  s’il  eu  coûtoit 
la  vie  aux  commandans  pour^avoii  eu  le  mal- 
heur de  ne  pas  réussir  dans  leurs  expéditions. 

Quant  à Sevvilius , n’employant,  pour 
toucher  les  plébéiens,  ni  les  gemissemens, 
ni  les  prières , il  soutint  l’attaque  des  tribuns 
avec  la  plus  grande  fermeté.  Aussi  intrépide 
dans  son  propre  péril  qu’il  l’avoit  été  dans 

. I 
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les  hasards*de  la  guerre,  il  s’attacha  à réfu- 
ter , et  les  tribuns,  et  le  peuple , par  la  simple 
exposition  de  la  manière  dont  il  s’étoit  con- 
duit, Il  prouva  qu’il  n’avoit  rien  fait  dans  la 
poursuite  de  l’ennemi , que  plusieurs  grands 
généraux  n’eussent  fait  avant  luij  qu^près 
tout  il  avoit  vaincu  les  Etruriens  î que  de- 
puis iba  voit  appaisé  la  famine  dans  Rome  , 
et  étoufifé  les  séditions ^ il  insista  sur  l’injuste 
condamnation  de  Ménénius , et  sur  l’ingra- 
titude dont  par  là  même  on  s’étoit  rendu 
coupable  envers  son  père  Agrippa;  il  parla 
enfin  avec  tant  de  force , en  gardant  néan- 
moins un  extérieur  modeste,  tel  qu’il  con- 
venoit  à sa  situation  présente , qu’il  entraîna 
tous  les  suffrages.  Le  témoignage  avantageux 
que  lui  rendit  Virginius  son  collègue,  en  par- 
tageant avec  lui  les  honneurs  de  la  victoire*, 
celui  des  parens  même  > et  des ^mis  de  ceux 
qui  avoient  été  tués  dans  le  combat,  le  sou- 
venir de*  sa  vie  entière,  dont  il  n’y  avoit 
presque  pas  d’instans  qui  n’eussent  ét§  mar- 
qués par  de  belles  actions , tout  concourut  à 
la  défense  de  sa  cause;  et  l’affaire  mise  en 
délibération,  il  ne  se  trouva  pas  une  seule 
tribu  qui  ne  le  renvoyât  absous.  ^ - 

Vdz 
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Les  Etruriens , les  Véiens,  les  Sabîns  qui 
venoient  de  se  liguer  avec  eux , les  Volsques 
et  les  Æques , appeloient  au  dehors  l’atten- 
tion des  Romains.  Valérius  vainquit  tour  à 
tour  les  Sabins  et  les  Véiens , et  les  camps 
de  l’tme  et  de  l’autre  armée  des  ennemis  fu- 
rent forcés.  A son  retour,  le  peuple  alla  loin 
des  murs  au-devant  de  lui  : les  ciloyeps  por- 
toient  des  couronnes, sur  leur  tête,  et  des 
cassolettes  à la  main , dont  ils  parfumoient 
les  endroits  par  lesquels  il  passoit,  et  pré- 
sentoient  aux  soldats  des  coupes  de  vin 
miellé.  Le  sénat  lui  décerna  les  honneurs  du 
triomphe , que  ses  deux  victoires , et  plus  en- 
core la  dernière , qui  avoit  été  long-temps 
incertaine,  lui  avoient  si  justement  mérités. 
La  guerre  des  Æques  et  des  Volsques,  ar- 
més contre  les  Herniques  et  les  Latins , aux- 
quels Nautius,  l’autre  consul,  avoit  été 
chargé  de  donner  du  secours , s’étoit  aussi 
terminée  heureusement  avant  soû  arrivée. 
Nautius  néanmoins  se  mit  en  marché.  Les 
Romains,  dit  Tite-Live , n’étoient  pas  bien 
aises  que  leurs  alliés  s’accoutumassent  ainsi 
à faire  la  guerre  par  eux-mêmes  ^ sans  user 
des  conseils  ou  du  secours  de  leurs  généraux 
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yt  eC  leurs  armées.  Il  n’est  point  d’hostilités 
ni  d’outrages  que  celui-ci  n’exerçât  contre 
les  Voisques  pour  les  attirer  au  combat.  Ne 
pouvant  les  y contraindre , il  mit  le  feu  dans 
leurs  campagnes , couvertes  de  blés  déjà  jau- 
nes et  presque  mûrs.  Après  y avoir  fait  un 
dégât  affreux,  tristes  suites  de  la  guerre,  U 
ramena  son  armée. 


FIN  DU  sixième  volume. 
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LETTRE  XLILL.  Suite  de  V Histoire  des 
Perses  et  des  Grecs  ^ sous  la  neuvième  épo- 
que. Règne  de  Xerxès. 

L^AN  484  avant  J.  G.  5 Xerxès  attaque  les 
Egyptiens,  et  les  ayant  subjugués,  il  ap- 
pesantit leur  joug  plus  que  ne  l’a  voit  fait 
son  père.  Mardonius , cousin  germain  de 
Xerxès , se  sert  de  l’ascendant  qu’il  a sur 
son  esprit , pour  l’engager , conformément 
au  projet  de  Darius,  à porter  la  guerre 
dans  la  Grèce , dont  il  convoite  pour  lui- 
même  le  gouvernement.  Conseil  tena  à ce 
sujet  par  le  roi  de  Perse , et  auquel  sont 
appelés  les  principaux  seigneurs  d’entre  les 
perses.  Mardonius  y déprime  les  Grecs, 
qu’il  taxe  de  lâcheté , et  flatte  les  vues  du 
monarque , qui  ne  vise  à rien  moins  qu’à 
la  monarchie  universelle.  Sage  discours 
d’Artabane , oncle  paternel  de  Xerxès,  Il 
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s’ëlève , et  contre  l’orgueil  des  princes  , 
qii’un  Dieu , jaloux  de  sa  propre  gloire , 
se  pldît  à confondre  ,'ct‘contre  la  calom- 
nie'., qu’il  peint  des  plus  vives  couleurs. 
Xerxès  s’irrite  des  paroles  d'Artabane  ; 
mais,  bientôt  après,  il  se  repent  de  son 
emportement,  le  repare,  et  veut  suivre 
les  conseils  de  son  oncle.  Il  en  est  de'tourné  - 
par  un  songe  ; la  guerre  est  résolue.  On 
s’y  dispose  par  quatre  années  d’immenses 
préparatifs.  — Traité  conclu,  à cé  sujet, 
avec  les  Carthaginois.  ■ — • Xerxès  fait  per-  » 
cer  le  mont  Athos.  Lettre  extravagante 
qu’il  lui  adresse , au  rapport  de  Plutar- 
que. Un  pônt  est  construit,  par  ses  or- 
dres , sur  l’Hellespont , "pour  faire  passer 
l’armée  de  terre  d’Asie  en  Europe.  — Deux  / 

hérauts  envoyés  au  roi  de  Perse  par  les 
Spartiates , et  par  quel  motif.  Dévoue- 
ment de  Sperthiès  et  Boiilis.  Trait  do 
grandeur  d’ame  de  Xerxès  dans  cette  ren- 
contre.—Son  départ  de  Suse.  Sa  conduite 
dans  la  Phrygie  , envers  Pythius  ou  Py- 
ihès,  pleine  d’abord  de  générosité , et  en—  » 
suite  de  barbarie.  — Anecdote  rapportée 
par  Plutarque,  sur  Pythès.et  sa  soif' de 
l’or.  Nouvelle  extravagance  de  Xerxès  : si 


Digitized  by  Google 


l’on  en  croit  Hérodote  , il'  faut  fouetter 

l’Hellespont Pag.  1-26. 

« 

Ii’an  480  avant  J.  C.  *,  Xerxès  part  de  Ly- 
die où  il  avoit  passé  l’hiver.  Arrivé  à Aby- 
dos,  il  veut  y jouir  dîi  spectacle  imposant 
de  ses  forces  réunies.  ïristes  réflexions  qui 
succèdent  à l’ivresse  de  son  fol  orgueil. 
Lénombremeni;  de  ses  troupes.  Celles  de 
terre  sont  portées  par  Hérodote  à 1,700,000 
hoitmies  d’infanterie  , et  à 80,000  de  cava- 
, lerie.  Son  armée  navale  étoit , selon  cet 
historien  , de  517,610  hommes.  Ces  trou- 
pes tirées  de  1 Asie  sont  bientôt  augmentées 
considérablement  par  celles  qu’on  avoit 
levées  en  Europe.  Au  rapport  d’Hérodote, 
' Xerxès  traihoit  après  lui  cinq  million» 
d’hommes  , lorsfju’ll  arriva  aux  Thermopy- 
, les , en  y faisant  entrer  les  esclaves , les  équi- 
' pages, les  femmes,  lesenfans.  Quelles  provi- 
sions cependant  pouvoient  suflîre  pour  une 
si  grande  multitude  , quelque  exagérée 
qu’elle  puisse  être?  Disons-le surtout , que 
- de  victimes  de  l'ambition  d’un  seulhomme  ! 
— • Réponse  de  Démarate  au  roi  dç  Perse 
qui  lui  demande  ce  que  penseront  les  Greca 
de  sa  puissance.  — Ce  prince  étant  arrivé 
sur  les  bords  du  Strymon , fleuve  de  la  Ma- 
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cédoine , sur  lequel  on  avoit  jeté  des  ponts , 
les  Mages  font  des  sacrllices  de  chevaux 
blancs , et  dans  un  lieu  appelé  les  ISeiif- 
Voies , ils  enterrent  vifs  un  certain  nom- 
bre de  jeunes  filles  et  de  jeunes  garçons. 
Cet  usage  d’enterrer  des  personnes  vivan- 
tes, en  certaines  rencontres  , n’étoit  que 
trop  constant  chez  les  Perses.— (Repas  rui- 
neux , donnés  à Xerxès  sur  sa  route. 

Pag.  20-38. 

Xes  Grecs,  rassemblés  à Corinthe , se  jurent 
une  foi  mutuelle  , et  décernent  des  châti- 
mens  contre  les  peuples  de  la  Grèce  qui  se 
seront  donnés  aux  Perses.  Les  Thessaliens, 
les  Locrifens,  les  Achéens,  une  partie  des 
Béotiens , les  Thébains  même’  furent  du 
nombre  de  ceux  qui , par  crainte,  se  ran- 
gèrent de  leur  côté.  Détails  sur  Gélon  , ty- 
ran de  Syracuse.  Les  Grecs  lui  envoient 
des  députés  pour  lui  demander  du  secours. 
Sa  réponse.  — Note  sur  les  trois  sortes  de 
troupes  qu’avoient  les  Grecs  dans  leur  in- 
fanterie. — Ils  se  déterminent  à garder  le 
passage  des  Thermopyles , tandis  que  l’ar- 
mée navale  iroit  attendre  celle  des  Perses 
dans  les  parages  voisins  oii  étoit  la  rade 
d’Artémisiuin.  — Beau  sacrifice  des  Athé- 
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biens , qui , par  zèle  pour  le  bien  public , 
cèdent  à un  Lacédémonien  le  commande- 
ment de  la  flotte,  quoique  composée , pour 
la  plus  grande  partie,  de  leurs  vaisseaul.-— 
. Tout  se  dispose  pour  le  combat  des  Tber- 
mopyles.  Les  Grecs  étoient  venus  garder 
l’entrée  du  défilé,  avec  ime  petite  armée 
- d’environ  sept  mille  hommes,  et  ayant  à 
leur  tête  Léonidas  , roi  de  Lacédémone , 
accompagné  de  trois  cents  Spartiates  , qui, 
se  dévouant  tous  à la  mort , ainsi  que  leur 
chef,  avoient  célébré  des  jeux  funéraires 
avant  leur  départ , comme  pour  honorer  d’a- 
vance leur  trépas.  Un  soldat  vient  dire  le 
premier  à Léonidas  : Les  ennemis  sont  près 
de  nous  « « Et  nous , près  d’eux  » , lui  ré- 
pond - il.  Lettres  de  Xerxès  à Léonidas  ; 
la  première,  remplie  des  promesses  les  plus 
flatteuses  ; la  seconde  , par  laquelle  le  roi 
lui  mande  de  lui  rendre  les  armes.  « Viens 
les  prendre  » , lui  répond  le  Spartiate.  Ea- 
meuses  journées  des  Thermopyles , qui  ap- 
prennent à Xerxès , qu’il  a beaucoup  d’hom- 
mes, et  peu  de  soldats.  La  défaite  de  plu- 
sieurs corps  de  troupes  qu’il  envole  succes- 
sivement contre  les  Grecs  , le  jette  dans  le 
plus  grand  embarras , lorsqu’un  traître , 
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nommé  Ephialte  , vient  lui  indiquer  un 
sentier  qui  conduit«par  la  montagne  aux 
Thermopyles.  Léonidas  , averti  par  un 
transfuge  du  nouveau  danger  qu’il  va  cou- 
rir , renvoie  chez  eux  la  plus  grande  partie 
des  Grecs , qui  formoient  sa  petite  armée  , 
i et  avec  les  trois'cents  Spartiates  et  une  jJoi- 
gnée  d’autres  soldats  qui  lui  étoient.restés , 
il  profite  des  ténèbres  de  la  nuit  pour  s’a- 
vancer vers  le  camp  des  Perses  , parmi  les- 
quels il  sème  l’épouvante;  il  pénètre  jus- 
qu’à la  tente  de  Xerxôs , qui  déjà  avoit  pris 
. la  fuite.-  A peine  les  premiers  rayons  du 
.soleil  éclairent-ils  la  scène  de  carnage  , qui 
vient  de  se  passer  au j milieu  du  camp,  que 
les  Perses , indignés  à la  vue  du  petit  nom- 
bre des  vainqueurs,  les  enveloppent.  Léo- 
nidas périt  sous  une  grêle  de  traits , et,  les 
siens  ont  encore  la  force  d’enlevqj:  le  corps 
de  leur  prince , de  se  faire  jour  à travers 
..  cette  multitude et  de  regagner  le  défilé. 
Mais  bientôt , poursuivis  par  les  uns  , at- 
taqués en  face  parles  autres  qui  avaient  pris 
sur^e  penchant  de  la  montagne  , la  route 
qu’on  leur  avoit  indiquée  , ils  périssent  tous 
de  la  manière  la  plus  glorieuse  avec  les 
ïlicspicas  qui  avoient  voulu  partager  l’hoa- 
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neur  d’une  si'  belle  mort.  Les  arti|)I»rr— 
tyons  firent  ëriger , çar  la  saite  , des  monir- 
mens  avec  ces  inscriptions  y l’une  en  l’hon- 
' neur  de  ceux  qui  avoient  péri  avant  que 
Léonidas  eût  renvoyé  les  alliés  , et  qui 
. étoit  conçue  en  ces  termes  r « Quatre  mille 
- Péloponnésiens  combattirent  autrefois  dans 
. ce  lieu , contre  trois  millions  d’hommes  » j 
rautrç^,  pour  les  Spartiates  en  particulier, 
et  qui  portoit  ces  mots  : a Passant , va  dire 
à Sparte  que  nous  reposons  ici,  pour  obéir 

< à ses  saintes  lois  .......  Pa^.  38^9. 

{ 

Les  plus  brillans  succès  n’axiroîent  pas  pro- 
duit , en  faveur  des^  Grecs,  autant  d’effet 
'qu’en  produisit  l’affaire  des  Thermopyles, 

' en*  leur  faisant  sentir  toirte  leur  force  , et 
aux  Perses  toute  leur  foiblesse.  Ceux-ci  , 
dont  aucun  port  ne  pouvoit  contenir  les 
vaisseamx , en  perdent  une  grande  quantité 
par  la  tempête.  — Combats  des  deux  flottes 
ennemies  dans  la  rade  d’Artémisium.  — 

' Les  Grecs,  quoiqu’aprés  iule  perle  Ken 
moindre  que  celle  des  Barbares  , p^nnent 
* la  résolution  de  se  retirer  dans  l’intérieur 
de  la -drèco.  Xerxès  apprend  de  quel- 
ques Arcadiens  qxi’on  y célèbre  les  jeux 
olympiques.  Mais,  dit  un  Perse  , -qu’y  of- 
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fre-t“On  au  vainqueur  pour  prix  de  la  .vic- 
toire ? une  couronne  de  laurier  , lui  répon- 
dent les  Arcadiens.  « O Dieux  ! s’écrie  le 
fils  d’Artabane  , quels  sont  donc  , Mardo- 
nins  , ces  hommes  contre  lesquels  on  nous 
conduit  ? Ils  ne  combattent  paspour^e  l’ar- 
gent , mais  pour  la  vtertu  ».  — - Remarque 
sur  ce  qu’il  y a en  ceci  de  plus  vrai , et  sur 
ce  qu’on  doit  penser  en  généml  de  ce  dé- 
sintéressement , qu’on  a tant  vanté , en  par- 
lant des  Grecs.  — La  flotte  de  ces  derniers  y 
après  avoir  quitté  la  rade  d’Artémisium  , 
' s’étoit  arrêtée  devant  Salamine , à la  prière 
des  Athéniens,  qui  vouloient  faire  sortir 
de  l’Attîque  leurs  femmes  et  leurs  enfans. 
— Athènej  abandonnée  par  ses  citoyens» 
Description  de  cette  retraite.  Les  Perses 
arrivent  dans  la  ville  , qu’ils  trouvent  dé- 
- > serle , et  réduisent  en  cendres  la  citadelle  , 
défendue  seulement  par  quelques  pauvres 
^ igcn$  qu’ils  massacrent  sans  pitié.-;-  Dis- 
, putes  très-vives  entre^  généraux  de  la 
flotte  grecque  , sur  le  lieu  oh  elle  doit  at- 
tendre l’ennemi.  Au  milieu  de  ces  contes- 
tatitMis  , Thémistocles  voit  le  général  lacé- 
démonien  Eurybiades  , commandant  de 
toute  la  flotte  , venir Jt  lui  la  carme  levée  i 
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B Frappe  , mais  écouté  » , lui  dit -il , Aans 
s’émoiivoir.  Tl  ramène  tout  le  monde  à son 
avis.  Stratagème  dont  il  se  sert  pour  em- 
pêcher qu’on  ne  change  de  résolution.  — 
Généreux  procédé  d’Aristide , à son  retour 
parmi  ses  concitoyens  j et  sa  réconciliation 
avec  Thcuiistocles.  •—  Victoire  signalée 
remportée  par  les  Grecs  à Salamine , sur  ' 
la  flotte  nombreuse  des  Perses.  — Action 
d’Arlémise  dans  ce  combat, — Sacrifices  hu- 
mains oflerts  parles  Grecs  à Bacchus.' — Dé- 
part honteux  de  Xerxès , et  son  retour  dans 
ses  Etats , qui  contraste  si  fort  avec  sa  mar-^ 
che  triomphante  d’Asie  en  Europe.  Mar- 
donius  reste  en  Grèce  avec  trois  cent  mille 

hommes.  — Prémices  du  butin  consacrées 

% 

aux  Dieux  par  les  Grecs.  Prix  de  la  valeur 
disputé  entre  les  particuliers  , comme  il 
l’est  ensuite  entre  les  villes.  Honneurs  ren- 
dus à Thémistocles.  " ^ 

Cette  année  fut  aussi  glorieuse  pour  Gélon , 
tyran  de  Syracuse  , qu’elle  l’avoit  été  pour 
les  habitans  de  la  Grèce.  Les  Carthaginois , 
alliés  de  Xerxès , avoient  fait  une  descente 
en  Sicile,  sous  la  conduite  d’Amilcar,  ac- 
compagné de  nombreuses  troupes  ; leur 
flotte  est  brillée  3 leur  chef  périt  dans  cette 
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action;  ils  sont  entièrement  défaits;  et  la 
quantité  immense  de  prisonniers  faits  sur 
eux  par  Gélon  , fournit  des  esclaves  à une 
grande  partie  de  la  Sicile.  Le  vainqueur 
dicte  aux  ambassadeurs  de  Carthage  un 
traité  plein  d’humanité , et  dont  une  des 
conditions  est  qu’ils  ne  Sctcrifieront  plus , 
comme  ils  le  faisoient  chaque  année,  des  • 
enfans  à Saturne.  — Trait  de  la  plus  noble 
confiance  de  Gélon  envers  les  Syracusains. 

Ils  le  nomment,  d’une  voix  unanime,  leur 
bienfaiteur  et  leur  roi.  Tout  le  reste  de  sa 
conduite  est  fait  pour  servir  de  modèle  aux 
princes  qui  veulent  rendre  leurs  sujets  heu- 
reux , et  le  devenir  eux-mêmes.  P.  éq-iaS. 

LETTRE  XLIV.  Continuation  de  VHis- 
toire  des  Perses  et  des  Grecs , sous  la 
neuvième  époque. 

Ce  qui  restoit  de  la  flotte  de  Xerxès,  après 
avoir  passé  l’hiver  à Cyme  , ville  d’EoIie  , 
se  rassemble  dès  le  commencement  du  prin- 
temps à Samos  , oh  avoient  aussi  hiverné 
quelques-uns  de  ses  vaisseaux  , et  forte  en- 
core de  3oo  voiles , elle  reste  eu  ce  lieu  pour 
garder  l’Ionie.  La  flotte  grecque , de  son 
côté,  s’étoit  retirée  à'Pagases,  ville  de  la 
Magnésie,  Les  Athéniens  y donnent  le  plus 
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bel  exemple  que  puisse  offrir  un  peuple, 
qui  respecte  les  lois  de  l’équité.  Sur  une 
proposition  do  Thémlstocles  , qu’il  .ne  peut 
énoncer  en  public  , les  Athéniens  nom- 
ment Aristide  pour  l’entendre  et  pour  en 
juger.  Instruit  par  Thémlstocles  du  projet 
qu’il  a conçu^our  assurer  à ses  concitoyens 
l’empire  de  la  Grèce  , Aristide  rentre  dans 
l’assemblée.  « Athéniens  , dit-Il , rien  de  si 
utile  que  le  projet  de  Thémlstocles  j mais 
rien  de  si  injuste  «.Nous  n’en  voulons  pas, 
s’écrient-ils  tout  d’une  voix.  — Réflexions 
et  note  sur  ce  sujet,  et  sur  l’inconséquence 
d’Aristide  lui-même  dans  une  autre  occa- 
sion. Mardonlus  fait  faire  aux  Athéniens  , 
par  Alexandre , roi  de  Macédoine  , les  plus 
séduisantes  et  les  plus  magnifiques  promes- 
ses , s’ils  veulent  se  détacher  des  alliés , et 
• traiter  avec  le  roi  de  Perse.  Leur  conduite 
magnanime  dans  cette  rencontre,  et  con- 
traste odieux  et  infâme  qu’offre  celle  des 
Lacédémoniens  , vers  le  même  temps.  Mar- 
dunius  ne  pouvant  ébranler  la  fermeté  des 
Athéniens , qui  se  sacrifîoient  pour  l’inté- 
rêt général , ravage  toute  l’Attique  ; et , 
dans  Athènes  entièrement  déserte  , non- 
seulement  il  renverse  tout  ce  qui  restoit  d’é- 
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diüces,  mais  brûle  les  temples  que,  l’an- 
nëe  précédente  , la  flamme  avoit  épargnés. 

lies  Spartiates  rougissent  enfin  de  toutes  leurs 
•manœuvres  insidieuses  à l’égard  des  Athé- 
niens. Oû  se  réunit  à eux.  L’armée  des 
Grecs  se  rassemble.  Mardouius  quitte  l’At- 
tique.  Entretien  d’un  Perse  et  d’un  Béotien 
sur  l’événement  qui  se  prépare.  Combat  au 
pied  du  mont  Cylhéron.  Mort  de  Masis- 
tius , un  des  hommes  les  plus  distingués 
parmi  les  Perses.  — Bataille  de  Platée , l’an 
479  avant  J.  C. , dans  laquelle  les  Grecs 
sont  commandés  par  Pausanias  , parent  et 
tuteur  de  Plistarchus , fils  de  Léonidas  , et  • 
qui  ayant  snccédé  à son  père , n’étoit  pas 
en  âge  de  régner  par  lui-même.  Sacrifices 
offerts  aux  dieux , avant  qne  d’en  venir  aux 
mains  , et  devins  consultés  de  part  et  d'au- 

* tre  sur  le  sort  du  coml^t.  Prix  qu’on  at- 
tachoit  au  simple  litre  de  citoyen  de  Spar- 
te. Mardonius  tué  dans  la  mêlée , et  défaite 
entière  de  son  armée.  Dispute  entre  les  La- 
cédémoniens et  les  Athéniens  , relative- 
ment au  prix  de  la  valeur , terminée  par 
la  sagesse  d’Aristide.  On  prélève  la  (hxième 
partie  du  butin  pour  les  dieux , et  on  en 
donne  Une  égale  part  à Pausanias.  Les  ri- 
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chesses  en  tout  genre  , qui  furent  le  fruit  de 
cette  victoire  , introduisirent  à Sparte  et 
dans  toute  la  Grèce  le  luxe , et  la  corruption 
qu’il  traîne  à sa.  suite.  Sacrifices  d’actions 
, de  grâces;  autel  élevé  à Jupifer,  éleuthé- 
rien  ou  libérateur. ‘Feu  sacré  qu’Ëuchidas 
va  prendre  à Delphes.  Promptitude  de  sa 
course  , et  sa  mort  en  arrivant  à Platée.  On 
décrète , par  l’avis  d’Aristide , que , tous  les 
• ans , on  enverra , de  toute  la  Grèce  , dans 
cette  môme  ville , des  députés  , pour  y re- 
nouveler par  des  sacrifices  augustes  la  mé- 
moire de  ceux  qui  avoient  perdu  la  vie  dans 
le  combat,  et  que  tous  les  cinq  ans  on  y cé- 
lébrera les  jeux  éleuthérieus,  c’est-à-dire  , 
les  fêtes  de  la  liberté.  On  se  présente  devant 
Thèbes  , pour  la  punir  d’avoir  embrassé  le 
parti  des  Perses.  Victoire  remportée  par  la 
, flotte  grecque  en  Ionie  , le  même  jour  où 
s’étoit  donnée  la  bataille  de  Platée.  Ainsi 
finit , au  bout  de  deux  ans , la  guerre  de 
Xerxès  , connue  sous  le  nom'  de  guerre 
médùjue , si  féconde  en  grands  événemens. 
Elle  assura  la  liberté  des  habitans  de  la 
Grèce  , et  la  rendit,  en  grande  partie  , aux 
Ioniens.  Hérodote  termine  ici  son  histoire, 
à très-peu  d’événemens  près.  Pag.  125-177. 
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'Folles  passiens  de  Xerxès.  Idée  qu’on  doit  se 
former  de  ce  monarque.  Causes  principales 
des  défaites  multipliées  des  Perses.  Der- 
nières années  de  ce  règne.  -—Les  Athé- 
niens s’occupent  à rétablir  leur  ville.  Obs- 
tacles qu’y  apportent  les  Lacédémoniens, 
par  une  basse  jalousie.  Ruse  dont  se  sert 
■ Thémistocles  pour  déconcerter  leur  projet. 
Il  tourne  toutes  les  vues  des  Athéniens  et 
toutes  les  forces  de  la  République  du  côté 
de  la  mer.  Les  grands  services  qu’il  a ren- 
dus à sa  patrie  , n’empêchent  pas  (^le , vic- 
time de  l’envie , il  ne  soit  banni  par  l’os- 
tracisme. Pausanias  éprouve  un  sort  encore 
plus  funeste  , mais  qu’il  n’a  que  trop  mé- 
rité. Son  insolent  orgueil  envers  les  alliés  , 
tout  contraire  aux  manières  affables  d’A-  ' 
ristide  , général  de  la  flotte  athénienne  , et 
à la  douceur  de  Cimon  , qui  étolt  venu  par- 
tager le  commandement  avec  lui , révolte 
ces  peuples,  et  les  force  de  quitter  les  ensei- 
gnes des  Spartiates  , pour  suivre  celles  des 
Athéniens,  l’an  477  avant  J.  G.  Dérégle- 
mens  de  Pausanias.  Son  intelligence  avec 
Xerxès  pour  lui  soumettre  la  Grèce  , mise 
en  évidence  par  les  épliores.  Sa  punition 
et  sa  mort,  — Thémistocles  s’étant  retiré 
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chez  Admète  , roi  des  Molosses  , un  ami 
fidèle  lui  renvoie , d’Athènes  , sa  femme 
et  ses  enfans,  et  lui  rend  ce  service,  aux 
dépens  de  sa  propre  vie.  Retraite  de  Thé- 
xnistocles  à la  cour  du  roi  de  Perse , qui 
avoit  associé  au  trône  Artaxerxès , l’un  de 
ses  fils  , pour  se  décharger  sur  lui  de  tous 
les  soins  de  la  royauté.  Réception  honora- 
ble, et  traitement  magnifique  qu’on  lui  fait. 
Sujet  pour  lequel  il  but,  dit-on , dans  un  sa- 
crifice , du  sang  de  taureau  , dont  il  mourut 
sur-le-champ , âgé  de  65  ans.  Incertitudes 
néanmoins  sur  le  genre  de  sa  mort.  Paroles 
remeurquablesde  Thémistocles,  l’une  sur  son 
fils , qui , dans  l’âge  le  plus  tendre  , com- 
mandoit , disoit-il , à toute  la  Grèce  ; l’au- 
tre sur  sa  fille , qui  étoit  recherchée  en  ma- 
riage par  deux  citoyens , dont  le  premier 
étoit  honnête  homme  et  pauvre,  le  second 
. malhonnête  homme  et  riche.  Il  préféra  le 
^ premier,  en  disant  : « Qu’il aimoit  mieux  , 
. dans  la  personne  de  son  gendre , un  homme 
sans  bien , que  du  bien  sans  homme  ».  Au- 
tres paroles  encore  qù’il  adresse , dans  la 
Perse  , à ses  enfans  assis  à sa  table  : « Mes 
enfans , nous  périssions , si  nous  n’eussions 
péri  ».  — Gloire  dont  jouit  Aristide.  Sa 
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droiture , mise  en  de'faut  pour  le  seul  inté- 
rêt, mal  entendu,  de  sa  patrie. ^Son  désin- 
téressement pour  lui-même  , et  son  amour 
de  la  pauvreté.  Trait  sur  ce  sujet.  Callias, 
son  parent,  appelé  en  jugement.  — Cons- 
tance et  fermeté  d’Aristide  dans  la  bonne 
et  la  mauvaise  fortune.  Sa  maison  , ouverte 
à*tous  les  jeunes  gens  d’Athènes , est  pour 
eux  la  plus  belle  école.  Réflexion  de  Plu- 
tarque sur  l’emploi  qu’on  doit  faire  des  trois 
' âges  de  la  vie.  Louange  qu’il  donne  à Aris- 
tide , qui  mit  tous  ses  soins , non  à décorer 
et  enrichir  la  ville  d’Athènes  de  vaines  et 
dangereuses  superfluités , mais  à la  remplir 
de  vertu.  Or,  « pour  procurer  à une  ville  un 
véritable  bonheur , il  faut  la  rendre  vertueu-  ^ 
se , dit  Plutarque , et  non  pas  riche  ».  Aris- 
tide mourut  si  pauvre,  qu’il  ne  laissa  pas 
même  de  quoi  fournir  à ses  funérailles.  Elles 
se  firent  aux  frais  de  la  République , qui  se 
chargea  de  nourrir , doter , et  marier  ses 
filles.  Ponds  de  bonté  et  d’humanité , qui 
faisoit  le  caractère  habituel  des  Athéniens , 
quoiqu’ Athènes  ait  eu  à se  reprocher  bien 
des  traits  d’injustice.  — Cimon  , fils  de 
Miltiades  , formé  à l’école  d’Aristide  et  à 
celle  du  malheur,  11  eut  à l’entrée  de  sa 
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carrière  quelques  vices , qui , réforalés  de 
• bonne  heure  , ne  laissèrent  plus  apercevoir 
en  lui  rien  que  de  noble  et  de  grand  ; et 
son  exemple  , entre  plusieurs  autres  , est 
une  preuve  qu’on  ne  doit  jamais  désespé- 
rer de  la  jeunesse. — Découverte  des  os 
de  Thésée  dans  l’île  de  Scyros.  Comment 
ou  célèbre  cet  événement.  A cette  owca- 
sion,  et  l’an  470  avant  J.  C. , Sophocle  fait 
jouer  sa  première  pièce.  Entre  tous  les  au- 
tres poëtes  tragiques  le  prix  lui  est  dé- 
cerné ; ce  qui  cause  tant  de  chagrin  à Es- 
chyle, qu’il  quitte  le  séjour  d’Athènes  pour 
se  retirer  en  Sicile.  Naissance  de  Socrate, 
l’année  suivante.  Divers  exploits  de  Cimon. 
Noble  usage  qu’il  fait  de  ses  richesses  , 
comparé  à la  pauvreté  volontaire  d’Aris- 
tide. —Le  commandement , transféré  aux 
Athéniens  par  ses  alliés,  devient,  à son 
tour,  dur  et  despotique.  Cimon  use  d’une 
politique  adroite  envers  ces  derniers.  — 
Affreux  tremblement  de  terre  dans  la  La- 
conie, l’an  465  avant  J.  C.  Arehidamus  , 
l’un  des  rois  de  Sparte , prévient  sa  ruine 
entière.  Révolte  des  Hiloles  , soutenus  par 
les  Messéniens , dont  ils  descendoient  pour 
la  plupart.  Les  Spartiates  implorent  le  se- 
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cours  des  Athe'niens , qui , toujours  géné- 
reux à leur  égard  , le  leur  accordent , et 
n’en  reçoivent  qu’un  affront  pour  toute  ré- 
compense. — Le  peuple  d’Athènes,  oppri- 
mant les  nobles  , attire  à lui  toute  la  puis- 
sance et  l’autorité;  il  est,  secondé , gar 
Ephialte  et  par  Périclès  , qui  fomente  lès 
troubles  pour  les  faire  servir  à son  ambi- 
tion. Cimon  s’efforce  de  remettre  le  sénat 
Qn  possession  de  tous  ses  droits , et  de  ré- 
tablir l’aristocratie  telle  qu’elle  étoit  dans 
les  anciens  temps.  Il  est  banni  du  ban  de 
l’ostracisme.  Beau  témoignage  de  son  pa- 
triotisme. Les  Athéniens  se  repentent;  et 
Périclès  , l’auteur  de  son  exil,  est  contraint 
de  dresser  lui-même  le  ^décret  de  son  rap- 
pel, De  retour  dans  sa  patrie  , son  premier 
soin  est  de  réconcilier  Sparte  et  Athèjiçs, 
qui  signept  upe  trêve  de  cinq  aps.  Pag. 

177-236. 

Avant  ces  derniers  événemens , la  couroniie 
des  Perses  avoit  passé  tout  entièr#entre 
les  mains  d’Artaxerxès  , parla  mort  vio- 
lente de  Xerxès , que  poignarde  Artaban , 
capitaine  de  ses  gardes.  Suites  de  cette 
mort.  Artaxerxès  , surnommé  Longue- 
jnain , se  concilie  l’estime  et  l’amour  de  ses 


sujets.  Rëvolte  d’Inarus  et  d’une  grande 
partie  de  l’Egypte , contre  le  roi  de  Perse. 
Inarus  engage  dans  son  parti  les  Athé- 
niens. 11  tombe  entre  les  mains  des  Perses 
avec  cinquante  de  ceux-ci , qui , au  nom- 
bre de  six  mille  hommes  , font,  si  l’on  ea 
croit  Diodore , une  superbe  retraite , et  re- 
viennent sains  et  saufs  dans  leiu*pays.  Mais 
ce  récit  n’est  nullement  d’accord  avec  celui 
de  Thucydide , qui , plus  voisin  des  faits , 
' et  Athénien  lui-même  , ne  craint  pas  de 
dire  qu’il  ne  se  sauva  que  quelques-uns  de 
ces  derniers,  lesquels  se  rendirent  par  terre 
à Cyrène . Presque  toute  l’Egypte  retourne 
sous  l’obéissance  du  roi  de  Perse.  Cruautés 
d’Amestris  samère.  Révolte  de  Mégabyze, 
qui  rentre  par  la  suite  en  grâce  auprès  du 
monarque.  X>es  Athéniens  équipent  une 
' flotte  contre  les  Perses , et  en  donnent  le 
commandement  à Cîmon.  Il  force  Arta- 
xerxès  à conclure  un  traité  aux  conditions 
les  fHus avantageuses  poitr  les  Grecs.  Ainsi 
se  termina , par  la  paix  la  plus  glorieuse  , 
l’an  449  avant  J.  C. , une  guerre  , qui , de- 
puis l’incendie  de  Sardes , avoit  duré  cin- 
qiTante-quatre  ans.  Cimon  tombe  malade  , 
et  meurt  dans  Vile  de  Chypre.  Après  lui , 

les 
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les  Grecs  animés  par  leurs  orateurs  , grands 
Artisans  de  brouillcries  et  de  querelles  , 

_ tournent  leurs  armes  les  uns  contre  les  au- 
tres. Qualités  de  Cimon  ; reproches  qu’on 
. lui  faisoit.  Guerres  des  Grecs  entre  eux;  — 

- Le  sort  des  Styracusains  sous  les  sircces- 
. eeuts  de  Gélon.' Mot  de  l’épouse  d’Hiéron, 

qui  fait  honneur  à sa  sagesse.  Tyrannie 

- de  Trasybule,  Gouvernement  r/gpublicain 
rétabli,  et  qui  dura  pendant  soixante  ans, 
jusqu’à;  Denys  le  Tyran.  Troubles  fré- 
quens  parmi  les  Syracusains , qui  ne  sa- 

..  >-oieot  ni, supporter  la  tyrannie,  ni  jouir 
en  paix  de  la  liberté.  Ostracisme  établi  par- 
mi eux  so^Tsde  nom  de  pétalisme.  Histoire  ' 
de  Deucéfius.  Guerre  des  Syracusains  et  des 
, Agrigentins.  — La  ville  de  Thurium  , fon- 

- dée  en  Italie , et  qui  eut  pour  législateur 

Charondas,  — Paix  générale  , l’an,  442 
avant  J.  C. , mais  qui  fut  d’itne  côurté  du- 
rée parmi  les  Grecs Pag.  236-269, 

Guerre  entre  les  Samiens  et  les  Milésiens.  Les- 
habitans  de  Milet  implorent  lé  secours  des' 

■ Athéniens.  Exploits  de  Périclès  ; prise  de 
Samos  ; honneurs  que  lui  rendent , à son 
•retour,  ses  concitoyens.  Détails  propres  à 
^ faire  connojtro  Périclès.  Tort  réel  que  sa 
6.  E e 
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politique  ambitieuse  fait  aux  Athéniens 
' en  rendant  ce  peuple  somptueux  et  dissolu , 
de  sobre  et  laborieux  qu’il  étolt  aupara- 
vant. Sa  passion  pour  la  célèbre  x4.spasie , 
dont  il  fuiit  par  faire  son  épouse'.  Grande 
autorité  dont  il  jouit,  La  noblesse  d’Athè- 
nes lui  oppose  Thucydide,  beau-frère  de 
Cimon  , et  din’érentdel’Iiistorien  , qui , à la 
mort  d^  Cimon  , n’avoit  guère  quo  vingt- 
deux  ans.  Périclès  lâche  encore  plus  labrido 
au  peuple , en  lui  procurant  chaque  jour  des 
spectacles,  des  banquets,  des  fêtes,  et  toutes 
sortes  de  divertisscmens.  Il  établit  en  dif- 
férons lieux  des  colonies.  Il  embellit  la 
ville  d’i\.thènes  de  temples  magnifiques, 
de  superbes  édifices  , et  la  remplit  de  chcfs- 
d’œuvrcs  en  tout  genre  , aux  dépens  do 
l’argent  de  toute  la  Grèce , qui  étoil  en  dé- 
pôt à Délos.  Ses  réponses  aux  reproches 
qu’on  lui  fait  à ce  sujet.  Taxé  d’avoir  dis- 
sipé aussi  les  finances  et  les  revenus  de 
l’Etat,  il  ofi'ro  un  peuple  de  prendre  sur 
son  compte  ce  qu’il  eu  a coûté  pour  tant  de 
beaux  ouvrages,  ù condition  qu’il  mettra 
seril  son  nom  à la  dédicace  qui  en  sera  faite. 
Le  peuple  se  refuse  à cette  proposition  , et 
hii  ordonne  de  prendre  au  trésor  public  de 
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quoi  fournir  à tous  les  frais  nécessaires,  sans 
rien  épargner.  Il  réussit  à faire  bannir  Thu- 
cydidô  par  l’ostracisme.  Devenu  presque 
absolu,  il  commence àtenir  plus  serrées  les 
rênes  du  gouvernement,  et  le  convertit  en 
un  Etat  aristocratique,  ou  plutôt  en  une 
espèce  de  royauté.  Force  de  son  éloquen- 
ce , qui  lui  mérite  le  glorieux  titre  d’0/;-/n- 
pien.  Il  se  montre  au-dessus  de  tous  les 
présens,  de  toutes  les  richesses,  et  inca- 
pable de  se  laisser  corrompre.  Son  désin- 
téressement, par  rapport  à lui-même,  fut 
tel  qu’après  avoir  surpassé  bien  des  prin- 
ces en  grandeur  et  en  puissance , il  n’aug- 
menta pas  d’une  seule  drachme  le  bien 
dont  il  avoit  hérité  j et  se  contenta  de  lo 
faire  valoir  par  une  stricte  économie , dans 
tout  ce  qui  ne  concernoit  que  lui  et  sa  fa- 
' mille.  Motj:]u’il  adresse  à Sophocle  dans 
une  occasion  où  ce  dernier  partageoit  avec 
lui  le  commandement  de  l’armée.  Pag. 

269-390. 

Evénemens  qui  préparent  la  guerre  du  Pélo- 
ponnèse. Guerre  entre  les  Corinthiens  et 
les  Corcyréens.  La  République  d’Athènes 

vient  au  secours  de  ceux-ci.  Plaintes  très- 

» 

vives  portées  à Sparte  par  les  alliés , contre 
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les  Athe'niens , comme  infracteurs  de  la 
trêve  conclue  avec  les  liacéde'moniens  pour 
trente  ans.  Discours  mis  par  Thucydide 
dans  la  bouche  de  divers  orateurs  , tant  des 
Corinthiens  que  des  Athe'niens  , à l’assem* 
blc'e  tenue  à Sparte.  La  guerre  est  ddck- 
rée;  mais  on  se  me'nage  des  délais  poiula 
faire  avec  succès.  Raisons  pour  lesquelles, 
selon  quelques  écrivains  , Pcriclès  avoit 
donne  au  peuple  d’Athènes  des  conseils 
qui  tendoient  à l’éloigner  de  toute  voie  de 
conciliation.  Moyens  employés  par  ses  en- 
nemis pour  le  mortifier  et  lui  faire  perdre 
tout  son  crédit.  Accusations  intentées  con- 
tre Aspasie;  contre  Phidias  , qui,  selon  le 
récit  le  plus  vraisemblable  , se  retire  en 
Elide  ; contre  Anaxagore.  On  accuse  Pé- 
riclès  lui-même.  Embarras  où  U se  trouve 
pour  rendre  compte  de  son  administration. 
Mot  d’Alcibiade  , encore  enfant , et  élevé 


près  de  lui , qui  le  porte  à mettre  son 
unique  soin  à pe  le  rendre  pas.  Thu- 
cydide , mieux  instruit  que  Diodpre  , n’at- 
tribue la  guerre  du  Péloponnèse  à aucunes 
vues  personnelles  de  la  part  de  Pérlclès , 
mais  seulement  à la  jalousie  et  à la  crainte 
qu’avoicnt  conçues  les  Lacédémoniens  de 


U jiuissance  d’Athènes,  La  quinzicinc  an- 
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hcc  de  la  trêve  de  trente  ans  , les  Bdotiens 
• font  éclater  la  première  étincelle  qui  alluma 
dans  toute  la  Grèce  l’incendie  dont  elle 
étoit  menacée.  La  trêve  étant  alors  mani- 
festement rompue , on  se  diqjose  ouver- 
tement à,  la  guerre  ; et  c’est  par  elle  que 
nous  ouvrirons  la  dixième  époque  , lorsque 
nous  aurons  parcouru  ce  qui  nous  reste  à 
dire  , sous  la  neuvième  , de  l’iâstoire  des 
Lomains , et  de  celle  des  antres  nations* 

' Pag.  aqo-düS* 

LETTRE  XLV,.  L’Hîstoire  Romaine  soui 
la  neuvième  époque. 

L’an  534  avant  J.  C.  , et  220  de  la  fondatiorii 
de  Rome  , Tarquin  le  Superbe,  devenu  le 
septième  roi  des  Romains  , par  la  rnort 
atroce  de  Scrvius  Tullius  , son  beau-père  ^ 
SC  maintient  sur  le  trône  parla  même  vio- 
lence qui  l’y  avoit  élevé.  Son  despotisme 
et  sa  cruauté.  Il  fiit  mourir  Marcus  JuniuS 
et  l’aîué  de  ses  fils.  Le  plus  jeune  ne  peut 
échapper  au  même  sort  qu’en  contrefai- 
sant le  stifpide  et  l’insensé,  ce  qui  lui  fît 
donner  le  surnom  de  Brutus , qu’il  rendit 
si  célèbre  par  la  suite.  Les  proscriptions, 
l’avilissement  du  sénat , l’oppression  du 
peuple  , comme  celle  des  patriciens , aliè- 
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< I Dent  tous  les  esprits , sans  que  qui  ce  soit 
J.  . ose  murmurer.  Voulant  distraire  les  Ro- 
mains du  sentiment  de  leurs  maux,  Tar- 

- quin  se  propose  de  mettre  une  armée  en 

- campagne  contre  les  Subius.  Il  invite  les 
• Jjatins-  à s’assembler  pour  leur  communi- 
quer son  projet.  Quel  expédient , assorti 

'•  la  noirceur  de  son  caractère,  il  met  en  œu- 
. vre  pour  se  défiiire  de  Turnus  Herdonius  , 
. l’un  des  plus  accrédités  d’entre  eux , et  qui , 
. ) en  s’élevant  contre  lui , avoit  excité  son 
ressentiment.  — Institution  des  Fériés  la~ 

% 

-■  Unes.  — Défaite  des  Sabins,  et  ensuite  des 
.Volsques.  Tarquin  fait  bâtir  un  temple 
superbe  , qu’il  consacré  à Jupiter,  sur  le 
mont  Tarpéien.  Origine  du  nom  de  Capi- 
tole donné  àcedieu.  — Les  Sabins  se  trou- 
’ vent  réduits,  pour  obtenir  la  paix,  à se 
soumettre  à la  domination  de  Tarquin,  et 
à lui  payer  tribut.  Guerre  des  Gabiens  , 
qui , au  bout  de  sept  ans  , se  termine  par 
un  stratagème  de  Sextus,  l’un  des  fils  du 
roi,  assez  semblable  à celui  de  Zopyre  sous 
Darius  , fils  d’Hystaspes.  ■—  Découverte  des 
livres  des  Sybilles  j ce  qu’on  doit  en  pen- 
ser. — Passion  de  Sextus  pour  Lucrèce  , 
qui  fait  perdre  à son  père  sa  coiuoune  , et 
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le  chasse  de  Rome.  Rôle  qile  joue  Brutiia 
dans  cette  circonstance.  Extinction  de 
la  royauté  chez  les  Romains , l’an  609 

• avant  J.  C. , et  la  2o5®.  année  delà  fonda- 
tion de  Rome.  Réflexions  importantes  de 
Tite-Live  à ce  sujet.  Conseil  tenu  par  les 
auteurs  de  la  révolution  sur  la  forme  de 
gouvernement  qu’on  doit  établir.  Confor- 
mément à l’avis  de  Brutus , on  se  déter- 
mine à lui  donner  le  nom  et  la  forme  de 
République,  en  conservant,  de  l’ancien  ré- 
gime, ce  qu’il  avoit  d’utile,  et  en  parta- 
geant l’autorité  souveraine  qu’avoicut  les 
rois,  entre  deux  magistrats  qu’ôn  appela 
consuls'.  On  laisse  le  nom  de  roi  à une  per- 
sonne choisie  uniquement  pour  avoir  Tin- 
tendance  des  sacrifices.  Brutus  convoque 
le  peuple,  qui  reçoit  avec  les  plus  vives 
acclamations  tout  ce  qu’il  lui  propose.  On 

• tient  les  comices  au  champ  de  Mars,  ainsi 
nommé  depuis , et  Brutus  et  Collatln  sont 
désignés  consuls.  Par  la  manière  dont  ,1a 
République  fut  constituée  , le  gouverne- 
ment des  grands,  ou  l’aristocratie,  prit, 
dans  le  fait,  la  place  du  gouvernement  mo- 
narchique. Rétablissement  du  nombre  de 
trois  cents  dont  devoit  être  composé  le  sé- 
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nat.  ' — Collatin  forcé , par  les  irrilnita- 
lions  de  son  collègue , d’abdiquer  le  con- 
«ulat.  On  nooime  Publiiis  Valérlns  pour  / 
• le  remplacer Pag.  3i9~363. 

Efforts  de  Tarquin  pour  remonter  sur  le  trône. 
Conspiration  dans  Rome  en  sa  faveur.  Les 
deux  fils  de  Brutus  sont  du  nombre  des 
conjurés.  Un  esclave  les  dénonce.  Egard 
que  l’on  a au  droit  des  gens,  relativement 
aux  ambassadeurs  qn’avoit  envoyés  Tar- 
quin. Scène  ; d^horreur  et  de  pitié.  Brutiis< 
devient  Ic’juge  de  ses  propres  fils.  Tarqùin 
arme  pour  sa  cause  lés  EtViu'iens  et  les 
Véiens.  Ils  sont  défaits;  mais  Brutus  meurt 
de  la  main  d’Arons , après  l’avoir  aussi- 
pcrcé  de  sa  lance.  Valérius  est  le  premier 
consul  qui  entre  dans  Rome  eu  triomphe. 
Eunéraîlles  de  Brutus.  Deuitgardé'pendant 
un  an  par  les  dames  romaines,  comme  pour 
la  mort  d’un  père.  Valérius  mérite  le  sur- 
nom de  Puhlicola.  Lois  qu’il  fait  recevoir;* 
celle  qui  permettoit  d’appeler  des  magis- 
trats au  peuple , diminue  extrêmement  le 
pouvoir  consulaire  , que  , par  la  suite  , les 
tribuns  achevèrent  de  ruiner.  Successeur 
donné  à Brutus.  Mot  de  Valérius,  à qui 
©u  annonce  la  mort  de  son  fils.  — Premier 
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traité  conclu  entre  les  Romains  et  les  Car- 
thaginois. ' , 

Sous  le  troisième  consulat  , Porscnna , roî 
des  Etruriens  ou  Toscans,  prend  en  main 
les  intérêts  de  Tarquin,  et  déclare  la  guerre 
auxRomains.  Il  assiège  Rome.  Trait  d’Ho- 
ratius  Codés  à la  tête  d’ira  pont  snr  le  Ti- 
bre. Autre  trait  de  Mutins,  surnommé  en- 
suite Scévola;  mais  raconté  diversement 
par  les  historiens,  délie  et  ses  compagnes. 
Porsenna  rompt  avec  Tarquin  , et  fait  al- 
liance avec  les  Romains  , combattant  d’ail- 
leurs avec  eux  de  générosité.  Hostilités  de 
la  part  des  Sabins.  Appius  Claudius  , l’un 
des  plus  distingués  d’entre  eux,  devenu  sus- 
pect à ses  concitoyens  , se  retire  à Rome 
avec  un  très-grand  nombre  de  ses  cliens, 
suivis  de  leurs  familles  , et  augmente  par 
là  lès  forces  des  Romains , auxquels  il  est 
d’un  si  grand  secours , qu’on  le  met  au  nom- 
bre des  patriciens.  l'idènesi  e^joit  une  partie 
des  Sabins  dans  ses  murs.  Ils  sont  défaits, 

' et  leur  camp  pillé.  Fidènes  est  prise  après 
une  vig;oureuse  résistance.  Traitement  bon- 
teux  fait  aux  principaux  d’entre  eux  , qvii 
sont  ensuite  décapités.  I.es  Sabins 
' mettent  en  campagne suivante.  Hé- 
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faite  sanglante  de  Postumius , lun des  coü' 
suis.  Les  Sabins  essuient  à leur  tour  une 
• entière  défaite.  Le  sc'nat  accorda  les  hon- 
neurs du  triomphe  à Ménénius  , l’autre 
consul , et  le  petit  triomphe  seulement,  ou 
V Ovation  , à Postumius.  Sous  ce  même 
consulat,  Puhlius  ValériusPublicola  meurt 
comblé  de  gloire.  Sa  succession  ne  suffisant 
pas  aux  frais  de  ses  funérailles,  elles  se  font 
aux  dépens  de  la  République.  Les  dames 
. romaines  prennent  le  deuil , et  le  portent 
un  an  , comme  elles  avolent  fait  pour  Bru- 
tus.  Deux  colonies  latines  , Pomèce  et  Co- 
, ra  , quittent  le  parti  des  Romains  , pour  sc 
rendre  aux  Aurunces.  Sort  rigoureux  qu’on 
leur  fait  éprouver.  On  est  toujours  étonné 
do  ne  pas  voir  les  ennemis  dont  Rome 
étoit  environnée  , se  réunir  tous  ensemble 
pour  abattre  d’un  seul  coup  une  puissance  , 
qui , sc  montrant  si  fière  et  si  cruelle,  fait 
détester  son  genre  même  de  patriotisme 
tant  vanté,  qui  n’est  au  fond  que  l’orgueil- 
leux et  farouche  ennemi  du  genre  humain  , 
tel  qu’il  étoit , plus  en  petit , à Sparte  , par 
rapport  à ceux  sur  qui  elle  pouvoit  étendre 
«a  domination.  Camérie  , pour  avoir  quitté 
l’alllanée  Romains  ^ traitée  avec  autant 
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d’insolence  et  de.  barbarie  que  l’avoit  été 
Pomèce.  A lap;uerro  des  Sainns,  succède 
celle  des  Latius.  C’est  toujours  le  même 
enchaînement;  toujours  les  mêmes  dan- 
gers pour  Rome,  suivis  du  même  résultat 
et  des  mêmes  succès.  Conjuration  formée 
dans  Rome  par  des  esclaves.  Suite  de  la 
guerre  des  Latins.  Siège  de  Fldènes,  leur 
alliée.  Les  Fidénates  ne  recevant  point  de 
secours , implorent  la  clémence  du  vain- 
queur. Par  ordre  du  sénat  romain  , les 
principaux  d’entre  eux  sont  battus  de  ver- 
ges et  décapités.  Les  différentes  villes  des 
peuples  latins  forment  une  ligue  plus  puis- 
sante , dans  laquelle  entrent  les  Rutules  et 
les  Volsques.  Au  moment  où  les.Romains 
ayant  tant  d’ennemis  à combattre  , veulent 
faire  de  nouvelles  levées,  une  foule  de  pau- 
vres chargés  de  dettes  , et  gémissant  sous 
la  tyrannie  de  créanciers  impitoyables  , re- 
fusent de  prendre  les  armes.  Discours  de 
Marcus  Valcrius  en  faveur  du  peuple.  Ayis 
contraire  d’AppIus  Claudius,  qui  prétend 
que  c’est  la  mauvaise  conduite  de  la 
plupart  des  plébéiens  qu’ils  sont  si  miséra- 
bles. II  fait  observer  que  tel  est  le  carac-  ^ 
1ère  de  la  multitude  , naturellejnsnt  insa- 


tiable  , qwe  plus  on  lui  accorde  , plus  eflîé' 
exige  , et  que  le  gënie  du  peuple  insensé' 
est,  pour  l’ordinaire , d’agir  avee  hauteur 

- quand  on  le  flatte,  au  lieu  quUl se  montre- 

- docile  quand  on  lui  imprime  de  la  crainte^ 
Xe  sénat  s’en  tient  à suspendre  toutes  les- 
poursuites  des  créanciers  , et  remet  la  déci-- 
sion  de  cotte  affaire  au  temps  oix  là  guerre^ 
sera  terminée.  Ge  règlement  ne  snffisant  paS' 
pour'  faire  cesser  entièrement  les  troiïbles  ,• 
©n  nomme  un  souverain  magistrat  , avec' 
un  pouvoir  supérieur  à celui  des  rois  meme  ,• 
seulement  pour  six  mois  ; et  on  lui  donne 
le  nom  de  dictateur.  Lartius  , l’un  des  deux 
consuls  , est  contraint  d’accepter  la  dictatu- 
re. Il  réussit  à semer  la  division  parmi  les- 
Xatins  , ce  qxii  lexir  fait  conclure  une  trêve 
d’nn  au  , et  il  se  démet  avant  que  les  six 
mois  soient  expirés.  Son  zèle  et  son  exem- 
ple ont  été  suivis  par  les  autres  dictateurs 
jusqu’à  S-ylla  , qui  changea  en  une  tyrannie 
ouverte  et  cruelle  ce  qui , jusqu’à  lui , avoit 
été  la  dernière  ressource  des  Romains  , et 
leur  unique  espérance  dan  * s maux  ex- 
trêmes. — Institution  des  fêtes  Saturnales^ 
dont  l'oljjii  principal  étoit  de  représenter 
l’égalité  , qui,  dans  l’àge  d’or , et  du  temps 
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Saturne , réguoit  parmi  les  B.omaâns^. 

Pag.  363-4^3. 

X’ann^e  du  qtiatorzi&me  consulat , l’an  496* 
avant  J.  C.-,  la  trêve  d’Olin  an  avec  les  La-- 
tins  dtant  finie  , et  Rome  craignant  l’is- 
sue de  la  guerre  , on  nomme  dictateur  Pos— 
tnmius.  II  adresse , avant  le  combat , s» 
prière  aux  Dieux  , et  fait  un  vœu  pour  ob- 
tenir la  victoire.<  Les  Latins  sont  entière- 
ment défaits  ,•  et  Sextus  , fils  de  Tarquin  y 
qui  commandoit  leur  aile  gauche,  périt  dans 
cette  action.  Fable  sur  Castor  et  Pollux.. 
Règle  de  critique  à cet  égard.  Réflexions 
de  Cicéron  sur  la  piété  des  Romains  envers- 
les  Dieux.  On  ne  peut  disconvenir , en  ef- 
L't , que , tonte  superstitieuse  qu’elle  éloit  y 
elle  n’ait  contribué  beaucoup  au  succès  de 
leurs  armes.  Sacrifices  offerts  par  Postu— 
mius  en  actions  de  grâces.  Sa  conduite  en- 
vers les  ambassadeurs  des  Volsques  , mal- 
gré la  [)erfidie  de  ceux-ci.  Triomphe  de' 
Postumius  , et  accomplissement  de  s‘on' 
vœu. ‘Les  Latins  rentrent  dans  l’ancienne' 
amitié  et  l’alliance  des  Romains.  Nou- 
veaux troubles  dans  Rome  , au  sujet  des- 
dettes  des  plébéiens.  A la  fin  de  la  dicta- 
ture de  Postiimiiisiy  l’élection  pour  les  côn- 
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suis  tombe  sur  Appius  Claudius  et  sur  Pu— 

bli  LIS  Serviliiis  Priscus.  Difficultés  jîour  les 

enrôlcmens  contre  les  VoIsljucs,  prêts  à se 
( 

mettre  en  campagne.  Servilius  calme  le 
peuple  par  ses  promesses.  Les  Volsques  pa- 
roissent  se  soximettre.  Ils  rallument  bien- 
tôt après  le  feu  de  la  guerre  , soutenus  des 
Herniques  ,'des  Sabins  , et  de  plusieurs  au- 
tres peuples.  Tandis  que  le  sénat  concerte, 
les  mesures  qu'il  doit  prendre  pour  la  guer’'e, 
un  vieillard,  qui  avoit'blanchi  avec  gloire 
au  service  de  sa  patrie , se  jette  dans  la 
place  publique,  comme  dans  un  asile,  et 
soulève  le  peuple  par  l’horrible  peinture  des 
traitemens  qu’il  vient  d’essuyer  de  la  part 
d’un  créancier.  Pendant  que  le  sénat  déli- 
bère sur  ce  sujet , on  apprend  que  les  Vpls- 
ques  sont  en  chemin  pour  attaquer  Rome. 
A cette  nouvelle  le  pexiple  triomphe  , tan- 
dis que  les  patriciens  sont  consternés.  Ser- 
vilius harangue  de  nouveau  la  multitude, 
et  fait  publier  un  édit  qui  ramène  tous  les 
esprits.  l<’armée  se  forïne.  Les  "V^olsques 
sont  défaits.  Appius  Claudius  fait  fouetter 
ignominieusement  les  otages  qu’on  avoit 
entre  les  mains  , et  leur  fait  trancher  la  tête. 
Lxemple  terrible  de  punition  et  de  ven— 
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geance  qu’une  nation  donne  toujours  con- 
tre elle-même  , si  le  sort  des  armes  lui  de- 
vient contraire.  Le  sénat  refuse  le  triomphe 
à Servlüus,  qui,  contre  toutes  les  règles, 
en  usurpe  les  honneurs  malgré  lui.  11  dé- 
fait les  Sahins  , prêts  à se  saisir  de  Rome  j 
et  pende  temps  api'ôs  les  Auruuces.  Toutes 
les-  espérances  du  peuple  sont  encore  trom- 
pées , en  dépit  des  promesses  qu’on  lui  avoit 
faites.  Les  Sahins  reprennent  les  armes.  Les 
Volsques  et  les  Æques  menacent  de  leur 
côté.  Refus  des  plébéiens  de's’enroler.  — 
Discours  de  Titus  Largius  , qui  peint  au 
vrai  l’état  de  Rome  , partagée  comme  en 
deux  cités  dlfTércntes , et  l’oubli  actuel  de 
toute  pudeur,  de  tout  ordre,  et  de  toute 
justice.  Dans  l’embarras  où  se  trouve  le  sé- 
nat, les  deux  consuls  nomment  dictateur 
Mauius  Valérius , frère  de  Valérius  Pu- 
bllcola.  Il  convoque  une  assemblée  du  peu- 
ple , et  la  ramène  par  ses  discours.  On  mar- 
che contre  les  divers  ennemis.  Les  Vols- 
ques sont  taillés  en  pièces.  Une  autre  ba- 
taille contre  les  Sabins  a le  même  succès. 
L’armée  des  Æques  quitte  une  éminence 
où  l’on  ose  entreprendre  de  les  forcer,  et  - 
ils  se  retranchent  dans  les  vallées  qu’ils  ont 
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derrière  eux.  Valëriiis,  de  retour  à Rotït’e, 
y reçoit  les  honneurs  du  triomphe  ^ et  or* 
lui  accorde  une  distinction  particulière  pour 
lui  et  pour  ses  descendans.  Il  congédie  ses 
, troupes  î mais  le  sénat  se  montre  peu  dis— ■ 
posé  à remplir  envers  le  peuple  les  promes- 
ses qu’on  lui  a faites  en  son  nom.  Ré- 
flexions sur  l’obstination  du  sénat , et  sur 
la  facilité  du  peuple  à se  lais.ser  tromper 
par  de  vaines  paroles.  Autres  réflexions  , 
les  plus  importantes  de  celles  qu’on  peut 
faire  sur  la  République  romaine,  et  qui 
sont,  poirr  parler  ainsi , comme  la  véritable 
clef  de  toute  son  histoire. . Pag.  423-457. 

liETTRE  XLVI.  Suite  de  l’Histoire  Ro^ 
maine  sous  la  newieme  époque. 

Xa,patience  du  peuple  va  être  enfin  épuisée, 
et  un  nouvel  ordre  de  choses  va  commen- 
cer pour  lui.  L’année  894  avânt  J.  C.  , qui 
concourt  avec  celle  qui  suivit , sous  le  règne 
de  Darius  , la  retraite  de  Mardonius,  forcé  ' 
de  quitter  honteusement  la  Grèce  , Valé-, 
ïius  ne  pouvant  obtenir  du  sénat  qu’il  rati- 
fie ses  engageméns  , convoque  une  assem- 
blée du  peuple,  dans  laquelle  il  lui  expose 
son  injustice  envers  lui-même  et  envers  les- 
plébéiens.  Les  troupes  do.it  le  liceucicmcnl 
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ne  s’ëtoit  pas  encore  effectué , sortent  de 
Rome , pour  marcher  contre  l’ennemi , sous 
les  ordres  des  deux  consuls,  et  par  un  respect 
religieux  pour  un  serment  fait  antérieure- 
ment entre  leurs  mains , dont  elles  n’étoient 
pas  déchargées.  Dès  que  les  consuls  Ont  as- 
sis lenr  camp,  les  soldats  délibèrent  entre 
eux,  et  d’un  concert  unanime  abandon- 
nent leurs  commandans  y à la  place  des- 
quels ils  se  choisissent  pour  général  Sici- 
nius  ^ et  se  retirent  sur'  le  mont  Sacré , oèi 
ils  se  fortifient  d’un  fossé  et  de  retranche- 
mens.  Manière  dont  ils  expliquent  leur  ser- 
ment. Effet  que  produit  à Rome  cette  nou- 
velle. Délibérations  du  sénat. Négociations, 
ambassades  pour  fléchir  les  rebelles.  Ma-  ^ 
nius  Valérius,  à la  tête  des  plus  illustres 
députés  , harangue  les  soldats,  qui  sortent 
de  leurs  retranchemens  pour  les  recevoir» 
liucius  Junius,  l’un  des  révoltés,  qui  se 
faisoit  nommer  Brutus , pour  se  rendre  plus 
formidable , homme  d’un  caractère  turbu- 
lent et  séditieux  , mais  qui  prévoyoit  de  loin 
l’avenir,  et  qui  s’exprimoit  avec  facilité, 
répond  au  discours  de  Valérius.  Ménénius 
Agrippa  prend  la  parole , et  par  Papologue 
* des  membres  et  de  l’estomac  , il  dispose  lea 
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soldats  à retourner  à Rome.  J.unius  de- 
mande au  moins  une  sûreté  plus  grande  que 
celles  qu’on  leur,  offroit , la  liberté  de  se 
créer  des  magistrats  pris  entre  les  plébéiens , 
et  qui  défendent  leurs  droits.  Le  sénat  finit 
par.  y consentir,  malgré  l’avis  d’Appius, 
qui  prédit  tous  les  maux  qui  doivent  en  ré- 
sulter. On  nomme  cinq  tribuns  , en  com- 
mençant par  J imius  et  Sicinius.  Le  sénat 
accorde  déplus  deux  édiles,  dont  on  assigne 
les  fonctions.  Le  calme  étant  rétabli , on 
lève  une  armée  contre  les  Volsques.  Pos- 
tumius  leur  prend  d’assaut  deux  villes.  Il 
fait  le  siège  de  Coriole , et  en  laisse  la  con- 
duite à l’autre  consul , pour  aller  au-devant 
des  Autiates.  Dans  l’intervalle , la  ville  de 
Coriole  est  prise  par  la  valeur  d’Ancus 
Marcius , qui  va  joindre  aussitôt  Postu- 
mius,  et  décide  la  victoire  en  faveur  des  Ro- 
mains. Parmi  les  prix  qif’on  lui  décerne  , 
et  à l'égard  desquels  il'fait  éclater  son  dé- 
sintéressement, on  lui  donne  le  surnom  de 
Coriolan.  — Combat  de  générosité  entre 
' le  sénat  et  le  peuple , au  sujet  de  la  mort  . 
de  Ménénius  Agrippa. — L’an  .<^92,  famine 
dans  Rome.  Poiblcs  secours  contre  cette 
disette.  On  trouve  des  blés  à Cuine , an- 
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ciênne  ville  italique  de  la  Campanie  j mais 
Aristodème , tyran  de  Cumes , les  fait  saisir. 

• — Histoire  d’ Aristodème.  Moyens  dont  il 
s’est  servi  pour  parvenir  à la  tyrannie.  Il 
promet  au  peuple  la  liberté , l’égalité  , et 
une  infinité  d’autres  biens.  Partage  des 
terres  et  abolition  des  dettes,  suivis  bien- 
tôt après  du  désarmement  de  tous  les  ci- 
toyens. Ses  satellites  , ses  cruautés  , ses 
proscriptions  , son  châtiment  et  sa  mort.  — 
Pour  en  revenir  à la  famine , qui  portoit 
la  désolation  dans  Rome,  les  Volsques  se 
disposent  à profiter  du  triste  état  où  elle 
est  réduite , lorsque  , par  une  providence 
toute  spéciale  , qui  veille  sans  cesse  sur 
celte  République  , ils  sont  affligés  tout  à . 
coup  d’une  peste  si  terrible,  qu’on  ne  croyoit 
pas  qu’il  V en  eût  eu  de  semblable , ni  chez 
les  Grecs,  ni  chez  les  autres  peuples.  Trou- 
bles excités  à Rome  par  les  tribuns.  Le 
peuple  refuse  de  marcher  contre  l’ennemi , 
pour  arrêter  les  courses  des  Antiates.  Mar- 
clus  , surnomihé  Coriolan  , se  met  à la  tête 
d’un  certain  nombre'  de  patriciens  et  de  ' 
leurs  cliens  , et  fait  un  butin  considérable. 
Piqué  du  refus  qu’a  fait  le  peuple  de  le 
nommer  consul , il  s’élève  contre  lui  et 
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contre  les  tribuns  dans  une  assemblée  dtl 
sénat.  Les  tribuns  soulèvent  à leur  tour  le 
peuple  contre  Coriolan  , et  parviennent  en- 
fin , non-seulement  à l^soumettre  à son  ju- 
gement j qu’ils  font  prononcer  par  tribus  , 

• âu  lieu  de  le  faire  par  centuries,  mais  à le 
faire  exiler  à perpétuité.  . . Pag.  458-'532. 

Lettre  xlvii.  Suite  de  la  précédente* 

Eermeté  de  Marcius  ou  Coriolan.  Sa  retraite 
chez  les  Volsques.  Il  s’adresse  à Attius 
Tullus,  le  premier  d’entre  eux.  Il  en  est 
accueilli  avec  transport.  — Prodiges  dans 
Rome  , créés  par  la  superstition.  On  y re- 
commence à ce  sujet  des  sacrifices,  des  pro- 
cessions, et  des  jeux,  en  l’honnem  de  Ju- 
piter, à cause  d’une  irrégularité,  dont  le 
Dieu , disoit-on  , s’étoit  plaint  lui-même. 
On  avoit  manqué  par  là  à une  loi  de  Numa, 
qui  avoit  ordonné  que  lorsque  les  magis- 
trats ou  les  prêtres  feroient  quelque  chose 
qui  concernât  le  culte  divin , un  héraut  s’a- 
vançât en  criant  à haute  voix , hoc  âge , 
fais  ce  que  tu  fais  , afin  de  prévenir  toute 
inadvertance.  Ce  qui  se  pratiquoit  dans  la 
célébration  de  ces  jeux  , imités  des  Grecs, 
Description  de  la  procession  solennelle  , 
qui  partoit  du  Capitole,  •—  Tullus  tire  parti 
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d’une  circonstance  favorable  que  lui  offrent 
ces  jeux , et  fait  roippre  la  trêve  conclue  * 
avec  les  Romains  pour  deux  ans.  Il  pré- 
senté Coriolan  aux  Volsques,  qui  l’élisent 
pour  leur  géne'ral  avec  Tullus.  Il  fait  une 
irruption  sur  le  territoire  de  Rome  , et  en 
ramène  un  riche  butin,  Tullus  reste  à An- 
tium  avec  quelques  troupes  pour  garder  la 
ville  5 et  confie.,  toute  la  conduite  de  la 
guerre  à Coriolan.  Ses  succès  rapides  con- 
tre les  Latins,  auxquels  il  prend  plusieurs 
villes.  Il  vient  camper  presque  aux  portes 
de  Rome , où  sou  approche  répand  la  cons- 
ternation. Le  sénat  lui  députe  plusieurs  de 
ses  membres.  Conditions  auxquelles  il  at- 
tache la  paix  qu’ils  désirent.  Loi  que  le 
peuple  romain  s’est  faite  de  ne  jamais  cé- 
der par  crainte  à ses  ennemis  , même  dans 
le  plus  extrême  danger.  Ou  députe  dix 
autres  consulaires  pour  engager  Coriolan 
à ne  rien  demander  de  trop  dur  , et  qui  soit 
indigne  de  la  République , l’invitant  à 
retirer  son  armée  de  dessus  ses  terres  , et 
à n’cmplo}*er  que  des  conférences  amicales 
et  pacifiques,  s’il  veut  conclure  une  alliance 
durable  entre  les  deux  nations.  Coriolan 
Icÿ  exhorte  à rabaisser  de  leur  orgueil , et 
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à revenir  dans  trois  jours  avec  la  ratifica- 
tion dij^raitd  , dont  il  leur  dicte  les  condi- 
tions. Autre  députation  encore  des  ponti- 
fes , et  de  tous  ceux  qui  faisoient  les  fonc- 
tions du  culte  divin  ; et  même  re'ponse  qu’à 
la  dernière.  Frayeurs  des  dames  romaines. 
Inspiration  de  Valérie,  et  note  intéres- 
sante tirée  de  Plutarque,  sur  la  manière 
dont  la  Divinité  vient  sÈi  secours  des  mor- 
tels, en  aidant  leur  libre  _ arbitre  , au' lieu 
de  le  détruire.  Valérie  persuade  aux  da- 
mes romaines  de  se  rendre  elles-mêmes 
dans  le  camp  des  Volsques  avec  leurs  en- 
fans  , et  ayant  à leur  tête  Véturie  et  Vc- 
lumnie  , l’une  mère  , et  l’autre  épouse  de 
Coriolan.  Honneurs  que  les  consuls  et  le 
sénat  leur  rendent  à leur  départ.  Entrevue 
de  Coriolan  et  de  sa  mère.  Il  se  laisse 
vaincre  par  la  tendresse  filiale.  Joie  que 
fait  naître  dans  Rome  cet  événement.  On 
accorde  aux  libératrices  de  la  patrie  l’ob- 
jet de  leur  demande  , qui  est  .d’élever  'un 
temple  à la  fortune  féminine  , et  Véturie 
est  la  première  prêtresse  de  cette  nouvelle 
divinité.  Coriolan  ayant  ramené  son  ar- 
mée chez  les  Volsques  , est  massacré  , se- 
lon l’o^^inion  la  plus  commune , par  l«9i 
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triste  effet  de  lu  jalousie  que  Tullus  avoît 
conçue  de  la  gloire  qu’il  s’e'toit  acquise. 

- Fabius,  citë  par  Tite-Live,  le  falsoit  vl- 
■-  vre,  au  contraire  , jusqu’à  une  extrême 

vieillesse  dans  son  exil.  Portrait  de  Corlo- 

- lan  ; ses  excellentes  qualités  et  ses  défauts. 
♦ Les  Romains  prennent  le  deuil  , et  les 
■ dames  romaines  le  portent  pendant  le  même 

temps  qu’elles  portoient  celui  d’un  père, 
; d’un  fils,  ou  d’un  frère. . . Pag.  533-585. 

L’an  488  avant  J.  C.  Combats  contre  les 
Volsques  et  les  Herniques  , oà  la  victoire 
reste  aux  Romains.  L’an  486,_Çassius  , 
l’un  des  consuls , qui  avoit  marché  contre 
les  Æques  , lesquels  s’étoient  retirés  dans 
leurs  villes,  se  fait  décerner,  par  toutes  ses 
' manœuvres  , les  honneurs  du  grand  triom- 
’ pbe.  Il  intrigue  pour  parvenir  à la  tyran- 
nie, et  propose,  pour  la  première  fois,  la 
loi  agraire  , « loi  fameuse,  dit  Tite-LÜl'e  , 
qui  n’a  jamais  été  mise  en  délibération  de- 
puis ce  temps  jusqu’à  nos  jours , sans  cau- 
ser do  grands  troubles  dans  l’Etat  ».  Sous  le 
consulat  suivant , Cassius  est  condamné  à 
mort,  et  précipité  delà  roche  Tarpéiènne. 
Traltemens  qu’on  a prétendu  que  son  père 
lui  avoit  faits  lui-même.  Loi  portée  en  fa-* 
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veur  (les  enfans  de  pères  coitpables  , quel— 
que  crime  que  ceux-ci  eussent  pu  commet- 
tre. Lutte  entre  le  sénat  et  lepeuple,. au  sujet 
de  la  loi  proposée  par  CEîssius  ; lutte  si  dan- 
gereuse , qui  ne  cessa  de  se  renouveler  par 
la  suite.  — Réflexions^  de  Denys 
carnasse  , sur  les  hommes  accoutumés  à 
«ne  vie  dure  et  guerrière.  Leur  désir  de 
commander  aux  autres , et  difficulté  qu’il 
y a de  les  gouverner.  Le  consul  iÆmilius 
essuie  un  échec  considérable  de  la  part  des 
Volsques.  Moyen  dont  les  cionsuls  se  ser- 
vent l’année  suivante  pour  lever  une  ar- 
mée. Ils  sortent  de  la  ville  , et  placentlenrs 
sièges  dans  la  plaine  voisine  , les  tribuns 
n’ayant  aucune  juridiction  hors  l’encciate 
de  Rome.  — L’année  488  avant  J.  C.  , 
«ne  des  vierges  commises  à la  garde  du 
feu  sacré  , nommée  Oppia  , est  Convaincue 

tvoir  violé  son  vœu  de  chasteté.  Son  sup- 
^ :c.  Note  à ce  sujet  — Toujours  des 
guerres  au  dehors  , toujours  des  troubles 
dans  la  ville.  On  parvient  à diminuer  le 
pouvoir  des  tribuns  , en  en  gagnant  quel- 
quçs-uns  qu’on^'opposc  aux  autres.  L’an 
481  avant  J.  C.  , Cæson  Fabius  étant  con- 
sul , les  soldats  se  mutinent , et  il  est  forcé 
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de  ramener  ignominieusement -son  armée 
à Rome;  tant  il' est  vrai , dit  Tite-Llve  , 
que  les  plus  grands  hommes  ont  souvent 
plus  de  peine  à vaincre  leurs  ennemis  , qu’à 
conduire  leurs  propres  citoyens  ! L’an  58o , 
Marcus  Fabius , étant  en  présence  des  Etru- 
riens  et  des  Véiens  , et  craignant  une  mu-  , 
tinerie  semblable  à celle  de  l’année  précé- 
dente , reste  renfermé  dans  son  camp.  Les 
troupes,  lassées  desbravades  de  l’ennemi,  et 
impatientes  de  combattre  , font  serment  de 
vaincre  , en  prenant  les  Dieux  à témoins  , 
et  à l’exemple  d’un  centurion , nommé  Fla- 
volélus , on  ajoute  cette  imprécation,  le  plus 
grand  serment  qui  fût  alors  en  usage  chez  les 
Romains  : Je  jure,  foi  d’homme  d’honneur, 
que  je  ne  retournerai  point  à Rome  que  je 
n’aie  vaincu  l’ennemi;  sans  cela  je  ne  yeux 
jamais  revoir  ma  chère  patrie.  Victoire  si- 
gnalée , mais  achetée  par  de  si  grandes  per- 
tes , et  entre  autres  celles  d’un  des  deux 
consuls , et  de  Quintus  Fabius  , frère  de 
Marcus  Fabius  , qui  restoil  en  vie  , que  ce- 
lui-ci refiisa-les  honneurs  du  grand  triom- 
phe ; refus  qui  lui  acquit  plus  de  gloire 
qu’il  n’en  eût  reçu  de  son  triomphe  même  ; 
tant  il  est  vrai , dit  encore  Tite  - Live  , 
6.  F f 
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qu’on  est  quelquefois  payé  avec  usure  de 
la  gloire  qu’on  a su  négliger  à propos  ! L’an 
479,  trait  magnanime  de  la  famille  des 
iFabiens , qui , au  nombre  de  3oo , tous 
patriciens  , tous  portant  le  même  nom , et 
suivis  d’environ  -quatre  mille  soldats , la 
plupart  leurs  cliens  et  leurs  amis,  s’olfrent 
pour  une  expédition  et  un  genre  de  fatigues, 
que  tout  autre  qu’eux  eût  refusés.  Services 
qu’ils  rendent  à la  patrie.  Leur  dévouement 
héroïque  et  leur  mort.  Défaite  de  Méné- 
nius  , et  son  camp  forcé.  Les  Romtiins 
avoient  alors  pour  ennemis  les  Æques , les 
V olsques , et  les  Etniriens , dont  les  V éiens 
faisoient  partie.  •—  Note  sur  la  légion  ro- 
maine , composée  des  citoyens  les  plus  ca- 
pables du  service  militaire  , et  qui  avoient 
quelques  biens  ; la  légion  contenoit  des  ca- 
valiers et  des  fantassins.  Depuis  le  roi  Ser- 
vîus  jusqu’à  la  bataille  de  Cannes  , les  sol- 
dats légionnaires  n’étoient  qu’au  nombre 
de  quatre  mille  ou  quatre  mille  deux  cents. 
— Disette  dans  Rome.  Elle  contenoit  alors , 
selon  le  dénombrement  qui  en  avoit  été 
fait , plus  de  cent  dix  mille  citoyens  dans 
la  force  de  l’âge  , sans  compter  les  femmes , 
les  enfans , les  esclaves,  les  marchands  et 
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artisans  qui  étoient  venus  des  autres  pays 
pour  s’y  établir , n’étantpas  permis  à un  Ro- 
main de  faire  certains  trafics,  tels  que  celui 
qui  se  faisoit  en  détail  dans  une  boutique  , 
ou  de  gagner  sa  vie  par  le  travail , comme 
homme  de  métier  et  comme  simple  arti- 
san. Toutes  ces  personnes  égaloient  trois^ 
fois  le  nombre  des  citoyens.  Précautions 
que  l’on  prend  pour  subvenir  aux  besoins 
du  peuple , et  arrêter  ses  raécontentemens. 
Défaite  des  ennemis.  Les  guerres  du  de-^ 
hors  étant  terminées  , les  troubles  domes- 
tiques renaissent.  Ménénius , qui  avoit  été 
consul , est  condamné  par  le  peuple , assem- 
blé par  tribus , à une  amende  exorbitante  , 
malgré  tout  ce  qu’il  avoit  fait  pour  ce  peu- 
ple ingrat.  Renfermé  dans  sa  maison  , il  ne 
tarde  pas  à y mourir  de  chagrin  et  d’inani- 
tion. La  multitude  se  repent  trop  tard  du 
jugement  qu’ello  a porté  contre  lui.  Un 
autre  consul , Spurius  Servilius  , ayant  fini 
son  année  de  consulat,  est  aussi  accusé 
par  les  tribuns.  11  parle  avec  tant  de  no-^. 
blesse  , de  sagesse  et  de  fermeté  , qu’il 
est  renvoyé  absous.  Les  Ëtruriens , les 
Véiens,  les  Sabins,  les  Volsques  et  les 
Æques,  appellent  au  dehors  l’attentioa  des 
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Romains.  Cette  guerre  se  termine  heureu- 
sement pour. ceux-ci.  Mais  qu’eût-ce  été 
enfin  , si  les  Latins , les  Hcrnique;; , tons 
. les  peuples  dont  Rome  étoit  environnée, 

. fussent  entrés  dans  la  ligue,  qui  n’é toit 
Jamais  que  partielle Pag.  585-62g. 

■ Page  253 , note  ( i ) , après  ibid.  mettez 
Diod. 

Page  266,  lig.  10,  après  quelque  temps, 
mettez  une  virgule. 

Page  268 , lig.  2 , après  Péloponnèse , une 
virgule. 

~ Page  336  , lig.  21 , Arddé,  lisez , Ardée. 

Page  338,  lig.  16,  après  ces  mots,  pour 
faire  croire  , mettez  qu’on  avoit  poignardé  , 
ainsi  qu’elle  , l'infàme  adultère. 

Page  35 1 , lig,  I , CoUatinus  , lisez , Col- 
latin.  ■ . 


Page  448,  lig.  14 désarmer lisez , dé-  . 
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